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Depuis  l'avènement  du  roi  Richard  1er  jusqu'à  l'oxéculion 
du  Saxon  AVilliam ,  surnommé  Longue-Bari)e. 

M90-M96. 


1177. 


L'impossibilité  de  réunir  tous  les  faits  dans  un  même  ^^^^ 
récit  force  maintenant  riiistorien  de  rétrograder  jusqu'à  à 
l'époque  où  Henri  II  reçut  du  pape  Alexandre  III  une 
bulle  qui  l'investissait  de  la  seigneurie  de  toute  l'Irlande'. 
Le  roi  fit  partir  aussitôt  les  Normands  Guillaume ,  fils 
d'Elme,  et  Nicolas,  doyen  de  Wallingford ,  qui,  à  leur 
arrivée  en  Irlande ,  convoquèrent  un  synode  de  tout  le 
haut  clergé  des  provinces  nouvellement  conquises  -.  Le 
diplôme  d'Alexandre  III  et  l'ancienne  bulle  d'Adrien  IV 

'  Voyez  livre  x,  t.  III. 

2  Girald.  Cambrons.  Hibernla  expugnata;  Camden ,  Anglica,  Hiber- 
nica,  etc.,  p.  787. 
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1173  furent  lus  solennellement  dans  cette  assemblée,  et  ratifiés 
^,77  par  les  évoques  irlandais,  engagés,  par  leur  première  sou- 
mission, à  de  nouveaux  actes  de  faiblesse.  Cependant  plu- 
sieurs ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  et  prirent  part  aux 
complots  qui  se  tramaient  secrètement  dans  les  lieux 
occupés  par  des  garnisons  normandes,  ou  même  à  la  ré- 
sistance ouverte  des  provinces  encore  libres  vers  les  bords 
du  Shannon  et  de  la  Boyne.  Laurent,  archevêque  de 
Dublin,  l'un  des  premiers  qui  avaient  juré  fidélité  au  vain- 
queur, entra  dans  plusieurs  insurrections  patriotiques ,  et 
d'ami  des  étrangers  devint  Tobjet  de  leur  haine  et  de 
leurs  persécutions  '.  Ils  lui  donnèrent  pour  successeur  un 
Normand  appelé  Jean  Comine ,  qui ,  pour  accomplir  sa 
nouvelle  mission ,  se  conduisit  de  telle  manière  à  Tégard 
des  indigènes,  que  ses  compatriotes  lui  donnaient,  par 
plaisanterie,  le  surnom  d' Écorche-villain-. 

En  peu  d'années,  la  conquête  s'étendit  jusqu'à  la  fron- 
tière orientale  et  méridionale  des  royaumes  de  Connaught 
et  d'Ulster.  Une  ligne  de  châteaux  forts  et  de  redoutes 
palissadées ,  se  prolongeant  autour  du  territoire  envahi, 
lui  faisait  donner  en  langue  normande  le  nom  de  Pal'^. 
Chaque  baron ,  chevalier  ou  écuyer  d'outre-mer,  can- 
tonné dans  l'enceinte  du  pal,  avait  pris  gra  nd  soin  de  bien 
fortifier  son  domaine  :  tous  avaient  des  châteaux,  grands 
ou  petits,  selon  leur  grade  et  leur  richesse.  La  dernière 


'  Campion's  Historié  of  Ireland ,  p.  62  et  64.  —  Haiimer's  Clironicle  of 
Ircland,  p.  162.  —  Ces  deux  ouvrages,  dépourvu»  de  critique  dans  la 
partie  qui  traite  des  anliquilés  irlandaises,  sont  parfaitement  exacts 
pour  ce  qui  regarde  la  conquCte  de  l'Irlande  par  les  Anglo-Noi  mauds  ; 
ils  oflVent  un  extrait  fidèle  et  presque  toujours  littéral  des  documents 
originaux. 

-  Girald.  Cambrens.;  Camden,  Anglica,  Hibernica,  etc.,  p.  799.— 
Campion's  Historié  of  Ireland,  p.  66.  —  Hanmer's  Cbron.  of  Ireland, 
p.  Kîi. 

^  Tlie  pale,  en  aui-'lais  moderne. 
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classe  de  Tarméc  conquérante  ,  et  en  particulier  les  An-  im 
glais,  soit  soldats,  soit  travailleurs,  soit  marchands ,  ha-  ^,,7. 
bitaient  en  masse  dans  des  camps  retranchés  autour  des 
châteaux  de  leurs  chefs  ou  dans  les  villes,  que  les  indi- 
gènes avaient  en  partie  abandonnées.  La  langue  anglaise 
était  parlée  dans  les  rues  et  les  marchés  de  ces  villes ,  et 
le  français  dans  les  donjons  nouvellement  bâtis  par  les 
seigneurs  de  la  conquête.  Tous  les  noms  de  ces  chefs  que 
rhistoire  a  conservés  sont  français,  comme  Raymond  de 
Caen,  Guillaume  Ferrand ,  Guillaume  Maquerel,  Robert 
Digarre ,  Henri  Bluet,  Jean  de  Courcy,  Hugues  le  Petit, 
et  la  nombreuse  famille  des  fils  de  Gérauld,  qu'on  appe- 
lait aussi  Gérauldins  '.  Ainsi,  les  Anglais  de  race  venus  en 
Irlande  à  la  suite  des  Anglo-Normands  se  trouvaient  pla- 
cés dans  une  condition  moyenne  entre  ces  derniers  et  les 
indigènes ,  et  leur  langue  ,  la  plus  méprisée  dans  leur 
propre  pays,  tenait  dans  Tîle  d'Érin  un  rang  intermédiaire 
entre  celle  du  nouveau  gouvernement  et  l'idiome  gallique 
des  vaincus. 

Ce  qui  restait  de  population  irlandaise  dans  l'enceinte 
du  pal ,  ou  du  territoire  anglo-normand,  fut  bientôt  con- 
fondu sous  la  même  servitude,  et  il  n'y  eut  plus  de  dis- 
tinction entre  l'ami  des  étrangers  et  l'homme  qui  leur 
avait  résisté  ;  tout  devint  égal  aux  yeux  des  conquérants 
dès  qu'ils  n'eurent  plus  besoin  de  personne.  Dans  le 
royaume  de  Linster,  aussi  bien  qu'ailleurs ,  on  ne  laissa 
aux  habitants,  en  terres  et  en  propriétés,  que  ce  qui  ne 
valait  pas  la  peine  d'être  pris.  Ceux  qui  avaient  appelé  les 
Normands  et  combattu  avec  eux  se  repentirent  et  s'insur- 
gèrent-3  mais  manquant  d'organisation,  ils  ne  soutinrent 

'  Hanmer's  Chron.  of  Ireland,  p.  136  et  passim.  —  Campion's  His- 
torié of  Ireland,  p.  65.  —  Harris's  Hibernica,  part,  ii,  p.  212,  Du- 
blin ,  1770. 

'  Interfectis  quibusdam  Anglicis  qui  inler  eos  habitationem  elegerant, 
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1173  pas  leur  révolte,  et  les  étrangers  les  accusèrent  d' in con- 
,p-  stance  et  de  perfidie.  Ces  reproches  intéressés  ont  passé 
dans  rhistoire  contemporaine,  qui  en  charge  avec  profu- 
sion tous  les  hommes  de  race  irlandaise  '. 
1177.  Vers  Tannée  1177,  les  gens  de  Connaught  et  d'Ulster, 
non  contents  de  défendre  l'entrée  de  leur  propre  pays, 
résolurent  de  tenter  T affranchissement  de  tout  le  territoire 
envahi.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Dublin  ;  mais,  comme  ils 
étaient  peu  habiles  dans  l'art  des  sièges,  ils  ne  réussirent 
point  à  s'emparer  de  cette  ville,  nouvellement  fortifiée,  et 
furent  ainsi  arrêtés  dans  leur  marche^.  Alors  les  Nor- 
mands, pour  les  obliger  à  la  retraite  par  une  diversion 
puissante ,  entrèrent  en  Ulster,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Courcy.  Cette  manœuvre  contraignit  le  roi  de  Con- 
naught à  quitter  la  contrée  du  sud-est  et  à  se  porter  vers 
le  nord  :  beaucoup  d'anciens  chefs,  et  même  des  évêques 
irlandais  du  territoire  anglo-normand ,  se  réunirent  à  lui 
et  suivirent  son  armée  ^. 

Dans  ce  temps,  un  cardinal  nommé  Vivien  ,  envoyé  par 
le  pape  en  Ecosse  pour  y  faire  une  quête  d'argent,  ayant 
réussi  dans  sa  mission ,  débarqua  au  nord  de  l'Irlande, 
dans  le  pays  où  la  guerre  venait  d'être  nouvellement  trans- 
portée. Malgré  tout  le  mal  que  l'église  romaine  avait  fait 
à  l'Irlande ,  le  légat  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs 
par  les  chefs  de  l'armée  irlandaise  ;  ils  le  prièrent  avec 
déférence  de  les  conseiller  et  de  leur  dire  s'il  n'était  pas 
légitime  pour  eux  de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à 
l'usurpation  du  roi  d'x\ngleterre.  Soit  par  crainte,  soit  par 

et  quorum  niagii.i  pars  iii  eorum  exereitu  fuerat.  (Chron.Walter.  Heiuiiig- 
ford.,  apud  rer.  an^lic.  Script.,  t.  Il,  p.  502,  éd.  Gale.) 

'  Cou.slanles  in  Icvitate,  fidèles  in  perlidia  sua.  ((îirald.  Cambrcns.) 
-  Girald.  Cambrens.  llibernia  expugnata;  Camden,  Anylica,  Ilibcr- 
iiica,  etc.,  p,  792  cl  seq.  —  Hanmer's  Cliron.  of  Ireland,  p.  140. 
î  Ibid.,  p.  791.  —  llanmei's  Clii'on.  of  Irclanil,  p.  147. 
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calcul ,  l'envoyé  pontifical  leur  fit  la  réponse  qu'ils  dési-  ht- 
raient,  et  les  exhorta  même  à  combattre  jusqu'à  la  mort 
pour  la  défense  de  leur  pays'.  Ces  paroles  excitèrent  une 
joie  universelle  el  une  vive  amitié  pour  le  cardinal ,  qui, 
sans  perdre  de  temps,  annonça  qu'il  voulait  faire  une  col- 
lecte pour  l'église  de  Rome.  Dans  leur  contentement,  les 
chefs  de  l'armée  et  le  peuple  donnèrent  autant  qu'ils  pu- 
rent, et  le  légat ,  continuant  sa  route ,  entra  sur  le  terri- 
toire anglo-normand  -. 

Arrivé  à  Dublin,  il  y  fut  mal  reçu  par  les  barons  et  les 
justiciers  du  roi,  qui  lui  reprochèrent  vivement  d'avoir 
encouragé  les  Irlandais  à  la  résistance  ;  ils  lui  signifièrent 
l'ordre  de  partir  aussitôt  ou  de  se  rétracter  publique- 
ment''. Le  cardinal,  sans  hésiter,  proclama  le  roi  Henri  II 
maître  souverain  et  légitime  de  l'Irlande,  et  fulmina,  au 
nom  de  l'Église ,  un  arrêt  d'excommunication  contre  tout 
indigène  qui  ne  le  reconnaîtrait  pointa  Les  Normands 
furent  aussi  joyeux  de  cette  sentence  que  leurs  adversaires 
l'avaient  été  de  l'approbation  accordée  à  leur  dévouement 
patriotique,  et  le  légat  remplit  à  loisir  ses  coffres  dans 
toute  la  partie  conquise  de  l'île  \  Ensuite  il  alla  visiter 
l'armée  normande  qui  venait  d'envahir  la  province  d'Uls- 
ter.  Celte  armée  souffrait  beaucoup  du  défaut  de  vivres, 
parce  que,  à  son  approche,  les  habitants  cachaient  ou  brû- 
laient leurs  provisions ,  ou  bien  les  entassaient  dans  les 
églises,  afin  d'arrêter  le  pillage  des  étrangers  par  la  crainte 
du  sacrilège^.  Si  de  pareils  scrupules  ne  retenaient  pas 

'  Ilanmcr'ft  Chron.  of  Ii\iuiHl,  p.  148. 

2  Ibid. 

3  Ibid. 

'  Ibid.  —  Campion'o  Historié  of  Irt'land,  p.  06. 

^  Caiiipion  ,  ibid.  —  llamner's  Cliron.  of  Irclund,  p.  448. 

«  Ibid. 
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entièrement  les  soldats,  ils  produisaient  en  eux  une  cer- 
taine gêne  morale,  qui  s' ajoutant  aux  privations  physi- 
ques, retardait  les  progrès  de  la  campagne.  Le  chef  de 
Texpédition,  Jean  de  Courcy,  demanda  au  cardinal  si 
ceux  qui  combattaient  pour  les  droits  du  roi  Henri  ne 
pouvaient  point,  sans  péché ,  forcer  les  portes  des  églises 
pour  y  prendre  des  vivres.  «  Dans  ce  cas ,  répondit  le 
«  Romain ,  les  seuls  coupables  de  sacrilège  sont  les  Ir- 
((  landais,  qui,  pour  soutenir  leur  rébellion,  osent  trans- 
«  former  la  maison  de  Dieu  en  grenier  et  en  magasin'.  » 
L'invasion  de  TUlster  réussit,  quoique  incomplètement: 
les  villes  maritimes  et  les  plaines  tombèrent  au  pouvoir 
des  étrangers  ;  mais  la  contrée  montagneuse  resta  libre, 
et  les  indigènes  s'y  réunirent  pour  continuer  la  guerre  en 
partisans-.  Pendant  que  Jean  de  Courcy  travaillait  à  se 
fortifier  dans  sa  nouvelle  conquête ,  le  Normand  Mile,  ou 
Milon ,  qui  se  faisait  appeler  Mile  de  Cogham  parce  qu'il 
possédait  en  Angleterre  un  domaine  de  ce  nom ,  passa  le 
fleuve  du  Shannon  avec  six  cents  chevaliers,  et  entra  dans 
le  royaume  de  Connaught.  Il  y  fut'  suivi  par  Hugues  de 
Lacy,  qui  vint  avec  de  plus  grandes  forces.  A  leur  appro- 
che ,  les  habitants  se  retirèrent  dans  les  forêts  ,  chassant 
devant  eux  leur  bétail,  enlevant  tout  ce  qu'ils  pouvaient, 
et  brûlant  le  reste ,  ainsi  que  leurs  propres  maisons.  Ce 
système  de  défense  eût  réussi  probablement ,  si  le  roi  de 
Connaught ,  qui  jusqu'alors  s'était  montré  le  plus  brave 
de  toute  l'Irlande,  n'eût  demandé  à  capituler  et  consenti 
à  s'avouer  homme-lige  du  roi  d'Angleterre  ^  Sa  défection 

'  Campion's  Historié  of  Ireland,  p.  66.  —  Hanmer's  Chron.  of  Ireland, 
p.  148. 

-  Girald.  Cambrens.  Uibernia  expugnata;  Caniden  ,  Anglica,  Hibcr- 
nica,  etc.,  p.  794. 

5  Hanmer's  Cliron.  of  Ireland,  p.  288. 
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énerva  l'esprit  d'indépendance  des  habitants  du  Con-  iij? 
naught;  mais  la  nature  de  ce  territoire,  entrecoupé  de  ^^^- 
lacs  et  de  marais ,  et  le  plus  montagneux  de  toute  l'île, 
empêcha  les  Anglo-Normands  d'en  faire  entièrement  la 
conquête.  Ils  y  prirent  peu  déterres,  s'y  établirent  en 
petit  nombre  ,  et  le  seul  lien  de  sujétion  par  lequel  ils  re- 
tinrent sous  leur  autorité  cette  partie  de  l'Irlande  fut  le 
serment  de  vasselage  du  chef,  qui  s'était  fait  leur  ami. 

Hugues  de  Lacy  épousa  l'une  des  filles  de  ce  chef,  et 
ses  compagnons  de  victoire,  clair-semés  en  quelque  sorte 
au  milieu  de  la  population  indigène,  se  marièrent,  comme 
lui,  à  des  femmes  du  pays  '.  Soit  par  le  penchant  à  l'imi- 
tation qui  est  naturel  aux  hommes ,  soit  par  poHtique  et 
pour  exciter  moins  de  haine ,  ils  quittèrent  peu  à  peu  les 
modes  et  les  manières  normandes  pour  celles  des  Irlan- 
dais, ne  donnant  point  de  festin  sans  qu'il  y  eiàt  un  joueur 
de  harpe  ,  et  préférant  la  musique  et  la  poésie  aux  tour- 
nois et  aux  joutes  guerrières-.  Ce  changement  de  mœurs 
déplaisait  singulièrement  aux  barons  établis  dans  les  pro- 
vinces du  midi  et  de  l'est ,  où  les  indigènes ,  réduits  en 
servitude  et  méprisés  de  leurs  seigneurs,  ne  pouvaient 
inspirer  à  ceux-ci  aucune  envie  de  les  imiter.  Ils  traitaient 
de  dégénérés  et  de  mésalliés  ceux  qui  adoptaient  les  usa- 
ges ou  épousaient  des  femmes  du  pays ,  et  les  fds  nés  de 
ces  mariages  étaient  regardés  comme  très-inférieurs  en 
noblesse  aux  hommes  du  pure  race  normande.  Bien 
plus ,  on  se  déliait  d'eux  ;  on  craignait  que  le  lien  de 
parenté  ne  les  attachât  quelque  jour  à  la  cause  du 
peuple  vaincu;  ce  qui  pourtant  n'arriva  que  bien  des  siè- 
cles après. 
D'un  autre  côté ,  le  roi  d'Angleterre  redoutait  la  puis- 

>  Hanmei's  Cliroii.  of  Ireland,  p.  159. 
2  Ibid. 
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sance  des  seigneurs  établis  en  Irlande,  et  s'alarmait  de  la 
pensée  que ,  tôt  ou  tard ,  l'un  d'entre  eux  pourrait  entre- 
prendre de  fonder  dans  cette  île  un  nouvel  empire.  Afin 
d'éloigner  ce  péril,  Henri  II  résolut  d'envoyer  un  de  ses 
fils  pour  le  représenter  sous  le  titre  de  roi  d'Irlande;  mais 
les  trois  aînés ,  seuls  capables  de  bien  remplir  cette  mis- 
sion, lui  inspiraient  tant  de  défiance,  qu'il  choisit  Jean,  le 
iis^j.  plus  jeune  de  tous,  à  peine  âgé  de  quinze  ans'.  Le  jour 
où  ce  prince  reçut  à  Westminster  ses  premières  armes  de 
chevalerie,  son  père  lui  fit  prêter  le  serment  de  vasselage 
par  tous  les  conquérants  de  l'île  d'Érin.  Hugues  de  Lacy 
et  Mile  de  Cogham  lui  firent  hommage  pour  le  Connaught, 
et  Jean  de  Courcy  pour  l'Ulster  ^.  La  partie  sud-ouest  de 
l'île  n'était  pas  encore  soumise  :  on  la  proposa  en  fief  à 
deux  frères ,  Herbert  et  Josselin  de  la  Pommeraye ,  sous 
la  seule  condition  de  s'en  emparer  ;  ils  refusèrent  ce  don 
qui  leur  semblait  trop  onéreux  ^  Mais  Philippe  de  Brause 
l'accepta  ,  et  en  fît  hommage  au  nouveau  roi  d'Irlande, 
déclarant  tenir  de  lui ,  moyennant  le  service  de  soixante 
hommes  d'armes,  ce  pays  où  aucun  Normand  n'avait 
pénétré  ^. 

Le  quatrième  fils  de  Henri  II  s'embarqua  au  mois  d'a- 
vril de  l'année  11 80,  et  aborda  à  Waterford,  accompagné 
de  Robert  le  Pauvre ,  son  maréchal ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  élevés  à  la  cour  d'Angleterre ,  qui 
n'avaient  jamais  vu  l'Irlande ,  et  qui,  aussi  étrangers  aux 
conquérants  de  ce  pays  qu'aux  indigènes ,  suivaient  le 
nouveau  roi ,  dans  l'espoir  de  faire  une  prompte  fortune 

'  Roger,  (le  llovcd.  Annal.,  pars  poster.,  iipiid  rer.  ani^lic.  Script., 
p.  5C7,  éd.  Savilo.  —  Hanmer's  Chron.  of  Ircland,  p.  159. 

2  I5of,'er.  de  lloved.,  loc.  siipr.  cil. 

■'  Hcgnuin  illiid  lialjcrc  nolucriiul  co  ipiod  miiidum  pcniiiisiluni  crat. 
(  Boi^ci'.  de  Hovcd.,  lue.  siipr.  cil.) 

'  lljid. 
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aux  dépens  des  uns  et  des  autres'.  Du  lieu  de  son  débar- 
quement, Jean  se  rendit  à  Dublin,  où  il  fut  reçu  en  grande; 
pompe  par  Tarchevêque  et  par  tous  les  Anglo-Normands 
de  la  contrée.  Plusieurs  des  chefs  irlandais  qui  avaient 
juré  fidélité  au  roi  Henri  et  aux  barons  étrangers  vinrent 
pour  saluer  le  jeune  prince  suivant  le  cérémonial  usité 
dans  leur  pays  -. 

Ce  cérémonial  était  beaucoup  moins  raffiné  que  celui  de 
la  cour  normande  ;  il  laissait  chacun  libre  de  donner,  selon 
sa  fantaisie ,  à  l'homme  revêtu  du  souverain  pouvoir  un 
témoignage  d'affection  quelconque ,  et  tel  que  son  premier 
mouvement  ou  ses  habitudes  le  lui  suggéraient.  Les  Irlan- 
dais ne  se  doutant  pas  quMl  y  eût  pour  eux  autre  chose  à 
faire  que  de  suivre  les  anciens  usages ,  l'un  s'inclina  sim- 
plement devant  le  fils  du  roi  Henri ,  l'autre  lui  prit  la  main, 
un  troisième  voulut  l'embrasser  ;  mais  les  Normands  trou- 
vèrent cette  familiarité  inconvenante,  et  traitèrent  les  chefs 
indigènes  de  gens  grossiers  et  malappris  ^  Se  faisant  un 
jeu  de  les  insulter,  ils  les  tiraient  par  leurs  longues  barbes 
ou  par  les  tresses  de  cheveux  qui  leiu^  pendaient  de  chaque 
côté  de  la  tête,  touchaient  leurs  habits  d'un  air  méprisant, 
ou  les  poussaient  vers  la  porte  *.  Ces  outrages  ne  restèrent 
pas  sans  vengeance  ,  et  le  même  jour  tous  les  chefs  irlan- 
dais sortirent  à  la  fois  de  Dublin.  Un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  la  contrée  voisine,  prenant  avec  eux  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  meubles ,  les  suivirent  et 
se  réfugièrent ,  les  uns  vers  le  sud ,  auprès  du  roi  de 
Limerick  ,  qui  luttait  encore  contre  la  conquête,  les  autres 

'  Campioii's  Historié  of  Irelund,  p.  67. 

*  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apiid  rer.  anylic.  Script., 
p.  630,  éd.  Savile.  —  Campion's  Historié  ot  Ireiand,  p.  67. 
3  Campion  ,  ibid.,p.68.  —  Hanmer's  Chron.  of  Ireiand,  p.  166. 
"  lliid. 
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Il 83.  auprès  de  celui  de  Gonnaught ,  qui  bientôt  se  mit  à  la  tête 
d'un  nouveau  soulèvement  patriotique  ^ 

1185       Dans  la  guerre  presque  générale  qui  s'éleva  dès  lors 

,,'^g  entre  les  Irlandais  et  leurs  vainqueurs,  une  circonstance 
favorable  aux  premiers  fut  l'esprit  de  jalousie  des  courti- 
sans du  jeune  roi  envers  les  barons  et  les  cbevaliers  de  la 
conquête.  N'ayant  rien  à  perdre  à  cette  guerre,  ils  la  re- 
gardaient comme  une  occasion  qui  s'offrait  à  eux  de  sup- 
planter les  anciens  colons  dans  leurs  commandements  et 
dans  leurs  grades-.  Ils  les  accusaient  et  les  calomniaient 
de  mille  manières  auprès  du  fils  de  Henri  II  ;  et  celui-ci, 
léger,  imprudent  et  dévoué  à  ses  compagnons  de  plaisir, 
dépouillait  pour  eux  les  fondateurs  et  les  soutiens  de  la 
puissance  normande  en  Hil)ernie.  Il  dépensait  en  frivolités 
tout  l'argent  qu'il  recevait  d'Angleterre  pour  la  solde  de 
ses  troupes  ;  son  armée ,  mal  commandée  et  mécontente, 
obtint  peu  de  succès  contre  les  révoltés ,  et  la  cause  des 
conquérants  commença  à  être  en  périP.  Dès  que  ce  péril 
se  fit  sentir ,  le  jeune  roi  et  ses  gens  de  cour  s'enfuirent 
et  quittèrent  l'île  ,  emportant  avec  eux  tout  l'argent  qu'ils 
purent  enlever ,  et  laissant  se  débattre  ensemble  les  deux 
populations  vraiment  intéressées  à  la  guerre  ^ 

,,sG  La  lutte  de  ces  deux  races  d'hommes  continua  long- 
temps ,  sous  toutes  les  formes ,  en  rase  campagne  et  au 
sein  des  villes ,  par  la  force  et  par  la  ruse,  l'attaque  ouverte 
et  l'assassinat.  Le  même  esprit  de  haine  pour  le  pouvoir 
étranger  qui,  en  Angleterre,  avait  jonché  de  cadavres 


'  Campioirs  Historié  of  Ireland,  p.  68.  —  Danmer's  Chron.  of  Ireland, 
p.  166. 

2  Hatimer,  ihid.,  p.  67. 

•''  El  (luia  ipse  omiiia  proprio  suo  inclusit  marsupio,  nolens  solidariis 
suis  slipetidia  sua  soivere...  (  Uoger.  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  p.  630,  éd.  Savile.) 

<  Ibid. 
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normands  les  forêts  de  l'Yorkshire  et  du  Northumber-  use 
land,  en  remplit  les  lacs  et  les  marais  d'Érin.  Mais  un  ,3''^ 
fait  qui  donne  à  la  conquête  de  ce  dernier  pays  un  carac- 
tère tout  particulier,  c'est  que  les  conquérants  de  T Irlande, 
placés  au  rang  d'oppresseurs  à  Tégarddu  peuple  indigène, 
furent  abaissés  à  celui  d'opprimés  à  l'égard  de  leurs  com- 
patriotes demeurés  en  Angleterre.  Le  mal  que  les  fils 
des  vainqueurs  faisaient  à  la  nation  subjuguée  leur  fut  en 
partie  rendu  par  les  rois  dont  ils  relevaient ,  et  qui,  dou- 
tant de  leur  fidélité ,  les  regardaient  presque  comme  une 
race  étrangère.  Il  y  eut  loin  toutefois  des  tyrannies  que 
subirent ,  de  la  part  du  gouvernement  d'Angleterre ,  les 
Anglais  établis  en  Irlande ,  à  celles  qu'eux-mêmes,  durant 
une  longue  suite  de  siècles  ,  firent  éprouver  aux  indigènes. 
Un  document  du  xiv  siècle  pourra  tenir  lieu  de  beaucoup 
de  détails  à  cet  égard ,  et  compléter  pour  le  lecteur  l'idée 
d'une  conquête  au  moyen  âge. 

«  A  Jean  ,  pape ,  Donald  O'Neyl ,  roi  d'Ulster ,  ainsi  que  1334 
«  les  rois  inférieurs  de  ce  territoire,  et  toute  la  population  ^^l^ 
c(  de  race  irlandaise  '. 

«Très-Saint  père,  nous  vous  transmettons  quelques 
«  renseignements  exacts  et  sincères  sur  l'état  de  notre 
«  nation  et  sur  les  injustices  que  nous  subissons  et  qu'ont 
«  subies  nos  ancêtres  de  la  part  des  rois  d'Angleterr(> , 
«  de  leurs  agents  et  des  barons  anglais  nés  en  Irlande  ^. 
«  Après  nous  avoir  chassés  par  la  violence  de  nos  habita- 
«  tions,  de  nos  champs ,  de  nos  héritages  paternels;  nous 
«  avoir  contraints ,  pour  sauver  notre  vie  ,  de  gagner  les 
«  montagnes ,  les  marais ,  les  bois  et  les  creux  des  ro- 


•  Jean  XXII...  Donaldus  O'Neyl,  rex  UltoniiP...  nec  non  et'ejiisdem 
lerrœ  leguli  el  magii;iles  ac  populiis  liiLeniianu^...  (Juhan.  de  Fordun 
Scotichroii.,  p.  908,  éd.  Hearne.) 

-  Per  barones  anglicos  in  Hibeniia  nalos,  (  Ibid.,  p.  £09.) 
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1331  «  cliers ,  ils  nous  harcèlent  incessamment  dans  ces  misé- 
«  râbles  refuges  pour  nous  en  expulser  et  s'approprier 
«  notre  pays  dans  toute  son  étendue  ' .  De  là  résulte  entre 
«  eux  et  nous  une  inimitié  implacable,  et  c'est  un  ancien 
(c  pape  qui  nous  a  placés  originairement  dans  ce  déplo- 
«  rable  état-.  Ils  avaient  promis  à  ce  pape  de  façoimer  le 
«  peuple  d'Hibernie  aux  bonnes  mœm's  et  de  lui  donner 
«  de  bonnes  lois  :  bien  loin  de  là  ,  ils  ont  anéanti  toutes 
«  les  lois  écrites  qui  anciennement  nous  régissaient  ^  ;  ils 
«  nous  ont  laissés  sans  lois ,  pour  mieux  accomplir  notre 
«  ruine ,  ou  en  ont  établi  parmi  nous  de  détestables ,  dont 
«  voici  quelques  exemples  ''. 

«  11  est  de  règle  dans  les  cours  de  justice  du  roi  d'An- 
«  gleterre  en  Irlande ,  que  tout  homme  qui  n'est  pas  de 
«  race  irlandaise  puisse  intenter  à  un  Irlandais  toute  espèce 
«  d'action  judiciaire ,  et  que  cette  faculté  soit  interdite 
«  aux  Irlandais,  soit  clercs,  soit  laïques ^.  Si,  comme  il 
«  arrive  trop  souvent,  quelque  Anglais  assassine  un  Irlan- 
«  dais ,  clerc  ou  laïque,  l'assassin  n'est  ni  puni  corpo- 
«  rellement  ni  même  condamné  à  l'amende  ;  au  con- 
«  traire,  plus  la  personne  assassinée  était  considérable 
«  parmi  nous ,  plus  son  meurtrier  est  excusé ,  honoré , 
«  récompensé  des  siens,  même  des  gens  de  religion 
«  et  des  évêques  ^,  Nul  Irlandais  ne  peut  disposer  de 
«  ses  biens  au  lit  de  mort,  et  les  Anglais  se  les  appro- 

'  Ejectis  iiobis  violenter...  de  spaciosis  habilacionibus  nostris...  mon- 
tana,  silvestria  ac  paludosa  loca...  et  omnem  locum  iiosltœ  habitacionis 
silii...  usurpare...  (Joban.  de  Forduti  ScoUchron.,  p.  911 ,  éd.  Hearne.) 

-  Uiidc...  inter  nos  et  illos  implacabiles  inimiciciœ...  miserabili  in  quo 
romanus  ponlifex  statu  nos  posuit.  (  îbid.,  p.  912.) 

3  Legibus...  seriplis...  privarunt.  (Ibid.,  p.  91-4.) 

**  Pro  gentis  noslme  cxlerminacione  leges  pessimas  statuentes.  (  Ibid.) 

^  In  ciiria  re;,'is  Angjire  in  Ilibernia.  (Ibid.) 

"  Quanto  inelior  est  oceisus...  et  majorem  inter  suos  obtinet  locum, 
tanlo  plus  occidciis  iionoratur  et  prœmiatur  ab  Anglicis...  (  Ibid.) 
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«  priont  '.  Il  est  inleidil  à  tous  les  ordres  religieux  établis  i.tji 
«  en  Irlande  sur  le  territoire  anglais  de  recevoir  dans  leurs  ^.^lQ_ 
«  maisons  des  hommes  de  nation  irlandaise^. 

«  Les  Anglais  qui  habitent  parmi  nous  depuis  longues 
«  années ,  et  (ju'on  appelle  gais  de  race  mêlée ,  ne  sont 
M  pas  pour  cela  moins  cruels  envers  nous  que  les  autres'. 
«  Quelquefois  ils  invitent  à  leur  table  les  premiers  de 
«  notre  nation ,  et  les  tuent  par  trahison  au  milieu  du 
«  festin  ou  dans  leur  sommeil  ^.  C'est  ainsi  que  Thomas 
«  de  Clare  ayant  attiré  dans  sa  maison  Brien  le  Roux  de 
«  Thomond,  son  beau-frère ,  l'a  mis  à  mort  par  surprise  , 
«  après  avoir  communié  avec  lui  de  la  même  hostie  consa- 
«  crée  et  divisée  en  deux  parts  "*.  Ces  crimes  leur  pa- 
«  raissent  à  eux  honorables  et  dignes  de  louanges  ;  et  c'est 
«  la  croyance  de  tous  leurs  laïques  et  de  beaucoup  de 
«  leurs  hommes  d'église  ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  péché  à 
«  tuer  un  Irlandais  qu'un  chien  ".  Leurs  moines  disent  avec 
«  assurance  que ,  pour  avoir  tué  un  homme  de  notre  na- 
«  tion  (ce  qui  trop  souvent  leur  arrive),  ils  ne  s'abtien- 
«  draient  pas  un  seul  jour  de  célébrer  la  messe  ''.  En  preuve 
«  de  cela,  les  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  établis  à 
«  Granard ,  dans  le  diocèse  d'Armagh ,  et  ceux  du  môme 
«  ordre  qui  sont  à  Ynes,  en  Ulster,  attaquent  journelle- 
«  ment ,  en  armes,  blessent  et  tuent  des  Irlandais,  et  n'en 


'  Appropriant  sibi  ipsis.  (  Ibid.,  p.  915.) 

*  Quod  inliibeafur  omnibus  relii^iosis...  (  Ibid.) 

^  Anglici...  nostram  inhiibilanles  terram  qui  se  vocant  medlœ  nacio- 
nis...  (Ibid.,  p.  916.) 

^  Inter  ipsas  epulas  vel  dormicionis  tempore.  (  Ibid.,  p.  917.) 
'>  Deeadem  lioslia  consecrata  in  duas  divisa  partes.  {Ibid.,  p.  948.) 
•^  Non  niagis  est  peccatum  interflcere  horninein  hibemicuna  quam 
unum  eaneni.  (Ibid.) 

'  Ob  hoc  non  désistèrent  a  celebracione  eciain  uno  die.  (Ibid.) 
IV.  2 
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133'*  «  disent  pas  moins  leurs  messes  ' .  Frère  Simon,  de  Tordre 
i3io.  «  des  Mineurs ,  parent  de  Tévéque  de  Coventry  ,  a  prêché 
«  publiquement  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  mal  à  tuer  ou  à 
«  voler  un  Irlandais-.  Tous  ,  en  nu  mot,  soutiennent  qu'il 
«leur  est  permis  de  nous  enlever,  s'ils  le  peuvent,  nos 
«  terres  et  nos  biens,  et  ne  s'en  font  nul  reproche  de  con- 
«  science,  pas  même  à  l'article  de  la  mort''. 

«  Ces  griefs,  joints  à  la  différence  de  langue  et  de  mœurs 
«  qui  existe  entre  eux  et  nous ,  font  qu'il  n'y  a  nul  espoir 
«  que  jamais  nous  ayons  paix  ou  trêve  en  cette  vie ,  si 
«  grande  de  leur  part  est  l'envie  de  dominer,  si  vif  de  la 
«  nôtre  est  le  désir  légitime  et  naturel  de  sortir  d'une  ser- 
«  vitude  insupportable  ,  et  de  recouvrer  l'héritage  de  nos 
«  ancêtres  \  Nous  gardons  au  fond  de  nos  cœurs  une  haine 
«  invétérée,  produite  par  de  longs  souvenirs  d'injustices, 
«  par  le  meurtre  de  nos  pères,  de  nos  frères,  de  nos  pro- 
«  ches,  et  qui  ne  s'éteindra  ni  de  notre  temps  ni  du  temps 
«  de  nos  fils  ^.  Ainsi  donc,  sans  regret  ni  remords,  tant  que 
«  nous  serons  en  vie,  nous  les  combattrons  pour  la  dé- 
«  fense  de  nos  droits,  et  ne  cesserons  de  les  combattre  et 
«  de  leur  nuire  que  le  jour  où  eux-mêmes ,  par  défaut  de 
«  puissance,  auront  cessé  de  nous  faire  du  mal ,  et  où  le 
«  juge  suprême  aura  tiré  vengeance  de  leurs  crimes,  ce 
«  qui  arrivera  tôt  ou  tard,  nous  en  avons  le  ferme  espoir^. 


'  lîl  uichilominiis  suas  celebranl  niissas.  (Jolian.  de  Fordun  Scoli- 
chroii.,  p.  919,  éd.  Hearne.) 

-•  yuud  non  esl  pfceatuin.  (Ibid.,  p.  920.) 

'  Mullain  super  hoc,  eciam  in  niortis  arliculo,  sibi  conscienciam  fa- 
cieiiles.  [li)id.) 

''  Cùmque  in  coiidi(;ionibus  et  linijua  sunt  nobis...  dissimiles...  tan- 
tusque  excucieiidi  eorum  imporlabile  serviluUs  jugum,  lecupcrandi 
heiedilaleiu  noslram...  dehilus  el  iiaturalis  alleclus.  (Ibid.,  p.  921.) 

■'  ^usll'oac  lilioruni  iioslioruni  œvo.  (Ihid.) 

•^  Ideoque  oiiiiii  absque  conscienciaj  remorsu,  quamdiu  vila  aderit, 
ipsos  impiib'iuibiiiuis,  pio  noslri  jurisdcl'ensioiie.  (  Ibid.,  p.  923.) 
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«  Jusque-là  nous  leur  ferons  guerre  à  mort  pour  recou-    mi 
«  vrer  rindépeiulance ,  qui  est  notre  droit  naturel,  cou-  ,340, 
«  traiuts  que  nous  y  sommes  par  la  nécessité  même ,  et 
«  aimant  mieux  affronter  le  péril  en  hommes  de  cœur  que 
«  de  languir  au  milieu  des  outrages  ' .  » 

Cette  promesse  de  guerre  à  niort,  faite  il  y  a  plus  de 
quatre  cents  ans,  nest  pas  encore  oubliée;  et,  chose 
triste  ,  mais  digue  de  remarque  ,  le  sang  a  coulé  de  nos 
jours  en  Irlande  pour  la  vieille  querelle  de  la  conquête  2. 
L'heure  où  cette  querelle  sera  terminée  est  dans  un  ave_ 
nin  qu'on  ne  peut  encore  prévoir;  car,  malgré  le  mélange 
des  races  et  les  transactions  de  toute  espèce  amenées  par 
le  cours  des  siècles,  la  haine  du  gouvernement  anglais 
subsiste,  comme  une  passion  native  ,  dans  la  masse  de  la 
nation  irlandaise.  Depuis  le  jour  de  Tinvasion  ,  cette  race 
d'hommes  a  constamment  voulu  ce  que  ne  voulaient  pas 
ses  conquérants  ,  détesté  ce  qu'ils  aimaient  ,  et  aimé  ce 
qu'ils  détestaient.  Elle  dont  les  malheurs  avaient  été  en 
partie  causés  par  l'ambition  des  papes  ,  elle  s'est  attachée 
aux  doctrines  du  papisme  avec  une  sorte  de  fureur  dès 
que  l'Angleterre  s'en  est  affranchie.  Cette  opiniâtreté  in- 
domptable, cette  faculté  de  conserver ,  à  travers  des  siè- 
cles de  misère,  le  souvenir  de  la  liberté  perdue  et  de  ne 
point  désespérer  d'une  cause  toujours  vaincue  ,  toujours 
fatale  à  ceux  qui  osèrent  la  défendre,  est  peut-être  le  plus 
étrange  et  le  plus  grand  exemple  qu'un  peuple  ait  jamais 
donné. 

Quelque  chose  de  la  ténacité  de  mémoire  et  d'esprit  na-    ^^oo 
tional  qui  caractérise  la  race  irlandaise  se  retrouve,  aux   wu. 

'  Morlalem  guerram  habere  cogimur  cuni  prœdiftis,  praedigenles, 
necessilate  coacti...  discriniini  Lellico  viiililer  nos  opponere,  quam... 
(Ibid,  p.  924.) 

2  Voyez,  ci-après,  la  conclusion  de  cette  histoire. 
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1100   mêmes  époques,  chez  les  indigènes  du  pays  de  Galles. 

^^s4,  Tout  faibles  qu'ils  étaient  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  ils 
espéraient  encore  non-séulement  recouvrer  la  portion 
conquise  de  leur  terre  natale,  mais  voir  revenir  le  temps 
où  ils  avaient  possédé  l'île  de  Bretagne.  Leur  confiance 
imperturbable  dans  cet  espoir  chimérique  faisait  une  telle 
impression  sur  ceux  qui  l'observaient ,  qu'en  Angleterre 
et  même  en  France  les  Gallois  passaient  pour  avoir  le 
don  de  prophétiser  ',  Les  vers  où  d'anciens  poètes  cam- 
briens  avaient  exprimé  avec  effusion  d'âme  leurs  vœux  et 
leur  attente  patriotique  étaient  regardés  comme  des  pré- 
dictions mystérieuses,  dont  on  cherchait  à  trouver  le  sens 
dans  les  grands  événements  dn  jour-.  De  là  vint  la  célé- 
brité ])izarre  dont  iMyrdhin,  barde  du  vif  siècle,  jouit  cinq 
cents  ans  après  sa  mort ,  sous  le  nom  de  l'Enchanteur 
Merlin.  De  là  vint  aussi  le  renom  extraordinaire  du  roi 
Artiiur,  héros  d'un  petit  peuple  dont  l'existence  était  pres- 
que ignorée  sur  le  continent.  Mais  les  livres  de  ce  petit 
peuple  étaient  si  remplis  de  poésie,  ils  avaient  une  si  forte 
teinte  d'enthousiasme  et  de  conviction,  qu'une  fois  traduits 
dans  les  autres  langues,  ils  devinrent  pour  les  étrangers  la 
lecture  la  plus  attachante  et  le  thème  sur  lequel  les  ro- 
manciers du  moyen  âge  bâtirent  le  pins  volontiers  leurs 
fictions.  C'est  ainsi  que  le  vieux  chef  de  guerre  des  Cam- 
briens  parut ,  dans  les  récits  fabuleux  des  trouvères  nor- 
mands et  français,  l'idéal  du  chevalier  accompli  et  le  plus 
grandroi  qui  eût  porté  couronne. 

Mais  on  ne  se  contentait  pas  d'orner  ce  personnage  de 
toutes  les  perfections  chevaleresques  ,  et  bien  des  gens 
croyaient  à  son  retour  presque  aussi  fermement  que  les 

'  Radulph.  de  Dicelo,  liiiai,'.  liistor.,  apud  hist.  an;,'l.  Script-,  I.  I, 
col.  334,  éd.  SelUen. 
2  Script,  rer.  gallic.  el  Iraiieic.,  t.  XII  et  seq.  passim. 
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Gallois;  cette  opinion  ^Mgna  mémo  les  conquérants  du  <ioo 
pays  de  Galles,  à  qui  elle  taisait  peur,  et  qui  ne  pouvaient  nî^^ 
s'en  défendre.  Différents  bruits,  plus  bizarres  les  uns  que 
les  autres,  nourrissaient  cette  persuasion.  Tantôt  Ton  di- 
sait que  des  pèlerins  ,  venant  de  la  Terre  Sainte  ,  avaient 
rencontré  Arthur  en  Sicile,  au  pied  du  mont  Etna  *  ;  tantôt 
qu'il  avait  paru  dans  un  bois  en  Basse-Bretagne  ,  ou  bien 
que  les  forestiers  du  roi  d'Angleterre,  en  faisant  leur  ronde 
au  clair  de  la  lune,  entendaient  souvent  un  grand  bruit  de 
cors,  et  rencontraient  des  troupes  de  chasseurs  ,  qui  di- 
saient faire  partie  de  la  suite  du  roi  Arthur-.  Enfin,  le 
tombeau  d'Arthur  ne  se  voyait  nulle  part;  on  l'avait  sou- 
vent cherché  sans  jamais  pouvoir  le  découvrir,  et  ce  ha- 
sard semblait  une  confirmation  de  tous  les  bruits  qui  se 
répandaient  ^ 

Les  historiens  contemporains  du  règne  de  Henri  II  \\h 
avouent  que  toutes  ces  choses  étaient  pour  les  Gallois  de  ^^g9, 
grands  motifs  d'orgueil  national,  et  un  encouragement 
dans  leur  résistance  à  la  domination  étrangère''.  Les  es- 
prits les  plus  fermes  parmi  les  Anglo-Normands  tournaient 
en  ridicule  ce  qu'ils  appelaient  l'espérance  bretonne;  mais 
cette  espérance,  si  vive  quelle  pénétrait  par  contagion 
chez  les  ennemis  même  des  Cambriens ,  portait  ombrage 

"  Gervasius  Tilberiensis,  Otia  imperiiilia  ;  apud  Script,  rer.  brunsvic, 
t.  I,  p.  921. 

2  Narianlibus  neiiiorum  custodibiis  quos  forestarios...  vulgus  nomi- 
nal... niililuni  copiam  veiianlium  el  canum  et  cornmiui  strepitum... 
(Ibid.,  p.  921  et  922.) 

'  Aiihuris  sepuicium  nusquam  visitur,  undc  antiquitas  neniarum  ad- 
huc  euni  venluiiiin  fabulatur.  (Willelrn.  Malmesb.,  De  gest.  reg.  angl., 
lib.  iir,  apud  rer.  anglic.  Soiipt.,  p.  H5,  éd.  Savile.) 

^  Pluriinam  quippe  animosituii.s  scinlillam  exprimcre,  plurimani  re- 
bellionis  audaeiam  impiimcrc  potest  continua  pristina-,  nobilitatis  me- 
moria...  et...  regni  brilannici  lantœ  et  tam  diulurnœ  regi;e  majestatis 
recordatio.  (Girald.  Cambrens.,  De  illaudabilibiis  Walliœ;  Anglia  sacra, 
t.  ll,p.  4S3.) 

2. 
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aux  politiques  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre  ' .  Pour  lui 
donner  un  coup  mortel ,  ils  résolurent  de  faire  la  décou- 
verte du  tombeau  d'Arthur,  et  la  firent  en  effet  de  la 
manière  suivante.  Vers  Tannée  1189,  un  neveu  du  roi, 
nommé  Henri  de  Sully,  gouvernait  le  couvent  de  Glaston- 
bury,  situé  au  lieu  même  où  la  tradition  populaire  racon- 
tait que  le  grand  chef  cambrien  s'était  retiré  pour  y  attendre 
la  guérison  de  ses  blessures  *.  Cet  abbé  publia  tout  à  coup 
qu'un  barde  du  pays  de  Pembroke  avait  eu  des  révélations 
sur  la  sépulture  du  roi  Arthur,  et  l'on  commença  des 
fouilles  profondes  dans  l'intérieur  du  monastère  ,  en  ayant 
.soin  d'enclore  le  terrain  où  se  faisaient  les  recherches, 
pour  écarter  les  témoins  suspects  ^.  La  découverte  ne 
manqua  pas ,  et  l'on  trouva ,  disent  les  contemporains , 
une  inscription  latine  gravée  sur  une  plaque  de  métal ,  et 
des  ossements  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  enleva 
ces  restes  précieux  avec  de  grandes  marques  de  respect*, 
et  Henri  II  les  fit  placer  dans  un  cercueil  magnifique,  dont 
il  ne  plaignit  pas  la  dépense ,  car  il  se  croyait  amplement 
dédommagé  par  le  tort  que  devait  faire  aux  Gallois  la 
perte  de  leur  rêve  le  plus  cher,  de  la  superstition  qui  ani- 
mait leur  courage  et  ébranlait  celui  de  leurs  conqué- 
rants^. 

Toutefois  l'obstination  patriotique  des  Cambriens  survé- 
cut à  l'espérance  du  retour  de  leur  roi  Arthur,  et  ils  furent 
loin  encore  de  se  résigner  à  la  domination  étrangère. 
Cette  disposition  d'esprit  leur  donnait  une  confiance  en 
eux-mêmes  tellement  naïve ,  qu'elle  semblait  presque  de 

'  Britonuni  ridenda  fides  et  creduUis  error. 

(Ducange,  Gloss.  ad  Script,  niediœ  et  inflmœ 
lalinilatis ,  v°  Arturtim  expectare.) 

2  Voyez  livrci,  t.  I. 

3  Cambrobriton,  vol.  Il,  p.  366. 
'■  Ibid. 

'  llorœ  brilannicac,  vol.  II ,  p.  199. 
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la  folie.  Dans  une  expédition  que  le  roi  Henri  II  fit  en  per-  iisa. 
sonne  au  sud  du  pays  de  Galles,  un  chef  gallois,  poussé 
par  quelqu'une  de  ces  vengeances  de  famille  qui  étaient  le 
vice  capital  de  la  nation ,  vint  le  trouver  à  son  camp  et  se 
joindre  à  lui.  Le  roi  accueillit  ce  transfuge  comme  un 
auxiliaire  précieux,  et  le  questionnant  sur  les  chances 
probables  de  la  guerre  :  «  Penses-tu ,  lui  dit-il ,  que  les 
«  gens  de  ton  pays  puissent  tenir  contre  mon  armée  *  ?  » 
A  une  pareille  demande  l'orgueil  patriotique  se  réveilla 
dans  le  cœur  du  Gallois.  Regardant  son  interlocuteur  d'un 
air  calme  et  assuré,  il  ré[)ondit  :  «Roi,  vos  forces  ou 
«  celles  d'un  autre  pourront  bien  afllaiblir  et,  en  partie, 
«  ruiner  cette  nation ,  mais  pour  la  détruire  entièrement 
«  il  faudrait  la  colère  de  Dieu.  Au  jour  du  jugement  der- 
«  nier,  pas  une  autre  race,  ni  une  autre  langue  que  celle 
«  des  Kyna-ys  ne  répondra  pour  ce  coin  de  terre  devant 
«  le  souverain  juge-.  » 

Les  historiens  ne  disent  pas  quelle  réplique  Henri  II  fit 
à  ces  paroles,  empreintes  d'une  si  imperturbable  convic- 
tion; mais  ridée  de  la  science  prophétique  des  Gallois 
n'était  pas  sans  pouvoir  sur  lui-même  j  du  moins  ses  flat- 
teurs le  crurent ,  car  son  nom  se  trouve ,  par  interpola- 
tion ,  dans  plusieurs  des  vieux  poèmes  attribués  au  barde 
aiyrdhin  \ 

Un  jour  que  le  même  roi ,  revenant  d'Irlande ,  passait 
par  le  comté  de  Pembroke ,  un  homme  du  pays  l'aborda 

'  Consullusabeo  senior  quidam  de  gente  Cambrorum ,  qui  contra  alios 
tamen  vilio  gentis  eidem  adhœaerat,  super  exercitu  regio,  populoque  rc- 
belli  si  resistcre  posset,  quid  ei  videretur.  (Girald.  Cambrens. ,  de  illau- 
dabilibus  Wallire  ;  Aiiglia  sacra ,  t.  Il ,  p.  455.) 

=  Gravari  quidem  plurimaque  ex  parle  deslrui  et  debilitari  vestris, 
rex,  aliorumque  viribus...  gens  isla  valebit,  ad  plénum  autem...  nisi  et 
ira  Dei  concurrerit,  non  delcbitur.  Necalia,  ut  arbitrer,  gens  quam  liœc 
cambrica  aliavelingua  in  die  disfricliexaminis,  coram  judice suprême... 
pro  hoc  terraruni  angulo  respondebit.  (Ibid.) 
3  Sketch  of  the  early  history  ef  the  Kymry  ,  by  Roberts,  p.  147. 
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usa.  pour  lui  faire  une  prédiction  loule  religieuse  et  remar- 
quable seulement  par  les  circonstances  dont  elle  fut  ac- 
compagnée. Le  Gallois,  pensant  qu'un  roi  d'Angleterre 
devait  entendre  l'anglais ,  adressa  à  Henri  II  la  parole  en 
cette  langue,  et  lui  dit  :  o  God  holclc  ye,  king ;  Dieu  vous 
«  garde ,  roi  ' .  »  Ce  salut  fut  suivi  d'un  discours  dont  le  roi 
comprit  à  peine  quelques  mois  ;  voulant  répondre  et  ne  le 
pouvant  pas ,  il  dit  en  français  à  son  écuyer  :  «  Demande 
«  à  ce  paysan  s'il  nous  conte  ses  rêves.  »  L'écuyer,  que 
sa  situation  moins  élevée  avait  mis  à  même  de  converser 
avec  des  Saxons ,  servit  d'interprète  entre  son  maître  et  le 
Cambrien".  Ainsi,  pour  le  cinquième  roi  d'Angleterre 
depuis  la  conquête ,  la  langue  anglaise  était  une  langue  à 
peu  près  étrangère.  Le  fils  et  le  successeur  de  Henri  II , 
Richard,  dans  le  règne  duquel  entre  maintenant  cette 
histoire ,  n'était  pas  plus  que  lui  capable  de  tenir  conver- 
sation en  anglais;  mais,  en  revanche ,  il  parlait  et  écrivait 
également  bien  les  deux  langues  romanes  de  la  Gaule, 
celle  du  nord  et  celle  du  midi ,  la  langue  d'owi  et  la  lan- 
gue d'oc. 

H89  Le  premier  acte  administratif  de  Richard  P"',  quand 
son  père  (comme  on  l'a  vu  précédemment)  eut  été  ense- 
veli dans  l'église  de  Fontevrault,  fut  de  faire  saisir  Etienne 
de  Tours,  sénéchal  de  l'Anjou  et  trésorier  de  Henri  II"'. 
On  l'enferma  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  dans  un 


'  Dum  l'px  ad  erjiuim  suum  ascenderel,  astitit  ei  vir  quidam...  qui  re- 
{lem  leulonica  lingua  sic  affatur.-  Gode  olde  king;  deinde  sic  prosequi- 
tur...  (Ilenrici  Knyghlon,  De  c vent.  Angl.,  lib.  ii ,  apud  hist.  angl. 
Script.,  t.  Il,  col.  2395,  éd.  Selden.)  —  La  formule  anglaise  a  clé  rétablie 
I)ar  Caindcn  ,  Anglica ,  'Hibcruica,  etc.,  p.  SiO.  Je  me  suis  servi  de  cette 
restitiilion. 

-  Rex  autem  dixil  gallice  milili  qui  fraenum  suum  tenebat .-  Inquire  a 
rustico  illo  an  liœc  somniaveril.^  At  dum  Ikcc  anglice  cxponeret... 
(Ibid.) 

3  Slalim  injecil  manus  in  Skplianum  dcTuronis,  seucscallum  Ande- 


H90. 
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cachot  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  livré  au  nouveau  uro 
roi  tout  l'ar^'ont  du  roi  défunt  et  le  sien  propre'.  Ensuite  ^^'^^ 
Richard  passa  le  détroit ,  accompagné  de  Jean  son  frère , 
et,  dès  son  arrivée  en  Angleterre ,  il  s'occupa  des  mêmes 
soins  que  sur  le  continent  :  il  courut  aux  différents  trésors 
royaux  conservés  dans  plusieurs  villes,  et  les  tit  rassem- 
bler, inventorier  et  peser-.  L'amour  de  For  fut  la  première 
passion  que  manifesta  le  nouveau  souverain ,  et  aussitôt 
qu'il  eut  été  sacré  et  couronné  selon  l'ancien  usage,  il 
commença  à  mettre  en  vente  tout  ce  qu'il  possédait  en 
terres,  ses  châteaux  ,  ses  villes  ,  tout  son  domaine ,  et,  en 
certains  lieux,  le  domaine  d'autrui,  si  l'on  en  croit  un 
historien  de  l'époque  3. 

Beaucoup  de  riches  Normands  ,  clercs  et  laïques ,  pro- 
fitèrent de  l'occasion  et  acquirent  à  bon  marché  quelques 
portions  du  grand  lot  de  conquête  que  Guillaume  le 
Bâtard  avait  réservé  pour  lui-même  et  pour  ses  succes- 
seurs ^  Les  bourgeois  saxons  de  plusieurs  villes  qui  étaient 
la  propriété  du  roi  se  cotisèrent  alors  pour  racheter  leurs 
maisons  et  devenir,  à  charge  de  rente  annuelle ,  proprié- 
taires du  lieu  qu'ils  habitaient  ^  Par  le  seul  fait  d'un 
pareil  traité ,  la  ville  qui  l'avait  conclu  devenait  une  cor- 
poration et  s'organisait  sous  des  syndics  responsables  en- 
vers le  roi  pour  le  payement  de  la  dette  municipale ,  et 
envers  les  bourgeois  pour  l'emploi  des  sommes  levées  par 
contribution  personnelle.  Les  règnes  des  successeurs  de 


gaviœ...  (Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script., 

p.  634,  éd.  Savile.) 
'  Usque  ad  novissimuni  quadranlem.  (  Ibid.) 
*  Fecit  computari  et  pondi'ruri.  (  Ibid.,  p.  6.ï6.) 
3  Exposait  vendilioni  omnia  fiiimhabuit.  (Ibid.,  p.  658.) 
<  Quicumque  voicbant,  emerunt  a  rege  sua  et  aliéna  jura.  (Ibid., 

p.  660.) 
=  Firma  burgi.  (  Voyez  Hallam's  Europe  in  nniddle  âges.) 
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Richard  I"  offrent  un  grand  nombre  de  ces  conventions 
par  lesquelles  les  cités  d'Angleterre  sortirent  graduelle- 
ment de  la  condition  où  la  conquête  normande  les  avait 
fait  descendre  ' .  Il  est  probable  que  Richard  mit  en  usage 
ce  moyen  de  remplir  ses  coffres,  dans  un  temps  où  il 
semblait  attentif  à  n'en  négliger  aucun.  «  Je  vendrais 
«  Londres ,  disait-il  à  ses  courtisans ,  si  je  trouvais  un 
«  acheteur  ^.  » 

L'argent  que  le  roi  d'Angleterre  accumula  de  cette  ma- 
nière ,  dans  les  premiers  mois  de  son  règne ,  paraissait 
destiné  aux  frais  de  l'expédition  en  Terre-Sainte  qu'il  avait 
juré  d'accomplir  en  commun  avec  Philippe ,  roi  de 
France  ^  Néanmoins  Richard  montrait  peu  d'empresse- 
ment à  se  mettre  en  route  ;  son  compagnon  de  pèlerinage 
fut  obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  en  Angleterre  pour 
le  sommer  de  sa  parole ,  et  lui  dire  que  le  rendez-vous 
de  départ  était  fixé  définitivement  aux  fêtes  de  Pâques  K 
Richard  ne  jugea  pas  à  propos  de  tarder  plus  longtemps, 
et ,  à  l'arrivée  des  messagers  de  France ,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  de  ses  comtes  et  de  ses  barons ,  où 
tous  ceux  qui ,  avec  lui ,  avaient  fait  vœu  de  prendre  la 
croix ,  jurèrent  de  se  trouver  sans  faute  au  rendez-vous  ^ 
Les  ambassadeurs  firent  ce  serment  sur  l'âme  du  roi  de 
France  ,  et  les  barons  d'Angleterre  sur  l'âme  de  leur  roi®. 
Des  vaisseaux  furent  rassemblés  h.  Douvres ,  et  Richard 
traversa  la  mer. 

'  Voyez  Hullam's  Europe  in  niiddle  âges. 

^  Luridonias  quoquf  veiiderem,  si  emplorem  idoneum  invenirem. 
(Giiilidm.  Neubriy;.,  De  reb.  unglic,  p.  363,  éd.  Hearne.) 

3  Voyez  livre  x,  t.  III. 

''  Iiiimulabiliter.  (Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer. 
anglie.  Script.,  p.  660,  éd.  Savile.) 

^  In  geiierali  concilio  apud  Londonias.  (Ibid.) 

•^  Nuneii  régis  Franciœ...  juraverunt  in  animam  régis  Franciœ...  in 
animam  régis  Angliai,  coram  nuncils.  (  Ibid.) 
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Sur  le  point  do  partir  pour  la  nouvelle  croisade,  les  ngo. 
rois  d'Angleterre  et  de  France  firent  ensemble  un  pact(! 
d'alliance  et  de  fraternité  d'armes,  jurant  que  chacun 
d'eux  maintiendrait  la  vie  et  l'honneur  de  l'autre;  qu'au- 
cun ne  manquerait  à  l'autre  dans  ses  périls  ;  que  le  roi  de 
France  défendrait  les  droits  du  roi  d'Angleterre  comme  sa 
propre  ville  de  Paris  ,  et  le  roi  d'Angleterre  ceux  de  l'au- 
tre roi  comme  sa  propre  ville  de  Rouen  ' .  Richard  s'em- 
barqua dans  un  des  ports  du  midi  de  la  Gaule,  qui  tous,' 
depuis  la  frontière  d'Espagne  jusqu'à  la  côte  d'Italie, 
entre  Nice  et  Vintimille,  étaient  libres,  et  relevaient  no- 
minalement de  la  royauté  d'Aragon  -.  Le  roi  Philippe,  qui 
n'avait  point  de  ville  maritime  sur  la  Méditerranée,  se 
dirigea  vers  Gênes,  et  s'embarqua  sur  des  vaisseaux  que 
lui  fournit  cette  riche  et  puissante  commune  ^  La  flotte 
du  roi  d'Angleterre  le  rejoignit  par  le  détroit  de  Gibraltar, 
et  les  deux  rois  ayant  côtoyé  l'un  après  l'autre  l'Italie 
dans  toute  sa  longueur,  firent  halte  en  Sicile  pour  y  pren- 
dre leurs  quartiers  d'hiver  *. 

Cette  île ,  conquise  un  siècle  auparavant  par  les  Nor- 
mands seigneurs  de  l'Apulie  et  de  la  Calabre,  formait, 
avec  le  territoire  situé  en  face  de  l'autre  côté  du  détroit , 
un  royaume  qui  reconnaissait  la  suzeraineté  du  Saint- 
Siège.  En  l'année  M  39,  Roger,  premier  roi  de  Sicile  et  de 
Naples ,  avait  reçu  du  pape  Innocent  II  l'investiture  par 
l'étendard.  Après  le  règne  de  son  fils  et  celui  de  son  petit- 


'  Quod  iieuter  illorum  alleri  derieiel  in  negotiis  suis,  sed  rex  Francia". 
juvabit  regem  Angliac...  ac  si  ipse  vellet  civitalem  suarii  Paiisius  defen- 
dtre...  civitalem  suam  Rotomagi.  (ll)id.,  p.  664.) 

*  Ce  fui  à  Marseille.  —  Iiiler  Niées  et  Vinteniile  est  divisio  terrarum 
régis  Arragoiiiœ.  (  Ibid.,  p.  667.) 

3  Sistnoudi ,  Hist.  des  Fraudais  ,  t.  VI ,  p.  96. 

<  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script. , 
p.  667  et  668,  cd.  Savile. 
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1190.  fils ,  la  couronne  échut  à  l'un  de  ses  bâtards  nommé  Tan- 
crède ,  qui  gouvernait  depuis  peu  de  temps  lorsque  les 
deux  rois  abordèrent  à  Messine.  Tous  deux  furent  accueil- 
lis avec  de  grandes  marques  de  respect  et  d'amitié  ;  Phi- 
lippe reçut  des  logements  pour  lui  et  pour  ses  barons 
dans  l'intérieur  de  la  ville  j  et  Richard  s'établit  hors  des 
murs  dans  une  maison  entourée  de  vignes. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  aux  environs  de  Messine  , 
accompagné  d'un  seul  chevalier,  il  entendit  le  cri  d'un 
épervier  sortir  de  la  maison  d'un  paysan'.  L'épervier  et 
tous  les  oiseaux  de  chasse  étaient  alors  en  Angleterre  ,  et 
même  en  Normandie ,  une  propriété  noble ,  interdite  aux 
vilains  et  aux  bourgeois  ,  et  réservée  pour  les  plaisirs  des 
barons  et  des  chevaliers.  Richard,  oubliant  qu'en  Sicile 
il  n'en  était  pas  tout  à  fait  comme  dans  son  propre 
royaume  ,  entra  dans  la  maison ,  prit  l'oiseau  ,  et  voulut 
l'emporter^;  mais  le  paysan  sicilien,  quoique  sujet  d'un 
roi  de  race  normande  ,  n'était  pas  habitué  à  soutfrir  ce 
que  supportaient  les  Anglais;  il  résista,  et,  appelant  ses 
voisins  au  secours,  il  tira  contre  le  roi  un  couteau  qu'il 
portait  à  la  ceinture^.  Richard  voulut  se  servir  de  son  épée 
et  faire  face  aux  paysans  qui  s'amassaient  autour  de  lui; 
mais  l'épée  s'étant  brisée  entre  ses  mains  ,  il  fut  contraint 
de  prendre  la  fuite,  poursuivi  à  coups  de  bâtons  et  de 
pierres  '*. 
1190  Peu  de  temps  après  cette  aventure,  l'habitude  de  tout 
4,9,.  oser  en  Angleterre  à  l'égard  des  vilains  et  des  bourgeois 


'  Vcrtit  se  ad  domum  quandam  iu  qua  audivit  accipitrem.  (  Roger,  de 
iloved.  Armai.,  pars  poster.,  apud  rer.  analic.  Script.,  p.  67S,  éd. 
Savile.) 

2  Intraiis  donmm  cepit  illuni.  (  lliid.1 

3  Etcuni...  cultellum  suum  iii  regem  exlraxisset  (Ibid.) 

'■  Cùm  lapidibus  el  l'uslibus...  el  sic  vix  evadens  ex  nianibus  eoruni- 
(Ibid.) 
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lui  en  attii'ii  une  plus  lâcheuse.  11  y  avait  près  de  Messine,    1190 
sur  le  ])oril  du  détroit ,  un  couvent  de  moines  grecs,  très-   ^^^^|^ 
fort  par  sa  position  :  Richard  ,  ayant  trouvé  ce  lieu  conve- 
nable pour  y  placer  ses  magasins ,  en  chassa  les  moines 
et  y  mit  garnison'.  Mais  les  habitants  de  Messine  vou- 
lurent montrer  au  prince  étranger  combien  cet  acte  d'ar- 
rogance et  de  mépris  pour  eux  leur  déplaisait;  ils  fer- 
mèrent leurs  portes  et  refusèrent  l'entrée  de  la  ville  aux 
gens  du  roi  d'Angleterre  ^.  En  apprenant  cette  nouvelle , 
Richard,  outré  de  colère ,  se  rendit  au  palais  de  Tancrède  ; 
il  le  requit  de  châtier,  sans  nul  retard ,  ses  bourgeois,  qui 
osaient  tenir  tête  à  un  roi  •'.  Tancrède  fit  enjoindre  aux 
Messinois  de  cesser  toute  démonstration  hostile  \  La  paix 
sembla  rétabliej  mais  la  rancune  sicilienne  ne  s'éteignit 
pas  au  gré  des  ménagements  politiques.  Quelques  jours 
après,  une  troupe  des  plus  irrités  et  des  plus  braves  d'en- 
tre les  bourgeois  de  Messine  se  rassembla  sur  les  hauteurs 
voisines  du  quartier  du  roi  d'Angleterre,  pour  tomber  sur 
lui  à  l'improviste,  lorsqu'il  passerait  avec  peu  de  monde  ■'. 
Lassés  d'attendre,  ils  livrèrent  l'assaut  à  la  maison  d'un 
officier  normand ,  appelé  Hugues  le  Brun;  il  y  eut  combat 
et  grand  tumulte,  et  Richard,  qui  était  alors  en  confé- 
rence avec  le  roi  Philippe  sur  les  affaires  de  la  guerre 
sainte ,  accourut ,  s'arma,  et  fit  armer  tous  ses  gens  ".  Avec 
des  forces  supérieures ,  il  poursuivit  les  bourgeois  jusqu'à 

'  Ibid. 

^  Cùm  auteni  cives  Messanae  vidlssent...  habuerunt  eurn  suspeclum. 
(Ibid.) 

3  Intravit  cymbam  et  ivit  ad  palutium  régis  Tancredi.  (Ibid.,  p.  673.) 
"  Ibid. 

■'' Magna  mullitudine  congregati  super  montes,  et  expeclaverunt 

quidam  piompU  et  parati  proditiose  in  regem  Aiigliœ  irruere.  (  Ibid.) 

"  Fecerunl  insultum  in  hospitium  Hugonis  de  Brun...  praecepit  omnes 
suosarmari.  (Ibid.) 

IV.  3 
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1190  la  porte  de  la  ville  :  ceux-ci  entrèrent;  mais  le  passage  fut 
^^'^n  fermé  aux  Normands,  sur  lesquels  on  fit  pleuvoir  du  haut 
des  murs,  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres'.  Cinq  che- 
valiers et  vingt  sergents  du  roi  d'Angleterre  furent  tués; 
enfin  son  armée  tout  entière  arriva,  brisa  une  des  portes , 
et,  s'emparant  de* la  ville,  y  planta  la  bannière  de  Nor- 
mandie sur  toutes  les  tours  -. 

Pendant  ce  combat,  le  roi  de  France  était  resté  tran- 
quille spectateur,  sans  offrir,  disent  les  historiens ,  aucun 
secours  à  son  frère  de  pèlerinage  ^  ;  mais  quand  il  vit  Té- 
tendard  du  roi  d'Angleterre  flotter  sur  les  remparts  de 
Messine ,  il  demanda  que  ce  drapeau  fût  enlevé  et  rem- 
placé par  le  sien  propre.  Ce  fut  entre  les  deux  frères 
d'armes  le  commencement  d'une  querelle  qui  ne  fit  que 
s'envenimer  par  la  suite''.  Richard  ne  voulut  point  con- 
sentir aux  prétentions  du  roi  de  France;  seulement  il  fit 
descendre  sa  bannière,  et  remit  la  ville  en  garde  aux 
chevaliers  du  Temple ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  satis- 
faction du  roi  ïancrède  pour  la  conduite  des  Messinois^ 
Le  roi  de  Sicile  accorda  tout,  et ,  plus  timide  que  ne  l'a- 
vaient été  une  poignée  de  simples  bourgeois ,  il  fit  jurer 
par  ses  grands  officiers ,  sur  son  âme  et  sur  la  leur, 
que  lui  et  les  siens ,  sur  terre  et  sur  mer ,  garderaient 
en  tout  temps  fidèle  paix  au  roi  d'Angleterre  et  à  tous  les 
siens  ''. 


•  Multos  et  dui-os  lapidum  ictus.  (  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  pos- 
ter., apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  674,  éd.  Savile.) 

-  El...  signa  régis  Angliœ  in  niunilionibus  per  circuitum  murorum  po- 
suerunt.  (  Ihid.) 

3  Quamvis  ipsi  essent  confratres  in  illa  peregrinatione...  (Ibid.) 

■*  Fostulavil  ul  signa  régis  Angliaî  deponerentur,  el...  sua  iniponeren- 
lur.  (Ibid.) 

=•  Ibid. 

'  Se  el  suos  paceni  servaturos  Bicliardo  régi  Angliœ  el  suis  in  mari  et 
terra.  (Ibid.,  p.  G77.) 
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Pour  preuve  de  sa  fidélité  à  ce  serment,  Tancrède  re-  <i9<- 
mit  à  Richard  une  lettre  qu'il  assurait  lui  avoir  été  en- 
voyée par  le  roi  Philippe,  et  dans  laquelle  celui-ci  disait 
que  le  roi  d'Angleterre  était  un  traître  qui  n'avait  point 
observé  les  conditions  de  la  dernière  paix  faite  avec  lui, 
et  que  si  Tancrède  et  ses  gens  voulaient  lui  faire  la  guerre 
ouverte,  ou  l'attaquer  de  nuit  par  surprise,  l'armée  de 
France  serait  toute  prête  à  les  aider  ' .  Richard  garda  quel- 
que temps  le  secret  sur  cette  confidence;  mais  dans  une 
des  disputes  fréquentes  qu'occasionnait  entre  lui  et  son 
frère  d'armes  leur  séjour  prolongé  dans  le  même  lieu  ,  il 
présenta  subitement  la  lettre  au  roi  de  France ,  lui  de- 
mandant s'il  la  reconnaissait-.    Sans  répondre  à  cette 
question,  Philippe  attaqua  de  paroles  le  roi  d'Angleterre  : 
«  Je  vois  ce  que  c'est,  lui  dit-il  ;  vous  me  cherchez  malice 
«  pour  avoir  prétexte  de  ne  point  épouser  ma  sœur  Aliz, 
«  que  vous  avez  juré  d'épouser;  mais  tenez  pour  certain 
«  que  si  vous  l'abandonnez  et  prenez  une  autre  femme, 
«je  serai  toute  ma  vie  ennemi  de  vous  et  des  vôtres  ^  » 
—  «Votre  sœur,  reprit  tranquillement  Richard,  je  ne 
«  puis  l'épouser;  car  il  est  certain  que  mon  père  l'a  con- 
«  nue,  et  qu'il  a  eu  d'elle  un  enfant;  ce  que  je  puis  prou- 
«  ver,  si  vous  l'exigez  ,  par  de  bons  et  nombreux  témoi- 
«  gnages  ^.  » 

Ce  n'était  pas  une  découverte  que  Richard  venait  de 
faire  sur  le  compte  de  sa  fiancée;  il  y  avait  longtemps  qu'il 

'  Quod  rex  AnsUae  proditor  erat...  et  si  ipse  rex  Tancredtis  vcllet  ciim 
rege  Angliœ  in  bello  corigredi,  vel  de  nocle  invadere,  ilie  et  gens  sua 
auxiliarenlur  ei.  (  Ibid.,  p.  688.) 

»  Ibid. 

3  Ntinn  scio  vere  quod  rex  Angliœ  qiiœrit  causas  malignandi  adversus 
me...  ut  Alesiam  .  sororem  meam  ,  dimiUat,  quam  ipse  sibi  desponsen- 
dam  juravit...  sed  pro  certo  sciât  quod  si...  (  Ibid.) 

•''  Quia  rex  Angliœ  pater  suus  eam  cognoverat,  et  filiuni  ex  ea  genue- 
rat.  (Ibid.) 
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1191.  savait  cela,  et  même  il  ne  l'avait  pas  ignoré  dans  le  temps 
où,  pour  faire  tort  à  son  père,  il  montrait,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  tant  d'envie  d'accomplir  ce  mariage  ^  Mais 
tout  ce  qu'il  avait  promis  alors  par  ambition  de  régner,  se 
voyant  roi  il  ne  jugea  plus  à  propos  de  le  tenir  ;  et  il  obli- 
gea Philippe  à  subir  la  preuve  testimoniale  de  la  honte  de 
sa  propre  sœur-.  Les  faits,  à  ce  qu'il  semble,  étaient 
incontestables,  et  le  roi  de  France,  ne  pouvant  persister 
dans  sa  demande,  dispensa  Richard  de  sa  promesse  de 
mariage ,  moyennant  la  somme  de  dix  mille  marcs  d'ar- 
gent payables  en  quatre  années.  A  cette  condition,  dit  le 
narrateur  contemporain,  il  lui  donna  licence  d'épouser  la 
femme  qu'il  voudrait  ^. 

Redevenus  amis  par  ce  traité,  les  deux  rois  mirent  à  la 
voile  pour  la  Terre-Sainte,  après  avoir  de  nouveau  juré 
sur  les  reliques  et  sur  l'Évangile  de  se  soutenir  de  bonne 
foi  l'un  l'autre  dans  ce  voyage  et  au  retour  ^.  Sur  le  point 
de  partir,  on  publia  dans  les  deux  camps  l'ordonnance 
suivante  : 

«  Sachez  qu'il  est  défendu  à  toute  personne  de  l'armée, 
«  à  l'exception  des  chevaliers  et  des  clercs,  de  jouer  de 
«  l'argent  à  quelque  jeu  que  ce  soit  durant  le  passage. 
«  Mais  les  clercs  et  les  chevaliers  pourront  jouer  jusqu'à 
«  perdre  vingt  sous  en  un  jour  et  une  nuit  ;  et  les  rois 
«  joueront  selon  leur  bon  plaisir  ^ 

'  Voyez  livre  x,  t.  III. 

^  El  ad  hoc  probandum  multos  produxit  testes.  (Roger,  de  Hoved., 
loc.  supr.  cil.) 

^  Sub  hac  convenlione...  dédit  régi  Angllae  licentiam  ducendi  in  uxo- 
rem  quameiimque  vellet.  (  Ibid.) 

^  Jiiraveruiit  super  reliquias  sanctorum  quod  aller  alterum  et  exerci- 
tum  ejus  in  pereurinalione  illa,  eundo  et  redeundo,  bona  fide  custodircl. 
(Ibid.,  p.  674.) 

''  Evceptis  mililibus  et  elericis  qui...  reges  auleni  pro  beneplacito  suc 
ludent.  (Ibid.,  p.  675.) 
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«  En  la  compagnie  ou  sur  le  vaisseau  des  rois  ,  et  avec  noi. 
«  leur  permission ,  les  sergents  d'armes  royaux  pourront 
«  jouer  jusqu'à  vingt  sous ,  et  pareillement  en  la  compa- 
«  gnie  des  archevêques ,  évêques ,  comtes  et  barons ,  et 
a  avec  leur  permission,  leurs  sergents  pourront  jouer  la 
«  même  somme  ' . 

«  Mais,  si  Ton  prend  à  jouer,  de  leur  autorité  privée, 
«  des  sergents  d'armes ,  des  travailleurs  ou  des  matelots, 
«  les  premiers  passeront  aux  verges  ,  durant  trois  jours, 
«  une  fois  par  jour,  et  les  derniers  seront  plongés  trois  fois 
«  en  mer  du  haut  du  grand  mât  ^.  » 

Dieu  bénit,  disent  les  historiens  du  temps,  le  saint  pè- 
lerinage de  ces  pieux  et  sages  rois.  Philippe  arriva  le  pre- 
mier devant  la  ville  de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean-d'Acre, 
alors  assiégée  par  les  chrétiens  que  Salah-Eddin  avait 
chassés  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine;  Richard  l'y 
joignit  après  un  assez  long  retard ,  durant  lequel  il  avait 
conquis  l'île  de  Chypre  sur  un  prince  de  la  race  des  Com- 
nènes.  Dès  que  les  deux  rois  furent  réunis,  le  siège  d'Acre 
avança  rapidement  ;  leurs  pierriers,  leurs  mangonneaux 
et  leurs  trébuchets  battirent  si  bien  les  murs,  que  la  brè- 
che fut  ouverte  en  peu  çle  jours,  et  la  garnison  obligée  de 
capitulera  Cette  victoire,  qui  produisit  chez  les  chrétiens 
d'Orient  le  plus  vif  enthousiasme  ,  n'assura  point  cepen- 
dant la  concorde  parmi  les  princes  croisés.  Malgré  le 
serment  prêté  par  les  deux  rois  sur  l'Évangile,  eux  et 


'  El  in  Iiospilio  duorum  regum  possuul...  usque  ad  xx  solidos  ludere. 
Et  coram  arcliiepiscopis  et  episcopis  et  comilibus  et  baronibus.  {  Roger, 
de  Hoved..  ]oc.  supr,  cit.  ) 

-  Si  aulem  servieiites  nul  marinarii  aiit  alii  ministri  per  se  invcnli 
fuerinliudentes...  (Ibid.) 

^  PetrarisR,  mangonilli.  (Itadulpli.  Co!,'gPsliaku  abbid.  Cliron.,apud 
Script,  rer.  galiif.  et  francic,  I.  XYIII ,  p.  04.) 

3. 
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1191.  leurs  soldats  se  haïssaient,  s'injuriaient  et  se  calomniaient 
mutuellement  '. 

La  plupart  des  chefs  de  Varmée,  quels  que  fussent  leur 
rang  et  leur  pays,  étaient  divisés  par  des  rivalités  d'ambi- 
tion, d'avarice  ou  d'orgueil.  Le  jour  de  la  prise  d'Acre,  le 
roi  d'Angleterre,  trouvant  la  bannière  du  duc  d'Autriche 
arborée  sur  les  murs  à  côté  de  la  sienne,  la  fit  aussitôt 
enlever,  déchirer,  et  jeter  dans  une  fosse  d'ordures  ^  Peu 
de  temps  après,  le  marquis  de  Montfcrrat,  qui  disputait  à 
Gui  de  Lusignan  le  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem,  fut  as- 
sassiné à  Tyr  par  deux  Arabes  fanatiques,  et  ce  fut  le  roi 
d'Angleterre  qu'on  accusa  de  les  avoir  soudoyés.  Enfin, 
au  bout  de  quelques  mois ,  le  roi  de  France ,  tombé  ma- 
lade, crut  ou  feignit  de  croire  qu'il  venait  d'être  empoi- 
sonné par  quelque  agent  secret  du  roi  d'Angleterre''. 
Sous  ce  prétexte,  il  abandonna  l'entreprise  qu'il  avait  fait 
vœu  d'achever,  et  laissa  ses  compagnons  de  pèlerinage 
se  débattre  seuls  contre  les  Sarrasins  ^  Richard  plus 
obstiné  que  lui ,  continua  de  tous  ses  efforts  la  tentative 
difficile  de  reconquérir  la  ville  sainte  et  le  bois  de  la 
vraie  croix. 

1190  Pendant  qu'il  poursuivait,  avec  assez  peu  de  fruit,  des 
exploits  qui  rendirent  son  nom  un  objet  de  terreur  dans 
tout  l'Orient,  F  Angleterre  était  le  théâtre  de  grands  trou- 
bles causés  par  son  absence.  Ce  n'était  pas  que  les  An- 
glais d'origine  eussent  entrepris  de  se  révolter  contre  leurs 

'  Rex  Franciœ  et  gens  sua  parvi  pendebant  regem  Angliœ  et  gentem 
suam,  et  e  converse. ..  (Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud 
rer.  anglic.  Script.,  p.  694i,  éd.  Savile.) 

2  In  cloacam  profundain...  dejecit.  (Rigordus,  apud  Script,  rer.  gallic. 
et  franclc,  t.  XVll,  p.  36.) 

3  Cliron.  Jolian.  Hroniton,  apud  liist.  angl.  Script.,  t.  l,  col.  1243,  éd. 
Seldon. 

■*  Turpiler  peregrinalionis   suœ  proposilum  et  volum...  derellquit 
(Roger  de  Hoved.,  loc.  supr.  cit.,  p.  698.) 


1191. 
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seigneurs  de  race  normande;  mais  il  y  avait  mésintelli-  H90 
gence  entre  ces  derniers.  A  son  départ  pour  la  croisade,  ^g,, 
le  roi  Richard  n'avait  confié  aucune  autorité  à  son  frère 
Jean,  qui  ne  portait  alors  d'autre  titre  que  celui  de  comte 
de  Mortain.  Fidèle  à  ce  vieil  instinct  de  discorde,  que  lui- 
même  attribuait  à  tous  les  membres  de  sa  famille',  Ri- 
chard se  défiait  de  lui  et  l'aimait  peu.  Un  homme  étranger 
à  cette  famille,  étranger  même  à  l'Anjou  et  à  la  Nor- 
mandie ,  Guillaume  de  Longchamp ,  évêque  d'Ély  et  ori- 
ginaire de  Béarnais 2,  avait  été  chargé  par  le  roi  de  la 
direction  suprême  des  affaires,  sous  le  titre  de  chancelier 
et  de  grand  justicier  d'Angleterre.  Enfin  le  roi  Richard 
avait  fait  jurer  à  Geoffroy,  son  frère  naturel,  de  ne  mettre 
le  pied  en  Angleterre  que.trois  ans  après  son  départ,  parce 
qu'il  espérait  être  de  retour  avant  ce  terme  ^ 

Le  chancelier  Guillaume  de  Longchamp  ,  maître  de 
toute  la  puissance  royale,  en  usa  pour  s'enrichir,  lui  et  sa 
famille;  il  plaça  ses  parents  et  ses  amis  de  naissance  étran- 
gère dans  tous  les  postes  de  profit  etd'honneur,  leur  donna 
la  garde  des  châteaux  et  des  villes,  qu'il  ôta,  sous  diffé- 
rents prétextes,  aux  hommes  de  pure  race  normande,  sur 
lesquels  il  fit  peser  ,  aussi  bien  que  sur  les  Anglais  ,  des 
exactions  insupportables''.  Les  auteurs  du  temps  disent 
que,  grâce  à  ses  rapines,  pas  un  chevalier  ne  pouvait  gar- 
der son  baudrier  plaqué  d'argent,  ni  un  noble  son  anneau 
d'or,  ni  une  femme  son  collier ,  ni  un  juif  ses  marchan- 
dises ^  Il  affectait  de  prendre  les  manières  d'un  souverain, 

'  Voyez  livre  x,  t.  III. 

-  Guilielmus  de  Longo  Canipo,  ex  pago  belvacensi  oriundus.  (Roger, 
de  Hoved.  Annal.,  pars  poster. ,  apud  rcr.  ariglic.  Script.,  p.  680,  éd. 
Savile.) 

3  Ibid.  ,p.  701. 

•>  Clericis  vero  etlaieis,  ecclcsias,  prœdia,  terras  et  possessiones  suas 
abstulit  qiiae  aut  nepolibus  suis...  erogabat,  aut  damnabilitersibi  reline- 
bat.  (  Ibid.,  p.  680.) 

^  Ut  nec  viro  baltheum  argenlo  rcdimitum,  nec  fœminae  monile,  nec 
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1190  et  scellait  les  actes  publics  de  son  propre  sceau,  au  lieu 
n  ,9^  du  sceau  d'Angleterre  '  ;  une  garde  nombreuse  était  postée 
autour  de  son  hôtel  ;  partout  où  il  allait,  mille  chevaux  et 
plus  raccompagnaient ,  et  s'il  requérait  son  gîte  dans 
quelque  maison,  trois  années  de  revenu  ne  suffisaient  pas 
à  réparer  la  dépense  que  lui  et  sa  suite  y  avaient  causée 
en  un  seul  jour  -.  Il  faisait  venir  à  grands  frais  des  trouvè- 
res et  des  jongleurs  de  France  pour  chanter  sur  les  places 
publiques  des  vers,  où  l'on  disait  que  le  chancelier  n'avait 
pas  son  pareil  au  monde*. 

Jean,  comte  de  Mortain,  frère  du  roi,  homme  non  moins 
ambitieux  et  non  moins  vain  que  le  chancelier  ,  voyait 
avec  envie  cette  puissance  et  ce  faste,  qu'il  aurait  voulu 
pouvoir  étaler  lui-même.  Tous  ceux  qu'indignaient  les 
exactions  de  Guillaume  de  Longchamp,  ou  qui  désiraient 
un  changement  politique  pour  tenter  la  fortune,  formèrent 
un  parti  autour  du  comte,  et  une  lutte  ouverte  ne  tarda  pas 
à  s'établir  entre  les  deux  rivaux.  Leur  inimitié  éclata  à 
l'occasion  d'un  certain  Gérard  de  Camville,  homme  de 
race  normande  ,  à  qui  le  chancelier  voulut  ôter  le  gouver- 
nement, ou,  comme  on  disait  alors,  la  vicomte  de  Lincoln, 
que  le  roi  lui  avait  vendue  à  prix  d'argent  \  Le  chancelier, 
qui  voulait  donner  cet  office  à  l'un  de  ses  amis,  somma 
Gérard  de  lui  rendre  les  clefs  du  château  royal  de  Lincoln  ; 
mais  le  vicomte  résista  à  cet  ordre  ,  déclarant  qu'il  était 


viro  nobili  annulum,  vel  Judœo  reliiiquerent  tliesaurum  vel  quidlibel 
preliosi.  (Matlh.  Paris.,  t.  I,  p.  IC6.) 

'  Suo  sigillo  fecit  universa...  (.Chroiu  Gervas.  Cantuar.,  apud  liist. 
angl.  Script.,  t.  II ,  col.  1578,  éd.  Selden.) 

2  Guilielm.  Ncubrii.'.,  De  reb.  anglic,  p.  398,  cd.  Ilcarne. 

3  De  regno  Franeoriim  caniores  el  joculalores  imineribLis  allexerat ,  ut 
de  ilio  cancrciil  in  plaleis,  el  jani  dicebatur  ubiquc  (iiiod  non  eral  lalis 
in  orbe.  (Roger,  de  Uoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Scrii>l., 
p.  70:j,  éd.  Savile.) 

<  Cluon.  Jobun.  Brouilon,  apud  blsl.  angl.  Script.,  t.  l,  col.  Mii.nd. 
Selden. 
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homme-lige  du  comte  Jean,  et  qu'il  ne  rendrait  son  tief  noo 
qu'après  avoir  été  jugé  et  condamné  pour  forfaiture  dans  Vlgi. 
la  cour  de  son  seigneur  '.  A  ce  refus,  le  chancelier  vint, 
avec  une  armée,  assiéger  le  château  de  Lincoln,  le  prit,  et 
en  chassa  Gérard  de  Camville  ,  qui  demanda  justice  de 
cette  violence  à  Jean ,  comme  à  son  suzerain  et  à  son  pro- 
tecteur-. Par  une  sorte  de  représailles  du  tort  fait  à  son 
vassal,  le  comte  Jean  s'empara  des  citadelles  royales  de 
Nottingham  et  de  Tickhil ,  y  plaça  ses  chevaliers  et  y  ar- 
bora sa  bannière,  protestant,  dit  un  vieil  historien,  que  si 
le  chancelier  ne  faisait  promptement  droit  à  Gérard,  son 
homme-lige,  il  lui  ferait  visite  avec  une  verge  de  fer^.  Le 
chancelier  eut  peur,  et  négocia  un  accord  par  lequel  le 
comte  resta  en  possession  des  deux  forteresses  qu'il  s'était 
fait  livrer  :  ce  premier  pas  du  prince  Jean  vers  l'autorité 
que  son  frère  avait  craint  de  lui  confier,  ne  tarda  guère  à 
être  suivi  de  tentatives  plus  importantes. 

Geoffroy,  fils  naturel  de  Henri  II,  élu  archevêque  d'York  ii9i. 
du  vivant  de  son  père ,  mais  demeuré  longtemps  sans 
confirmation  de  la  part  du  pape,  obtint  enfin  de  Rome  la 
permission  de  se  faire  consacrer  par  le  prélat  de  Tours  , 
métropolitain  de  l'Anjou  ^.  Aussitôt  après  sa  consécration, 
il  partit  pour  l'Angleterre,  malgré  le  serment  que  son  frère 
l'avait  contraint  de  prêter^.  Le  chancelier  en  fut  averti; 
et,  au  moment  où  l'archevêque  Geoffroy  allait  s'embar- 
quer au  port  de  Wissant,  il  rencontra  des  messagers  qui 


'  Se  esse  liominem  comitis  Johannis  ,  et  velle  in  curia  sua  jure  stare. 
(  Chron.  Johan.  Bromton,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I ,  col.  1223,  éd. 
Selden.) 

2  Roger,  de  Hoved.  Annal,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script., 
p.  700,  éd.  Savile. 

3  Visitarel  eum  in  virga  ferrea.  (Ibid.) 
<  Ibid.,  p.  70t. 

^  Immemor  sacramenti  quod  feccrat  domino  régi  fratri  suo.  (  Ibid.) 
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^^9^  lui  défendirent,  au  nom  du  roi,  de  passer  la  mer.  Geoffroy 
ne  tint  compte  de  la  défense  ,  et  des  gens  armés  furent 
apostés  pour  le  saisir  à  son  débarquement  ' .  Ayant  échappé 
à  leurs  recherches,  en  se  déguisant,  il  gagna  un  monastère 
de  la  ville  de  Canterbury,  dont  les  religieux  Taccueillirent 
et  le  cachèrent  dans  leur  maison  ^.  Mais  bientôt  le  bruit 
courut  qu'il  s'y  trouvait;  le  couvent  fut  investi  par  des 
soldats,  et  Tarchevéque,  saisi  dans  l'église  au  moment  où 
il  venait  de  dire  la  messe,  fut  enfermé  dans  le  château  de 
la  ville,  sous  la  garde  du  connétable  Mathieu  de  Glare. 
Cette  arrestation  violente  fitgrande  rumeur  par  toute  l'An- 
gleterre ;  et  le  comte  Jean ,  saisissant  l'occasion ,  prit  ou- 
vertement le  parti  de  son  frère,  et  ordonna,  avec  menaces, 
au  chancelier  de  mettre  en  liberté  l'archevêque.  Le  chan- 
celier n'osa  résister;  et  alors,  devenu  plus  audacieux,  le 
comte  de  Mortain  se  rendit  à  Londres,  y  convoqua  le 
grand  conseil  des  barons  et  des  évêques,  et  accusa  devant 
eux  Guillaume  de  Longchamp  d'avoir  abusé  énormément 
du  pouvoir  que  le  roi  lui  avait  confié^.  Guillaume  avait 
mécontenté  trop  de  gens  pour  que  son  accusateur  ne  fût 
pas  favorablement  écouté.  L'assemblée  des  barons  le  cita 
donc  à  comparaître  devant  elle  ;  il  s'y  refusa,  et,  rassem- 
blant des  hommes  d'armes,  il  marcha  sur  Londres ,  de 
Windsor  où  il  était,  pour  empêcher  les  barons  de  se  réu- 
nir une  seconde  fois.  Mais  les  hommes  d'armes  du  comte 
le  rencontrèrent  aux  portes  de  la  ville,  attaquèrent  et  dis- 
persèrent son  escorte,  et  le  forcèrent  de  se  jeter,  en  grande 
hâte,  dans  la  lourde  Londres,  où  il  se  tint  renfermé  pen- 

•  Roger,  de  Iloved.  Annal.,  pars  posler.,  apud  rer.  anglic.  Script., 
p.  701 ,  éd.  Savile. 

2  Ibid. 

3  Ulcancellurius  juri  staret  in  curia régis.  (Ibid,) 
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dantquo  les  barons  et  les  évoques,  réunis  en  parlement,  iiei. 
délibéraient  sur  son  sort*. 

La  majorité  d'entre  eux  avait  dessein  de  frapper  un 
grand  coup,  et  de  destituer  celui  à  qui  le  roi  Richard  avait 
confié  la  lieutenance  de  son  pouvoir,  et  qui,  selon  les  for- 
mes légales,  ne  pouvait  être  déposé  sans  l'ordre  exprès  du 
souverain.  Dans  cette  entreprise  hardie,  le  comte  de  Mor- 
tain  et  les  barons  anglo-normands  résolurent  de  compro- 
mettre les  habitants  saxons  de  Londres ,  afin  d'avoir  pour 
appui,  s'il  fallait  en  venir  aux  mains,  toute  la  population 
de  cette  grande  ville.  Le  jour  fixé  pour  leur  assemblée,  ils 
firent  sonner  la  grosse  cloche  d'alarme  ;  et,  à  mesure  que 
les  bourgeois  sortaient  de  leurs  maisons,  des  gens  apostés 
leur  disaient  de  se  rendre  à  l'église  Saint-PauP.  Les  mar- 
chands et  les  gens  de  métier  y  allèrent  en  foule  pour  voir 
de  quoi  il  s'agissait;  ils  furent  surpris  d'y  trouver  réunis 
les  grands  du  pays  ,  les  fils  des  hommes  de  la  conquête, 
avec  lesquels  ils  n'avaient  d'autres  relations  que  celles  du 
vilain  avec  le  seigneur.  Contre  l'ordinaire,  les  barons  et 
les  prélats  firent  bon  accueil  aux  bourgeois ,  et  une  sorte 
de  fraternité  passagère  parut ,  nialgré  les  ditférences  de 
conditions  sociales,  entre  les  Normands  et  les  Saxons.  Ces 
derniers  comprirent  ce  qu'ils  purent  des  discours  pronon- 
cés devant  eux  en  langue  française ,  et ,  le  débat  fini ,  on 
lut  une  prétendue  lettre  du  roi,  datée  de  Messine,  laquelle 
portait  que ,  si  le  chancelier  se  conduisait  mal  dans  son 
office,  on  pourrait  le  déposer  et  mettre  à  sa  place  l'arche- 
vêque de  Rouent  Après  cette  lecture  ,  on  prit  les  voix  de 

'  Contigit  quod...  milites  illius  cl  milites  comitis  Joliannis  obviave- 
runt  sibi  et  acriler  congressi  suiit.  (  Ibid.) 

2  Pulsata  campana  quœ  populum  solel  ad  conveniendum  urgere,  tam 
arcliiepiscopi  quam  episcopi ,  tam  comités  qiiam  barones,  convenerunt 
iii  capiluto  Sancti-Pauli  LondonliB.  (  Radulf.  de  Dicelo,  Imag.  histor. 
apud  hist.  arigl.  Script.,  t.  I,  col.  664.  éd.  Selden.) 

3  Ostendenmt  corana  populo  lilteras  domiiii  régis  sigillatas.  (Roger. 
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toute  rassemblée ,  sans  distinction  de  race  ,  et  les  hérauts 
normands  proclamèrent  «  qu'il  avait  plu  à  Jean,  comte 
«  de  Mortain,  frère  du  roi,  à  tous  les  évêques ,  comtes  et 
«  barons  du  royaume,  et  aux  citoyens  de  Londres,  que  le 
c<  chancelier  Guillaume  de  Longchamp  fût  destitué  de  son 
«  office  ' . » 

Pendant  que  ces  choses  avaient  lieu  dans  Téglise  de 
Saint-Paul ,  le  chancelier  se  tenait  enfermé  dans  la  Tour 
de  Londres  ;  il  aurait  pu  y  soutenir  un  siège  ;  mais,  aban- 
donnant tout  projet  de  se  défendre ,  il  otîrit  de  capituler. 
La  libre  sortie  lui  fut  accordée,  sous  condition  de  remettre 
à  l'archevêque  de  Rouen,  son  successeur,  les  clefs  de  tous 
les  châteaux  du  roi-.  On  lui  fit  jurer  de  ne  point  sortir 
d'Angleterre  avant  d'avoir  fait  cette  remise ,  et  l'on  em- 
prisonna ses  deux  frères  connue  otages  de  sa  parole^.  Il  se 
retira  à  Canterbury;  mais,  après  y  être  demeuré  quelques 
jours,  il  prit  la  résolution  de  s'enfuir,  aimant  mieux  laisser 
ses  frères  en  danger  de  mort  que  de  rendre  les  châteaux, 
par  la  possession  desquels  il  espérait  encore  recouvrer 
ce  qu'il  avait  perdu  ''.  11  sortit  de  la  ville  à  pied  et  déguisé, 
ayant  par-dessus  ses  habits  d'homme  une  jupe  de  femme 
et  une  cape  à  larges  manches,  la  tête  couverte  d'un  voile 
d'étoffe  épaisse ,  tenant  sous  le  bras  un  ballot  de  toile,  et 
à  la  main  une  aune  ".  Dans  cet  attirail  qui  était  celui  des 


de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  102,  éd. 
Savile.) 

'  Placuit  ergo  Jotianni,  fratri  régis,  et  omnibus  episcopis,  et  comitibus 
etbaronihus  regni,  et  civlbus  Londonlarum  quod  cancellarius  depone- 
relur.  (  ibid.) 

=  Ibid.,  p.  704. 

3  Fratres sucs... obsides dédit.  (Ibid.) 

<  Ibid. 

^  Tunica  fœmiiiea  viridi...  cappam  habens  ejusdeln  coloris...  nianica- 
tam...  péplum  in  ciipile...  pannum  linnoum  in  mnnu  sinistra...  virgam 
vcnditoris  in  doxIr.T...  (Ibid.) 
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maiTliandes  anglaisos  de  l'épixiiio,  lo  rbancplior  se  rendit  '''''■ 
vers  la  mer,  et  fui  obligé  d'attendre  f|iielque  temps  le  na- 
vire où  il  devait  s'embarquer  ' . 

Il  s'assit  tranquillement  sur  une  pierre  avec  son  ballot 
sm*  les  genoux  ;  des  femmes  de  pêcbeurs  qui  passaient 
rabordèrent  en  lui  demandant  le  prix  de  sa  toile;  mais, 
faute  de  savoir  un  seul  mot  d'anglais ,  le  chancelier  ne 
répondit  rien ,  ce  qui  étonna  fort  les  acheteuses  -.  Elles 
s'éloignèrent  cependant;  mais  d'autres  femmes  survin- 
rent, aperçurent  la  toile,  et,  l'ayant  touchée  pour  l'exa- 
miner, firent  la  même  demande  que  les  premières.  La 
prétendue  marchande  continua  de  garder  le  silence,  et  les 
femmes  renouvelèrent  leurs  questions  :  enfin,  poussé  à 
bout,  le  chancelier  se  mit  à  rire  tout  haut,  croyant  sortir 
d'embarras  par  cette  espèce  de  réponse  ^  A  ce  rire  hors 
de  propos,  les  femmes  crurent  quelles  avaient  devant 
elles  une  personne  idiote  ou  aliénée,  et,  soulevant  son 
voile  pour  la  reconnaître,  découvrirent  un  visage  d'homme 
fraîchement  rasé  \  Leurs  cris  de  surprise  ameutèrent  les 
ouvriers  du  port;  ceux-ci,  joyeux  de  trouver  un  objet  de 
risée,  se  jetèrent  sur  le  personnage  déguisé,  le  tirant  par 
ses  habits,  le  faisant  tomber  par  terre,  et  s' amusant  de 
ses  vains  efforts  pour  leur  échapper  ou  leur  fiure  com- 
prendre qui  il  était  ^  Après  l'avoir  traîné  quelque  temps  à 
travers  les  cailloux  et  la  boue,  les  pêcheurs  et  les  mate- 
lots finirent  par  l'enfermer  dans  une  cave,  d'où  il  ne  sor- 


'  Ibid. 

2  nie  vero  non  respondebat ,  quia  linguam  anglicanam  prorsus  igno- 
rabat.  (  Ibid.) 

3  Cùmque  ilie  nihil  responderet,  sed  magis  subrideret...  (  Ibid.) 
-•  Viderunl  faciem  hominis  nigram  et  novitcr  rasam.  (  Ibid.) 

^  El  facta  eststalim  mulUtudo  virorum  ac  mulierum  exlrahenlium  de 
capite  péplum  et  trahentlum  eum  prostratum  in  terram  per  manicas  et 
capucium.  (Ibid.) 

IV  4 
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tit  qu'en  faisant  connaître  sa  mésaventure  aux  agents  de 
l'autorité  normande  '. 

Forcé  d'exécuter  ses  engagements  envers  le  comte  de 
Mortain  et  ses  partisans,  l'ex-chancelier  leur  rendit  les 
clefs  des  châteaux ,  et  obtint  ainsi  la  permission  de  sortir 
librement  d'Angleterre.  A  son  arrivée  en  France,  il  s'em- 
pressa d'écrire  au  roi  Richard  que  son  frère  Jean  s'était 
emparé  de  toutes  ses  forteresses,  et  se  disposait  à  usurper 
son  royaume  s'il  ne  revenait  promptement  ^.  D'autres 
nouvelles,  plus  alarmantes  encore,  ne  tardèrent  pas  à  par- 
venir au  roi  d'Angleterre  en  Palestme.  Il  apprit  que  Phi- 
lippe de  France,  passant  par  Rome,  avait  prie  le  pape  de 
l'exempter  du  serment  de  paix  qu'il  avait  prête  à  Richard, 
et  que,  dès  son  arrivée  dans  son  château  de  Fontaine- 
bleau, il  s'était  vanté  de  mettre  bientôt  à  mal  les  domaines 
du  roi  d'Angleterre^.  Malgré  la  distance  qui  le  séparait 
alors  des  lieux  où  se  trouvait  Richard,  le  roi  Philippe 
affectait  toujours  de  craindre  quelque  trahison  ou  quel- 
ques embûches  de  sa  part"*.  Une  fois,  qu'il  venait  d'arri- 
ver au  château  de  Pontoise  pour  s'y  divertir,  on  le  vit  tout 
à  coup  prendre  un  air  soucieux  et  retourner  en  grande 
hât^vers  Paris.  Il  réunit  aussitôt  ses  barons,  et  leur  mon- 
tra des  lettres  venues,  à  ce  qu'il  assurait,  d'outre-mer,  et 
dans  lesquelles  on  l'avertissait  de  prendre  garde  à  lui, 
parce  que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  d'Orient  des 
hassassis  ou  assassins,  pour  le  tuer  ^. 

'  Pluribusque  modiâ  lurpiler  traclavit  per  totam  villain  et...  in  quo- 
dani  cellaiio  tenebroso...  iticlusil.  (Roger.de  Hoved.  Annal.,  pars  pos- 
ter., apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  704,  éd.  Savile.) 

^  Kisi  ipse  celerius  veniie  l'esliiiassut...  (  Ibid.,  p.  708.) 

3  Guilieliii.  Neubrig.,  De  reb.  anglic.,  p.  hi%,  éd.  Hearne. 

'•  Vel  Iruslra  tiniebat,  vel  polius  se  ad  augendani  invidiam  limere  lin- 
gebat.  (Ibid.,  p.  437.) 

''  Qnod  ad  suggestionem  et  mandatum  régis  Angliœ  Ricliardi  miltebaii- 
tur  Arsacidœ.  (Rigordus,  apud  Script,  rer.  gailic.  et  francic.,  t.  XVII, 
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C'était  le  nom,  alors  tout  nouveau  dans  les  langues  eu-  H92. 
ropéennes,  par  lequel  on  désignait  les  mahométans  fana- 
tiques de  religion  et  de  patriotisme,  qui  croyaient  gagner 
le  paradis  en  se  dévouant  à  tuer  par  surprise  les  ennemis 
de  leur  foi.  On  croyait  généralement  qu'il  existait  dans  les 
défilés  du  mont  Liban  une  tribu  entière  de  ces  enthou- 
siastes, soumise  à  un  chef  appelé  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, et  que  les  vassaux  de  ce  personnage  mystérieux ,  à 
son  premier  signal ,  couraient  joyeusement  à  la  mort  '.  Le 
nom  de  Haschischi ,  par  lequel  on  les  désignait  en  langue 
arabe,  provenait  de  celui  d'une  plante  enivrante  dont  ils 
faisaient  un  fréquent  usage  pour  s'exalter  ou  s'étourdir  ^. 

On  conçoit  que  le  nom  de  ces  hommes  qui  poignar- 
daient à  l'improviste,  frappaient  les  généraux  d'armée  au 
milieu  de  leurs  soldats,  et  mouraient  en  riant,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  pas  manqué  leur  coup,  devait  inspirer 
une  grande  terreur  aux  croisés  et  aux  pèlerins  de  l'Occi- 
dent. Ils  rapportaient  un  souvenir  si  vif  de  l'effroi  qu'ils 
avaient  ressenti  au  seul  mot  d'assassin ,  que  ce  mot  passa 
bientôt  dans  toutes  les  bouches,  et  que  les  contes  d'assas- 
sinat les  plus  absurdes  purent  trouver  aisément  en  Europe 
des  gens  disposés  à  y  croire.  Cette  disposition  existait,  à 
ce  qu'il  paraît,  en  France,  lorsque  le  roi  Philippe  assem- 
bla ses  barons  en  parlement  à  Paris.  Nul  d'entre  eux 
n'exprima  de  doute  sur  le  péril  du  roi;  et  Philippe,  soit 
pour  mieux  exciter  parmi  ses  vassaux  la  haine  contre  le 

p.  37.)  —  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  posler. ,  apud  rer.  anglic. 
Script.,  p.  716,  éd.  Savile. 

"  Ferlur  esse  in  Orienle,  agens  sub  dilione  ciijufdani  potenlis  Sarra- 
ceni,  quem  Srncm  agnominunt,  qiioddam  hominum  geniis...  (Guilielm. 
Neubrig.,  De  reb.  anglio.,  p.  433,  éd.  Hearne.)  —Le  nom  de  Vieux 
donné  par  les  cnnsé»  iiu  diel  de  la  ti  ihu  des  A.s<^assins,  est  la  traduclion 
du  mot  sclieik  ,  qui  ,  en  anilie,  sjj;nifle  ii7t  hovm.e  âge  et  un  chef  de  tribu. 

2  Cette  plante  est  une  espèce  de  clianvre,  appelé  en  arabe  haschische. 
(Voyez  la  Chrcstomatie  arabe  de  M.  Sjlveslre  de  Sacy.) 
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4112  iTii  fl  Anglt'torr(>,  soif  [tour  se  doiinor  dp  nouvelles  sûretés 
(•outre  ses  antres  ennemis  et  eontre  ses  snjels  eux-mêmes, 
entoura  sa  persomie  de  précantions  extraordinaires  *. 
«  Contre  la  coutume  de  ses  aïeux ,  disent  les  contempo- 
«rains,  il  ne  marcha  plus  qu'escorté  de  gens  en  armes, 
«et  institua,  pour  plus  grande  sécurité,  des  gardes  de 
«  son  corps,  choisis  parmi  les  gens  qui  lui  étaient  le  plus 
«  dévoués,  et  armés  de  grandes  masses  de  fer  ou  de  cui- 
«  vre  -.  «  On  dit  que  certaines  personnes  qui ,  usant  de  la 
familiarité  accoutumée,  s'approchèrent  de  lui  par  mé- 
garde,  coururent  le  danger  de  la  vie  ^.  «  Cette  nouveauté 
«  royale  étonna  beaucoup  de  gens,  et  leur  déplut  singu- 
«lièrement''.  » 

Le  mauvais  etfét  produit  par  l'institution  de  ces  gardes 
du  corps,  alors  appelés  sergents  à  masses,  obligea  le  roi 
Philippe  à  convoquer  de  nouveau  l'assemblée  des  barons 
et  des  évèques  de  France  ^,  Il  renouvela  devant  elle  ses 
premières  imputations  contre  le  roi  d'Angleterre,  assurant 
que  c'était  lui  qui  avait  fait  tuer  à  Tyr,  en  plein  .jour,  le 
marquis  de  Montferrat ,  par  les  assassins  qu'il  tenait  à  sa 
solde®.  «Y  a-t-il  lieu,  après  tout  cela,  de  s'émerveiller, 
«  dit  le  roi  de  France,  que  j'aie  de  moi  plus  de  soin  que  de 
«  coutume  !  Néanmoins ,  si  mes  précautions  vous  parais- 

'  Ad  majorem  cautelam  corpoiis  sui.  (Rigordiis.  apud  Script,  rer. 
gallic.  el  franclc,  I.  XVII ,  p.  37.) 

2  Praeter  morein  majoriim  suorum  ,  nonnisi  arniata  vallatus  ciislodia, 
procedebat.  (Gtiilielni.  Nniibrig.,  De  reb.  anglic,  p.  437,  éd.  Hearne.) 
—  Instituit...  custodes  corporis  sui,  clavas  aereas  semper  in  mariibus 
portantes.  (Rigordus,  apud  Script,  rer.  gallic.  el  francic.,t.  XVII,  p.  37.) 

3  Quidam  lamiliaii  ausu  propius  accedenles,  non  sine  periculo... 
{Guilielm.  Neubrig.,  loc.  supr.  cit.) 

'  Miranlibus  liane  novitatem  regiam  plurimis.  (Iliid.) 

■'  Ut  pro  ea  satisfaceret...    suorum  conciiium    Parisius  convocavit. 

(  ll)id.) 
^  Dum...  pcr  plateam  civitatis  Tyri...  equilarel.  (Radulpii.  Coggeshalat 

abbat.  Cliruii.,  apud  Script,  rer.  ;ialli('.  cl  Irancic,  t.  XVIIl,  p.  65.) 
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«  sent  inconvenantes  ou  suporilues,  décidez  ,  et  j'y  renon-  1192. 
«  cerai  '.  »  L'assemblée  ne  manqua  pas  de  répondre  que 
tout  ce  que  le  roi  jugeait  à  propos  de  faire  pour  sa  sûreté 
personnelle  était  bon  et  convenable;  les  gardes  du  corps 
furent  maintenus,  et  Tinstitution  s'en  conserva  bien  des 
siècles  après  qu'on  eut  cessé  de  croire,  en  France,  au 
pouvoir  mystérieux  du  Vieux  de  la  Montagne-.  Une  autre 
question  adressée  par  le  roi  Philippe  à  ses  barons  fut 
celle-ci  :  «  Dites-moi  s'il  n'est  pas  légitime  que  je  tire 
«  prompte  et  bonne  vengeance  des  torts  manifestes  que 
«  m'a  faits  ce  traître  de  Richard  ^  !  »  Sur  ce  point  la 
réponse  fut  encore  plus  unanime;  car  les  barons  de 
France  étaient  tous  animés  d'un  vieil  esprit  de  rancune 
nationale  contre  le  pouvoir  des  Normands  '. 

Malgré  l'éloignement  où  il  se  trouvait ,  le  roi  Richard 
fut  assez  promptement  informé  de  ces  nouvelles,  parce 
que,  dans  la  ferveur  du  zèle  qui  venait  de  se  rallumer  en 
Europe  contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  de  nouveaux 
pèlerins  partaient  chaque  jour  pour  la  Terre-Sainte.  La 
destitution  du  chancelier,  et  l'occupation  des  forteresses 
par  le  comte  Jean,  avaient  beaucoup  troublé  le  roi  d'An- 
gleterre, et  il  prévoyait  que,  tôt  ou  tard,  son  frère,  sui- 
vant l'exemple  que  lui-même  lui  avait  donné,  unirait  ses 
projets  d'ambition  aux  projets  d'hostilité  du  roi  de  France  '. 
Ces  craintes  l'agitèrent  bientôt  au  point  que,  malgré  le 

'  Quam  tamen  (curam)  si  reputatis  vel  indecenlem  vel  superfluain  , 
deceriiite  amovendam.  {Guilielm.  Neubiig.,  De  reb.  ans^lic,  p.  438,  éd. 
Hearne.) 

-  Guilielm.  Armorie,  De  gesl.  Phil-  Aug.,  apud  Script,  rer  gallic.  et 
fraiicic,  t.  XVII ,  p.  71.  —  Chioiiiqucs  de  Saiiil-Dcnis,  ibid.,  p.  377. 

"■  De  manifeslo  prodilore  pioprias...  uleisci  injurias.  (Guilielm.  Neu- 
brig  ,  loc.  supr.  cit.) 

^  Ibid. 

'  Propter  sinistros  nimores  quos  audierat.  (Roger,  de  Hovcd.,  Annal., 
pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  717,  éd.  Saviic.) 
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H92.  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  quitter  la  Terre-Sainte, 
tant  qu  il  lui  resterait  un  roussin  à  manger',  il  conclut 
une  trêve  de  trois  ans  trois  mois  et  trois  jours  avec  les 
Sarrasins  ,  et  se  mit  en  route  vers  TOccident. 

Parvenu  en  mer  à  la  hauteur  de  la  Sicile,  il  songea  qu'il 
y  aurait  du  danger  pour  lui  à  débarquer  dans  un  des  ports 
de  la  Gaule  méridionale,  parce  que  la  plupart  des  sei- 
gneurs de  Provence  étaient  parents  du  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  parce  que  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  de 
Saint-Gilles,  suzerain  des  pays  maritimes  situés  à  l'ouest 
du  Rhône,  était  son  ennemi  personnel  ^.  Craignant  de  leur 
part  quelques  embûches ,  au  lieu  de  traverser  la  Méditer- 
ranée, il  entra  dans  le  golfe  Adriatique,  après  avoir  con- 
gédié la  plus  grande  partie  de  sa  suite,  afin  de  n'être  point 
reconnu  ^.  Son  vaisseau  fut  attaqué  par  des  pirates,  avec 
lesquels,  à  la  suite  d'un  combat  assez  vif,  il  trouva  moyen 
de  faire  amitié,  si  bien  qu'il  quitta  son  navire  pour  un  des 
leurs,  qui  le  conduisit  à  un  petit  port  de  la  côte  d'Istrie". 
Il  prit  terre  avec  un  baron  normand  appelé  Baudouin  de 
Béthune,  maître  Philippe  et  maître  Anselme,  ses  chape- 
lains, quelques  templiers  et  quelques  serviteurs  ^.11  s'agis- 
sait d'obtenir  un  sauf-conduit  du  seigneur  de  la  province, 
qui  résidait  à  Goritz,  et  qui ,  par  un  fâcheux  hasard,  était 
allié  de  près  à  la  famille  du  marquis  de  Montferrat.  Le  roi 
envoya  l'un  de  ses  gens  faire  cette  demande,  et  le  chargea 
d'offrir  au  comte  de  Goritz  un  anneau  orné  d'un  gros  rubis, 

'  Ouamdiu  haberet  unum  runcinuni  ad  nianducandum.  (Roger,  de 
lloved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  716,  éd. 
Savile.) 

2  Voyez  livre  x,  t.  III. 

2  Guilielm.  Neubrig.,  De  reb.  anglic.,  p.  457,  éd.  Hearne.  —  Badulph. 
Coggesiialœ  abbat.  Chron.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XVllI, 
p.  7K 

*  Qui  piralœ...  cum  rege  confœderati...  ascendil  rex  cuni  eis.  (  Ibid.) 

^  Ibid. 
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qu'il  avait  acheté  en  Palestine  à  des  négociants  pisans  '.  noj 
Ce  rubis,  alors  célèbre,  fut  reconnu  par  le  comte  :  «  Qui 
«  sont  ceux  qui  t'envoient  me  demander  passage  ?  dit-il 
«  au  messager-.  —  Des  pèlerins  revenant  de  Jérusalem. 
«  —  Et  leur  nom  ?  —  L'un  s'appelle  Baudouin  de  Bé- 
«  thune,  et  l'autre  Hugues  le  Marchand,  qui  vous  offre  cet 
«  anneau  ''.  »  Le  comte  de  Goritz ,  examinant  l'anneau 
avec  attention ,  fut  quelque  temps  sans  rien  dire,  et  reprit 
tout  à  coup  :  «  Tu  ne  dis  pas  vrai ,  ce  n'est  pas  Hugues 
«  qu'il  se  nomme,  c'est  le  roi  Richard  \  Mais  puisqu'il  a 
«  voulu  m'honorer  de  ses  dons  sans  me  connaître,  je  ne 
«  veux  point  l'arrêter;  je  lui  renvoie  son  présent;  et  je  le 
«  laisse  libre  de  partir  ^  » 

Surpris  de  cet  incident,  auquel  il  était  bien  loin  de  s'at- 
tendre ,  Richard  partit  aussitôt  ;  on  ne  chercha  point  à 
l'en  empêcher.  Mais  le  comte  de  Goritz  envoya  prévenir 
son  frère ,  seigneur  d'une  ville  peu  éloignée ,  que  le  roi 
des  Anglais  était  dans  le  pays ,  et  devait  passer  sur  ses 
terres  ®.  Le  frère  avait  à  son  service  un  chevalier  normand 
appelé  Roger,  natif  d'Argentan ,  auquel  il  donna  aussitôt 
commission  de  visiter  chaque  jour  toutes  les  hôtelleries 
où  logeaient  des  pèlerins ,  et  de  voir  s'il  ne  reconnaîtrait 
pas  le  roi  d'Angleterre  au  langage  ou  à  quelque  autre 
signe ,  lui  promettant ,  s'il  réussissait  à  le  faire  saisir ,  la 
moitié  de  sa  ville  à  gouvernera  Le  chevalier  normand  se 

'  A  quodum  Pisano...  comparaverat.  (  Ibid.) 

2  Ibid. 

3  Unus,  inquit,  eornm  appellatur  Baldewinus  de  Betun,  aller  vero  di- 
citur  Hugo  mercator...  (Ibid.) 

^  Non  ,  iiiquit,  Hugo,  sed  rex  Richardus  appellatur.  (Ibid.) 
■'•  ...  Qui  me  ignotum  ita  honoravit,  et  munus  missum  remitto ,  et  libe- 
ram  abeundi  licentiam  concède.  (Ibid.) 
«  Ibid.,  p.  72. 
'  Roger  noniine,  Normannus  génère  de  Ârgenlon...  si  forte  regem  per 
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ii'j-2.  mit  à  la  recherche  durant  plusieurs  jours,  allant  de  mai- 
son en  maison,  et  finit  par  découvrir  le  roi.  Richard  essaya 
d'abord  de  cacher  qui  il  était;  mais,  poussé  à  bout  par 
les  questions  du  Normand ,  il  fut  contraint  d'en  faire  l'a- 
veu'. Alors  Roger  se  mit  à  pleurer,  et  le  conjura  de 
prendre  sur-le-champ  la  fuite ,  lui  offrant  son  meilleur 
chevaP;  puis  il  retourna  vers  son  seigneur,  lui  dit  que  la 
nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  n'était  qu'un  faux  bruit ,  qu'il 
ne  l'avait  point  trouvé  ,  mais  seulement  Baudouin  de  Bé- 
thune,  un  de  ses  compatriotes,  qui  revenait  de  pèlerinage. 
Le  seigneur,  furieux  d'avoir  manqué  son  coup ,  fit  arrêter 
Baudouin,  et  le  retint  en  prison  ^. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  Richard  était  en  fuite  sur  le 
territoire  allemand,  ayant  pour  toute  compagnie  Guillaume 
de  l'Étang ,  son  ami  intime ,  et  un  valet  qui  savait  parler 
la  langue  teulonique ,  soit  qu'il  fût  Anglais  de  naissance, 
soit  que  sa  condition  inférieure  lui  eût  donné  le  goût  d'ap- 
prendre la  langue  anglaise ,  alors  fort  ressemblante  au 
dialecte  saxon  de  la  Germanie,  et  n'ayant  ni  mots  français, 
ni  locutions  ,  ni  constructions  françaises  '*.  Ils  voyagèrent 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  prendre  de  nourriture , 
presque  sans  savoir  où  ils  allaient ,  et  entrèrent  dans  la 
province  qu'on  appelait  en  langue  tudesque  OEster-reich, 
c'est-à-dire  pays  de  l'Est.  Ce  nom  était  un  dernier  souve- 
nir du  vieil  empire  des  Francs  ,  dont  cette  contrée  avait 

loquelam,  vel  per  aliquod  signum  explorare  posset...  (Radulpl».  Cogges- 
halœ  abbat.  Cliron.,  apud  Script,  rer,  gallic.  el  fraticic.t.  XVIII,  p.  72.) 

'  Singuloriim  liospilia  iiiquirens  el  discutiens...  regem  reperit...  eon- 
fitelur  quod  eral.  (Ibid.) 

2  Qui  statim  cum  lacrymis  equum  peroptimum  régi  Iradens...  (Ibid.) 

=  Dicit  frivolum  esse  quod  aiidierut  de  régis  adventu...  Baldewinum 
de  Belun...  jussil  compreiiendi.  (Ibid.) 

^  Rex  cum  Willehno  de  Slagiio,  et  quodam  puero,  qui  linguam  Iculo- 
nicdiii  iiitelligebat,  per  très  dies  et  iioctes...  (Ibid.) 
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formé  jadis  rpxfi'émiii'  oriontale  '.  L'<Ester-reirli  ou  V\\\-  1102. 
Ii'ichc,  {■(iinino  disaient  les  Français  et  les  Normands,  dé- 
pendait de  Tenipire  germanique  ,  et  était  gouvernée  par 
un  seigneur  qui  prenait  le  titre  de  hcre-zoij  ou  duc  ;  et, 
par  malheur,  ce  duc,  nommé  Léopold-,  était  celui  que 
Richard  avait  mortellement  otiénsé  en  Palestine  en  faisant 
lacérer  sa  bannière.  Sa  résidence  était  à  Vienne ,  sur  le 
Danube,  où  le  roi  et  ses  deux  compagnons  arrivèrent 
épuisés  de  fatigue  et  de  faim  ^. 

Le  serviteur,  qui  parlait  anglais,  alla  au  change  de  la 
ville  échanger  des  besants  d'or  contre  de  la  monnaie  du 
pays^.  Il  fil  devant  les  marchands  beaucou})  d'étalage  de 
son  or  et  de  sa  personne ,  prenant  un  air  d'importance  et 
des  manières  d'homme  de  cour-'.  Les  bourgeois,  soupçon- 
neux, le  menèrent  à  leur  magistrat,  pour  savoir  qui  il 
était.  Il  se  donna  pour  le  domestique  d'un  riche  marchand 
qui  devait  arriver  dans  trois  jours ,  et  fut  mis  en  liberté 
sur  cette  réponse^.  A  son  retour  au  logis  du  roi,  il  lui 
raconta  son  aventure ,  et  lui  conseilla  de  partir  au  plus 
vite  ;  mais  Richard ,  désirant  prendre  du  repos ,  demeura 
encore  quelques  jours  ^  Durant  cet  intervalle,  le  bruit  de 
son  débarquement  se  répandit  en  Autriche  ;  et  le  duc 
Léopold,  qui  désirait  à  la  fois  se  venger,  et  s'enrichir  par 
la  rançon  d'un  pareil  prisonnier,  envoya  de  tous  côtés  à 
sa  recherche  des  espions  et  des  gens  armés*.  Ils  parcou- 


'  Voyez  livre  m,  1. 1. 

-  Plus  coireclement  Leol-polde,  brave  parmi  le  peuple. 

3  Radulph.  Cofjgeslialœ  alibat.  Chron.,  loc.  supr.  cit. 

'•  Ad  escambiuin  veiiiens,  cîira  plures  bizantios  proferrct.  (Ibid.) 

^  Nimisquo  curialiterel  poinpalice  se  liaberct.  (  Ibid.) 

s  Servientem  cujusdam  dilisslmi  mcrcaloris.  (Ibid.) 

'  Per  aliquol  dies  requiesceie  cupietis.  (Ibid.) 

"  In  ultionem  cujusdam  la^sioiiis...  magis  aulern  opum  atiglicanarura 
hoiuo  avarus...  sitiens...  (Guilielm.  Ncubrig.,  De  rcb  auglic,  p.  45,  éd. 
Heainc.  ) 
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1192.  rirent  la  contrée  sans  rien  découvrir;  mais  un  jour,  le 
môme  serviteur,  qui  avait  déjà  été  arrêté  une  fois,  se  trou- 
vant au  marché  de  la  ville  ,  où  il  achetait  des  provisions, 
on  remarqua  à  sa  ceinture  des  gants  richement  brodés , 
tels  qu'en  portaient,  avec  leurs  habits  de  cour,  les  grands 
seigneurs  de  l'époque  '.  On  le  saisit  de  nouveau,  et,  pour 
lui  arracher  des  aveux ,  on  le  mit  à  la  torture  ^  ;  il  révéla 
tout,  et  indiqua  l'hôtellerie  où  se  trouvait  le  roi  Richard. 
Cette  maison  fut  aussitôt  cernée  par  les  hommes  d'armes 
du  duc  d'Autriche,  qui,  surprenant  le  roi,  l'obligèrent  à  se 
rendre.  Le  duc  lui  témoigna  du  respect  ;  mais  il  le  fit  en- 
fermer dans  une  prison,  où  des  soldats  d'élite  le  gardaient, 
jour  et  nuit,  l'épée  nue^. 

Dès  que  le  bruit  de  l'arrestation  du  roi  d'Angleterre  se 
fut  répandu  ,  l'Empereur  ou  César  de  toute  l'Allemagne'' 
somma  le  duc  d'Autriche ,  son  vassal,  de  lui  remettre  le 
prisonnier,  sous  prétexte  qu'il  ne  convenait  qu'à  un  empe- 
reur de  tenir  un  roi  en  prison^.  Le  duc  Léopold  se  rendit 
à  cette  raison  bizarre  avec  une  bonne  grâce  apparente, 
mais  non  sans  stipuler  qu'il  lui  reviendrait  au  moins  une 
certaine  part  de  la  rançon*'.  Le  roi  d'Angleterre  fut  alors 
transféré  de  Vienne  sur  les  bords  du  Rhin  ,  dans  l'une  des 


'  Chirotecas  domini  régis  sub  zona  secum  incautius  gpstasse.  (Radulph. 
Coggeshalœ  abbat.  Chron.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XVIII, 
p.  72.). 

2  Dirissime  torquenl,  variis  pœnis  et  cruciatibus  alficiiint.  (  Ibid.) 

■■'  Strenuis  mllilibus  suis  cuslodienduni  tradidit,  qui,  die  nocUique, 
strielis  ensibus  arctissime  eum  ubique  cusiodierunl.  (  Ibid.) 

<  Henri ,  sixième  du  nom  ,  fils  de  Frédéric  Barlieronsse  et  père  de  Fré- 
déric II.—  Occasionecaplivi  insignis  diripiendi.  (Guilielm.Neubrig.,  De 
reb.  anglir.,  p.  -459,  éd.  Hearne.) 

5  Alleyans  rcgcm  non  drcere  leneri  a  duce,  nec  esse  indecens  si  ab  im- 
peratoria  cclsiliidine  decus  regium  leiieretur.  (Ibid.,  p.  462  ) 

^  Pactus...  compelcntem  provenienlis  conimodi  portionem.  (Guilielni. 
Neubrig.,  De  reb.  anglic,  p.  462,  éd.  Hearne.) 
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forteresses  impériales  ;  et  rEinpereur,  tout  joyeux,  envoya  noa. 
au  roi  de  France  un  message  ,  plus  agréable  pour  lui ,  dit 
un  historien  du  temps,  qu'un  présent  d'or  et  de  pierre- 
ries'. Philippe  écrivit  aussitôt  à  Tempereur  pour  le  féli- 
citer de  sa  prise,  et  l'engager  à  la  garder  avec  soin,  parce  ^93. 
que,  disait-il,  le  monde  ne  serait  jamais  en  paix  si  un 
pareil  brouillon  réussissait  à  s'évader  2.  En  conséquence  , 
il  proposait  de  payer  une  somme  égale  ou  même  supérieure 
à  la  rançon  du  roi  d'Angleterre,  si  l'Empereur  voulait  le 
lui  donner  en  garde ^. 

L'Empereur  soumit,  selon  l'usage,  cette  proposition  à  la 
diète  ou  assemblée  générale  des  seigneurs  et  des  evèques 
d'Allemagne.  Il  exposa  devant  eux  les  motifs  de  la  de- 
mande du  roi  de  France,  et  justifia  l'emprisonnement  de 
Richard  par  le  prétendu  crime  de  meurtie  commis  sur  le 
marquis  de  Montferrat,  l'insulte  faite  à  la  bannière  du  duc 
d'Autriche,  et  la  trêve  de  trois  ans  conclue  avec  les  Sarra- 
sins. Pour  ces  méfaits,  le  roi  d'Angleterre,  devait,  selon 
lui,  être  déclaré  ennemi  capital  de  l'Empire'.  L'assemblée 
décida  que  Richard  serait  jugé  par  elle  sur  les  griefs  qu'on 
lui  imputait  j  mais  elle  refusa  de  le  livrer  au  roi  de  France^ 
Gelui-ci  n'attendit  pas  le  jugement  du  prisonnier  pour  lui 
envoyer  dire,  par  un  message  exprès,  qu'il  le  renonçait 
pour  son  vassal,  le  défiait  et  lui  déclarait  la  guerre  à  ou- 
trance**. En  même  temps ,  il  fit  faire  au  comte  de  Mortain 


'  Gratissimum  illi  super  aurum  et  topazium.  (Guiliulin.  Neubrig.,  De 
reb.  aiiglic,  p.  4j9.,  éd.  Hearne.) 

-  Mundum  compoui  non  possc  si  tantus  turbator  emergeret  ..  (Ibid., 
p.  466.) 

2  Sibi...  cuslodiendum  Iraderel.  (Ibid.) 

"  Chron.  Jobaii.  Urunilon,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I,  coi.  la.'îî, 
éd.  Seldeii. 

^  Guilielm.  Nuubiig.,  De  reb.  anglic,  p.  465,  éd.  Heanie. 

t"  Missis...  a  latere  suo  viris  boiioralis  hoiiiiniuni  quo  sibi  astriclus  vi- 
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1193.  les  mêmes  offres  qirautrefois  il  avait  faites  à  Richard  pour 
Texciter  contre  son  père.  Il  promit  de  garantir  au  comte 
Jean  la  possession  de  la  Normandie  ,  de  rAnjou  et  de  l'A- 
quitaine, et  de  Taider  à  s'emparer  de  la  royauté  en  Angle- 
terre ;  il  ne  lui  demandait  en  retour  que  d'être  fidèlen:ient 
son  allié,  et  d'épouser  cette  malheureuse  Aliz  dont  il  a  été 
fait  mention  plus  haut  ' .  Sans  conclure  d'alliance  positive 
avec  le  roi  Philippe  ,  Jean  commença  des  intrigues  dans 
tous  les  pays  soumis  à  son  frère;  et,  sous  prétexte  que 
Richard  était  mort  ou  devait  être  regardé  comme  tel ,  il 
exigea  le  serment  de  fidélité  des  officiers  publics  ,  et  des 
gouverneurs  des  châteaux  et  des  villes^ . 

Le  roi  d'Angleterre  fut  averti  de  ces  manœuvres  par  plu- 
sieurs abbés  de  Normandie ,  qui  obtinrent  la  permission 
de  le  visiter  dans  sa  prison ,  et  surtout  par  son  ancien 
chancelier ,  Guillaume  de  Longchamp  ,  l'ennemi  person- 
nel du  comte  de  Mortain  ^ .  Richard  le  reçut  comme  un 
ami  persécuté  pour  son  service ,  et  l'employa  dans  plu- 
sieurs négociations.  Le  jour  fixé  pour  le  jugement  du  roi 
arriva;  il  comparut,  comme  accusé,  devant  la  diète  ger- 
manique assemblée  à  Worms  ;  il  n'eut  besoin  que  de  pro- 
mettre ,  pour  sa  rançon ,  cent  mille  marcs  d'argent,  et  de 
s'avouer  vassal  de  l'Empereur,  pour  être  absous  sur  tous 
les  points*.  Cet  aveu  de  vasselage ,  qui  n'était  qu'une 
simple  formalité,  avait  de  l'importance  aux  yeux  de  l'Em- 
pereur à  cause  de  ses  prétentions  à  la  domination  univer- 


(lebalur  solemniter  refutavil,  bellumque  vincto  indicens...  (Guilielm. 
Neubrig.,  De  reb.  angl  ,  p.  465,  éd.  Heanie.) 

'  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster,  apud  rer.  anglic.  Script., 
p.  724,  ed.Savile. 

-  Peliit  sibi...  fidelitates  hominum  regni,  afflrmans  quod  rex  Angliœ 
frater  suus  mortuus  erat.  (  Ibid.) 

■■*  ll)id,,  p.  722. 

*  ll)id.,  p.  722-72't. 
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selle  des  Césars  de  Rome  ,  dont  il  se  disait  riiéritier.  La 
sujétion  féodale  du  royaume  d'Angleterre  à  l'empire  ger- 
manique n'était  pas  de  nature  à  durer  longtemps  ;  et  néan- 
moins l'aveu  et  la  déclaration  s'en  firent  alors  avec  toute 
la  pompe  et  l'appareil  commandés  par  les  usages  du  siècle. 
«  Le  roi  Richard ,  dit  un  contemporain  ,  se  destitua  du 
«  royaume  et  le  remit  à  l'Empereur,  comme  au  suzerain 
«  universel,  l'en  investissant  par  son  chaperon'  ;  et  aussi- 
«  tôt  l'Empereur  le  lui  rendit  pour  le  tenir  en  fief,  sous  la 
«  condition  d'un  cens  annuel  de  cinq  mille  livres  sterling  , 
«  et  l'en  investit  par  une  double  croix  d'or  -.  »  Après  cette 
cérémonie,  l'Empereur,  les  évêques  el  les  seigneurs  d'Al- 
lemagne promirent  par  serment,  sur  leur  âme,  que  le  roi 
d'Angleterre  serait  mis  en. liberté  aussitôt  qu'il  aurait  payé 
cent  mille  marcs  d'argent;  et  dès  ce  jour,  la  captivité  de 
Richard  devint  moins  étroite  '. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Mortain,  poursuivant  ses 
intrigues  et  ses  manœuvres,  sollicitait  les  justiciers  d'An- 
gleterre, l'archevêque  de  Rouen  et  les  barons  de  Norman- 
die, de  lui  jurer  fidélité  et  de  le  reconnaître  pour  roi.  La 
plupart  refusèrent;  et  le  comte,  se  sentant  trop  faible  pour 
les  contraindre  à  faire  ce  qu'il  souhaitait,  passa  en  France, 
et  conclut  un  traité  formel  avec  le  roi  Philippe  '.  Il  s'avoua 


'  Deposuilse  de  regno  Angliœ,  et  tradidit  illiid  imperatori  sicut  uni- 
versoruin  domino,  et  iiivestivit  eum  inde  per  pileum  suum.  (Rc^er.  de 
Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apiid  rer.  anglic.  Script.  ,  p.  724,  éd. 
Savilc.) 

-  Sed  imperalor...  statim  reddidit  ei...  regnum  Angliœ  tenendum  de 
ipso,  pro  quinque  niillibus  lib.  sterlingorum...  de  tiibuto  solvendis  et 
iuveslivit  eum  inde...  per  duplieem  crucem  de  auro.  (Ibid.) 

^  Episcopi  et  duces  eum  universa  nobililate  quœ  aderat  juraverunt  in 
animam  imperaloris...  (Guilielm.  Neubrig.,  De  reb.  angl. ,  p.  477,  éd. 
Hearne.) 

<  Rigordus,  De  gest.  Phll.  Aug.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic, 
IV.  n 
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1193.  vassal  et  homme-lige  de  ce  roi  pour  l'Angleterre  et  tous 
les  autres  États  de  son  frère,  jura  d'épouser  sa  sœur,  et  de 
lui  abandonner  une  partie  consideraljle  de  la  Normandie, 
Tours,  Loches,  Amboise  et  Montrichard,  aussiiot  que,  par 
son  secours,  il  serait  devenu  roi  d'Angleterre'.  Enfin 
il  souscrivit  à  la  clause  suivante  :  «  Et  si  mon  frère  Richard 
M  m'offrait  la  paix,  je  ne  l'accepterais  point  sans  l'aveu 
«  de  mon  allie  de  France ,  même  dans  le  cas  où  mon  allié 
«  la  ferait  pour  son  propre  compte  avec  mondit  frère 
«  Richard  -.  » 

Après  la  conclusion  de  ce  traité ,  le  roi  Philippe  passa 
la  frontière  de  Normandie,  avec  une  armée  nombreuse;  et 
le  comte  Jean  fit  semer  de  l'aryent  parmi  les  tribus  gal- 
loises encore  libres,  pour  les  engager  à  seconder  par  une 
invasion  les  manœuvres  de  ses  partisans  en  Angleterre  ^. 
Ce  peuple,  opprimé  par  les  Normands ,  mit  avec  joie  sa 
haine  nationale  au  service  de  l'une  des  deux  factions  qui 
déchiraient    ses  ennemis  ;   mais ,   incapable   de  grands 
efforts  hors  du  petit  pays  où  il  défendait  si  opiniâtrement 
son  indépendance,  il  fut  peu  utile  aux  adversaires  du  roi 
Richard.  Ces  derniers  obtinrent  d'ailleurs  peu  de  succès 
en  Angleterre;  et  cette  circonstance  détermina  le  comte 
Jean  à  demeurer  près  du  roi  de  France,  et  à  tourner  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  Normandie*.  Ainsi  exempté  du 

t.  XVII ,  p.  40.  —  Roger,  de  Hoved.  Annal. ,  purs  posler.  ,  apud  rer. 
anglic.  Script.,  p.  724,  éd.  Savile. 

'  Homo  suus  devenit  de  Normannia  et  cœleris  terris  îratris  sui.  (Ibid.) 

-  Si  aulem  Richardus  Irater  meus  rex  Anglice  cum  rege  Francias  faccret 
pacem,  et  par  ipsum  offerret  milii  pacem,  ego,  sine  voluntale  régis 
Francia^,  cum  rege  Angliae  pacem  t'acere  non  possem.  (Rigordus,  De 
gest.  Piiil.  Aug.,  apud  Scripl.  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XVII,  p.  40.) 

»  Annales  waverleienses ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  II,  p.  164,  éd. 
Gale. 

"  Guilielm.  ISeubrig.,  De  reb.  anglic,  p.  .07  el  468,  éd.  Uearnc. 


LIVRE  XI.  51 

fléau  de  la  guerre,  l'Angleterre  n'en  fut  pas  plus  heureuse,  1*93. 
car  elle  avait  à  subir  d'énormes  tributs  levés  pour  la  ran- 
çon du  roi.  Les  collecteurs  royaux  parcouraient  le  pays 
dans  tous  les  sens,  et  faisaient  contribuer  toutes  les  classes 
d'hommes,  clercs  ou  laïques,  Saxons  ou  Normands'. 
Toutes  les  sommes  levées  partiellement  dans  les  provinces 
furent  réunies  à  Londres  ;  l'on  avait  calculé  que  le  total 
devait  s'élever  au  montant  de  la  rançon  ;  mais  on  trouva 
un  énorme  déficit  causé  par  la  fraude  des  emjjloyés-. 
Cette  première  levée  se  trouvant  insuffisante,  les  officiers 
royaux  en  firent  commencer  une  nouvelle,  se  servant, 
disent  les  historiens ,  du  nom  plausible  de  rançon  du  roi 
pour  couvrir  leurs  honteuses  rapines'. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  Richard  était  en  prison; 
il  s'ennuyait  de  sa  captivité,  et  envoyait  message  sur  mes- 
sage à  ses  officiers  et  à  ses  amis  d'Angleterre  et  du  conti- 
nent ,  pour  les  presser  de  le  délivrer  en  payant  sa  rançon  '*. 
Il  se  plaignait  amèrement  d'être  négligé  par  les  siens,  et 
de  ce  qu'on  ne  faisait  pas  pour  lui  ce  que  lui-même  eût 
fait  pour  tout  autre.  Il  exprima  ses  plaintes  dans  une 
chanson  composée  en  langue  romane  méridionale,  idiome 
qu'il  préférait  au  dialecte  moins  poli  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou  et  de  la  France. 

«  J'ai  beaucoup  d'amis,  mais  ils  donnent  pauvrement; 
«c'est  honte  à  eux  si,  faute  de  rançon,  depuis  deux 
«  hivers  je  suis  prisonnier  ^. 


'  Nulli  parcontes,  nec  iilla  erat  distiiictio.  (  Ibid.,  p.  478.) 

'  Quod  accidisse  creditur  per  fraudem  execulotum.  (  Ibid.,  p.  479.) 

3  Maiiifestum  rapinarum  dedecus  hontsto  redeniptionis  regiae  nomiiie 

palliant.  (Iliid.) 

^  Frequenlibiis  commoncbat  mandatis  uli  redemplionis  sua^  preciuni 

niodis  omnibus  prœparantes,  liberationem  suam  maluraient.  (Ibid., 

p.  478.) 
^  Pro  n'ay  d'amis,  mas  paure  son  li  don; 
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«Qu'ils  sachent  bien,  mes  hommes  et  mes  barons, 
((  anglais,  normands,  poitevins  et  gascons,  que  je  n'ai 
«  pas  si  pauvre  compagnon  que  pour  argent  je  laissasse 
«  en  prison  :  je  ne  dis  pas  cela  par  reproche  ;  mais  je  suis 

«  encore  prisonnier  ! » 

Pendant  que  la  seconde  collecte  pour  la  rançon  du  roi 
Richard  se  faisait  par  toute  l'Angleterre  ,  des  messagers 
de  l'Empereur  vinrent  à  Londres,  recevoir,  comme  à- 
compte  sur  la  somme  totale ,  l'argent  qu'on  avait  déjà 
réuni  ' .  Ils  en  vérifièrent  la  qualité  par  poids  et  par  mesure, 
et  mirent  leur  sceau  sur  les  sacs  ,  que  des  marins  anglais 
transportèrent  jusqu'au  territoire  de  l'Empire,  aux  risques 
et  périls  du  roi  d'Angleterre-.  L'argent  arriva  sain  et 
sauf  entre  les  mains  du  César  d'Allemagne,  qui  en  fit 
passer  le  tiers  au  duc  d'Autriche ,  pour  sa  part  de  prise'  ; 
ensuite ,  il  y  eut  une  nouvelle  diète  assemblée  pour  déci- 
der du  sort  du  prisonnier,  dont  la  délivrance  fut  fixée  à 
la  troisième  semaine  après  Noël ,  à  condition  qu'il  laisse- 
rait un  certain  nombre  d'otages  pour  garantie  du  paye- 
ment qui  lui  restait  à  faire ^.  Le  roi  Richard  accorda  tout, 
et  l'Empereur,  ravi  de  sa  bonne  grâce,  voulut  lui  faire  un 
don  en  récompense.  Il  lui  octroya  par  charte  authentique, 
pour  les  tenir  de  lui  en  fief,  des  pays  dont  il  n'était  sou- 

Ancta  lur  es  si  per  ma  rezenson 

Soi  sai  dos  yvers  près. 

(Raynouard,  f.lioix  drs  poésies  des  Troubadours, 
1.  IV,  p.  183.) 

'  Roger,  de  Hovcd.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Scripl., 

p.  73'i  ,  éd.  Savile. 
2  In  pondère  et  mensura...  perieulo  régis  Angliae.  (Ibid.) 
'  Ciijiis  (siimnuB)  pars  tcriia  duci  Ausliife,  qui  eumdem  regem  capti- 

vaverat,,  conipelere  diceljalur.  (Guilielm.  Neubrig.,  De  reb.  angiic. , 

p.  478  ,  éd.  Ilearne.) 

^  Roger,    de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  angiic.  Script., 
p.  733 ,  éd.  Savile. 


J 
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verain  que  i\o  nom  ,  une  partie  delà  Bourgogne,  le  Lyon-  1193. 
nais,  le  Viennois  et  la  l'rovence  '.  «  Or,  il  faut  savoir,  dit 
«  un  contemporain ,  que  ces  terres ,  données  au  roi  par 
«  TEmpereur,  contiennent  cinq  archevêchés  et  trente-trois 
«  évèchés  ;  mais  il  faut  savoir  aussi  que  ledit  Empereur 
«  n'y  a  jamais  pu  exercer  aucune  autorité  ,  et  que  les 
«  habitants  n'ont  jamais  voulu  reconnaître  aucun  seigneur 
«  présenté  par  lui  -.  » 

Lorsque  le  roi  de  France  et  le  comte  Jean ,  son  allié , 
apprirent  ce  qui  venait  d'être  résolu  dans  la  diète  impé- 
riale ,  ils  craignirent  de  n'avoir  pas  le  temps  d'exécuter 
leur  dessein  avant  la  délivrance  du  roi.  Ils  envoyèrent 
donc  en  grande  hâte  des  messagers  à  rEmj)ereur  pour  lui 
offrir  soixante-dix  mille  marcs  d'argent,  s'il  voulait  pro- 
longer d'une  seule  année  l'emprisonnement  de  Richard , 
ou  s'il  l'aimait  mieux ,  mille  livres  d'argent  pour  chaque 
nouveau  mois  de  captivité,  ou  bien  encore  cent  cin- 
quante mille  marcs  pour  que  le  prisonnier  fût  remis  à  la 
garde  du  roi  de  France  et  du  comte  '.  Tenté  par  ces  bril- 
lantes propositions ,  l'Empereur  eut  envie  de  manquer  à 
sa  parole  ;  mais  les  membres  de  la  diète  ,  qui  avaient  juré 
de  la  tenir  fidèlement ,  s'y  opposèrent,  et,  usant  de  leur 
puissance  ,  ils  firent  relâcher  le  captif  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1194  \  Richard  ne  pouvait  se  diriger  vers  la  France,  1494. 
ni  vers  la  Normandie ,  envahie  alors  par  les  Français  ;  et 


'  l'rovinciam  el  Vianam  el  Vianais  et  Marsiliam  et  Narbonaiu  et  Arle- 
Blanc.  (Ibid.,  p.  732.) 

2  Et  est  scieiidum  quod  suprndiclus  imperator  uuiiquam  prœdictis 
terris  et  lioniinibus  dominaii  poluit,  neque  ipsi  aliquem  doniinuin  ad 
praesentaliotiem  iniperatori»  recipere  voluerunl.  (Ibid.) 

3  Ibid.,  p.  733. 

'>  Propler  cupiditatem  peeuiiiic  quam  rex  Fraiioia;  et  cornes  Jobannes 
ei  oblulcranl...  (  Ro;,'er.  de  Hoved.  Annal.,  pais  poster.,  apud  rer.  ant^iic. 
Script.,  p.  734,  ed.Sdvile.)  —  Guilielin.  IN'eubrig.,  De  reb.  anglic,  p.  484, 
éd.  Hearne. 

5. 
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ce  qu'il  y  avait  de  plus  sûr  pour  lui ,  c'était  de  s'embar- 
quer dans  un  port  d'Allemagne  pour  aller  directement  en 
Angleterre.  Mais  on  était  dans  la  saison  des  mauvais 
temps;  il  fut  obligé  d'attendre  plus  d'un  mois  à  Anvers; 
et  pendant  cet  intervalle ,  l'Empereur  fut  de  nouveau 
tenté  par  l'avarice  ;  l'espoir  de  doubler  ses  profits  l'em- 
porta sur, la  crainte  de  déplaire  à  des  chefs  moins  puis- 
sants que  lui,  et  qu'en  qualité  de  se'v^neuv  jMramont  W 
avait  mille  moyens  de  réduire  au  silence  *.  Il  résolut  donc 
de  s'emparer  une  seconde  fois  du  prisonnier  qu'il  avait 
laissé  partir;  mais  le  secret  de  cette  trahison  ne  fut  pas 
assez  bien  gardé,  et  l'un  des  otages  restés  entre  les  mains 
de  l'Empereur  trouva  moyen  d'en  avertir  le  roi  ^.  Richard 
s'em])arqua  aussitôt  dans  la  galiote  d'un  marchand  de 
Normandie,  appelé  Alain  Tranchemer;  et  ayant  ainsi 
échappé  aux  hommes  d'armes  envoyés  pour  le  prendre , 
il  aborda  heureusement  au  port  de  Sandwich^. 

Accueilli  avec  de  grandes  marques  de  joie,  il  trouva  la 
majorité  des  comtes  et  des  barons  anglo-normands  fidèle 
et  dévouée  à  sa  cause.  Peu  de  temps  auparavant ,  le  grand 
conseil  ou  parlement  du  royaume  avait  déclaré  le  comte 
de  Mortain  ennemi  public ,  et  ordonné  que  toutes  ses 
terres  seraient  saisies,  et  qu'on  assiégerait  ses  châteaiix  ''. 
Au  moment  où  le  roi  arriva ,  cet  ordre  s'exécutait ,  et , 
dans  toutes  les  églises,  on  prononçait,  au  nom  des  arche- 
vêques et  des  évêques ,  au  son  des  cloches  et  à  la  lueur 
des  cierges ,  l'arrêt  d'excommunication  contre  le  comte  et 


*  Indullse  ei  gratiae,  ul  dicilur,  imperatorem  pœniluit.  (Guilielm.  Neu- 
brig.,  De  reb.  aiiglic,  p.  484  ,  éd.  Hcarne.) 

'  Relaxalum  ad  perpetuam  revocare  cuslodiam  oogitaxit.  (Ibid.) 

"•  Ibi(].,  p.  486.  —  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rcr. 
anglic.  Script.,  p,  733,  éd.  Savile. 

''  Ibid.,  p.  736. 
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ses  adhérents  '.  Le  bruit  do  la  délivrance  du  Cœur  de  Lion  <<9*- 
(c'est  le  surnom  que  les  Normands  donnaient  au  roi  lli- 
chard  )  mit  tin  à  la  résistance  des  garnisons  qui  tenaient 
encore  pour  le  comte  Jean.  Toutes  se  rendirent ,  à  l'excep- 
tion de  celle  de  Nottingham ,  qui  ne  voulut  pas  croire  à  la 
nouvelle  ;  le  roi ,  irrité  et  prompt  dans  sa  colère  ,  marcha 
sur  cette  ville  pour  en  faire  le  siège  en  personne ,  avant 
même  d'entrer  dans  Londres  ^. 

Sa  présence  au  camp  devant  Nottingham  fut  annoncée 
aux  gens  d'armes  enfermés  dans  la  place  par  un  bruit 
extraordinaire  de  trompettes ,  de  cors ,  de  clairons  et 
d'autres  instruments  de  musique  militaire;  mais,  pensant 
que  ce  n'était  qu'une  ruse  des  assiégeants  pour  les  trom- 
per, ils  continuèrent  à  se  défendre  ^  Le  roi  fit  un  serment 
terrible  contre  ceux  qui  osaient  lui  résister,  et  livra  l'as- 
saut à  la  ville,  qui  fut  prise  ;  mais  la  garnison  se  retira 
dans  le  château ,  l'un  des  plus  forts  que  les  Normands 
eussent  bâtis  en  Angleterre.  Avant  de  battre  les  murs  du 
château  avec  ses  pierriers  et  ses  autres  machines,  Richard 
fit  dresser  un  gibet ,  haut  comme  un  grand  arbre ,  où  l'on 
pendit ,  par  son  ordre ,  à  la  vue  de  la  garnison ,  quelques 
hommes  pris  dans  le  premier  assaut  \  Ce  spectacle  parut 
aux  assiégés  un  signe  de  la  présence  du  roi  plus  certain 
que  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  jusque-là ,  et  ils  se  rendirent 
à  merci  ^. 

Après  sa  victoire  ,  le  roi  Richard  ,  voulant  se  délasser, 
fit  un  voyage  de  plaisir  dans  la  plus  grande  forêt  de  l'An- 

'  Roger,  de  Hoved.   Annul. ,  pars  poster-,  apud  rer.  anglic.  Script., 
p.  736,  éd.  Savile. 

2  Ibid. 

3  Cum...  sonilu  tubarum  et  huccinarum.  (  Ibid.) 
^  Fureas  levari  fecit.  (  Ibid.) 

5  El  posuerunt  se  in  misericordia  régis  de  vita  et  membris  et  de  ter- 
reno  honore.  (  Ibid.) 
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1194.  glelerre,  qui  s'étendait  depuis  Nottingham  jusqu'au  cen- 
tre du  comté  d'York ,  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines 
de  milles;  les  Saxons  l'appelaient  Sire-Wode ,  nom  qui, 
dans  la  suite  des  temps ,  s'est  changé  en  celui  de  Sher- 
ivood.  «  Jamais  de  sa  vie  il  n'avait  vu  ces  forêts ,  dit  un 
«  narrateur  contemporain  ,  et  elles  lui  plurent  extrême- 
«  ment'.  »  Au  sortir  d'une  longue  captivité,  on  est  tou- 
jours sensiijle  au  charme  des  sites  pittoresques  ;  et ,  d'ail- 
leurs ,  à  cet  attrait  naturel  pouvait  s'en  joindre  un  autre 
tout  particulier,  et  plus  piquant  peut-être  pour  l'esprit 
aventureux  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Sherwood  était 
alors  une  forêt  redoutable  aux  Normands  ;  c'était  l'habi- 
tation des  derniers  restes  des  bandes  de  Saxons  armés 
qui ,  reniant  encore  la  conquête ,  persistaient  volontaire- 
ment à  vivre  hors  de  la  loi  de  l'étranger  -.  Partout  chas- 
sés, poursuivis,  traqués  comme  des  bêtes  fauves,  c'est  là 
seulement  qu'à  la  faveur  des  lieux,  ils  avaient  pu  se 
maintenir  en  nombre ,  et  sous  une  sorte  d'organisation  mi- 
litaire qui  leur  donnait  un  caractère  plus  respectable  que 
celui  'de  voleurs  de  grands  chemins. 
1189  Vers  le  temps  où  le  héros  du  baronage  anglo-normand 
^^^^  visita  la  forêt  de  Sherwood ,  dans  cette  même  forêt  vivait 
un  homme  qui  était  le  héros  des  serfs ,  des  pauvres  et  des 
petits  ,  en  un  mot  de  la  race  anglo-saxonne.  «  Parmi  les 
«  déshérités ,  dit  un  ancien  chroniqueur,  on  remarquait 
«  alors  le  fameux  brigand  Robert  Hode,  que  le  bas  peuple 
«  aime  tant  à  fêter  par  des  jeux  et  des  comédies,  et  dont 
«  l'histoire  ,  chantée  par  les  ménétriers ,  l'intéresse  plus 


'  Proleclus  cstvidere...  forestas  de  Sire-wood  quas  ipse  nunqiiam  vi- 
derai anlea,  el  placuerunt  ei  multum.  (Roger,  de  Ilovcd.  Annal.,  pars 
poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  736,  éd.  Savile.) 

2  Voyez  livres  v  et  vu,   t.  II. 
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«qu'aucune  autre'.»  A  ce  peu  de  mois  se  réduisent  i<89 
toutes  nos  données  historiques  sur  Texistence  du  dernier  ,,gj 
Anglais  qui  ait  suivi  l'exemple  de  Hereward-;  et  pour 
retrouver  qu(^lques  traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère , 
c'est  aux  vieilles  romances  et  aux  ballades  populaires  qu'il 
faut ,  de  nécessité  ,  avoir  recours.  Si  l'on  ne  peut  ajouter 
foi  aux  faits  bizarres  et  souvent  contradictoires  rapportés 
dans  ces  poésies  ,  elles  sont  du  moins  un  témoignage  in- 
contestable de  l'ardente  amitié  du  peuple  anglais  pour  le 
chef  de  bande  qu'elles  célèbrent,  et  pour  ses  compa- 
gnons, qui ,  au  lieu  de  labourer  pour  des  maîtres,  cou- 
raient la  forêt  gais  et  libres ,  comme  s'expriment  de  vieux 
refrains  ^. 

On  ne  peut  guère  douter  que  Robert ,  ou  plus  vulgaire- 
ment Robin  Hood,  n'ait  été  d'origine  saxonne  ;  son  prénom 
français  ne  prouve  rien  contre  cette  opinion  ,  parce  que  , 
dès  la  seconde  génération  après  la  conquête ,  l'influence 
du  clergé  normand  fit  tomber  en  désuétude  les  anciens 
noms  de  baptême ,  remplacés  dès  lors  par  des  noms  de 
saints  ou  d'autres,  usités  en  Normandie.  Le  nom  de  Hood 
est  saxon ,  et  les  ballades  les  plus  anciennes ,  et  par  consé- 
quent les  plus  dignes  d'attention ,  rangent  les  aïeux  de 
celui  qui  le  porta  dans  la  classe  des  paysans  ^.  Plus  tard , 
quand  s'affaiblit  le  souvenir  de  la  révolution  opérée  par  la 

'  Hoc  in  tempore  de  exheredalis  surrexit...  ille  famosissimus  siccarius 
Roberiiis  Hode,  cum...  complicibus,  de  qiiibus  stolidiim  viilgus  hianter 
in  comœdiis...  fesluin  faeiunl,  el.  super  cèleras  roinaiicias  niiraos  et  bar- 
danos  canlilare  delectanlur.  (Johan.  de  Fordun  Scotichron.,  p.  774,  éd. 
Hearne.) 

2  Voyez  livre  v,  t.  H. 

3  We  ranj^c  the  forcst  mery  and  free.  (  Hobin  Hood,  a  Collection  of  ail 
the  ancienl  poems,  songs  and  ballads,  p.  i.) 

<  I  shall  you  tell  of  a  good  yeman 

His  namc  was  Robin  Hode. 

(Ancient  songs  of  Robin  Hood.) 
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M89  conquête ,  les  poètes  de  village  imaginèrent  d'embellir  leur 
1194.  personnage  favori  de  la  pompe  des  grandeurs  et  des  ri- 
chesses :  ils  en  firent  un  comte  ,  ou  tout  au  moins  le  petit- 
fils  d'un  comte ,  dont  la  fille ,  ayant  été  séduite ,  s'enfuit 
et  accoucha  dans  un  bois.  Cette  dernière  supposition  a 
donné  lieu  à  une  romance  populaire  pleine  d'intérêt  et 
d'idées  gracieuses  ;  mais  rien  de  probable  ne  l'autorise'. 

Qu'il  soit  vrai  ou  faux  que  Robin  Hood  soit  né ,  comme 
le  (lit  cette  romance,  «  dans  le  bois  verdoyant,  au  milieu 
des  lis  en  fleurs,  »  c'est  dans  les  bois  qu'il  passa  sa  vie  à 
la  tête  de  plusieurs  centaines  d'archers,  redoutable  aux 
comtes  ,  aux  vicomtes ,  aux  évêques  et  aux  riches  abbés 
d'Angleterre,  mais  chéri  des  fermiers,  des  laboureurs, 
des  veuves  et  des  pauvres  gens.  Ils  accordaient  paix  et 
protection  à  tout  ce  qui  était  faible  et  opprimé,  parta- 
geaient avec  ceux  qui  n'avaient  rien  les  dépouilles  de  ceux 
qui  s'engraissaient  de  la  moisson  d'autrui ,  et,  selon  la 
vieille  tradition,  faisaient  du  bien  à  toute  personne  honnête 
et  laborieuse  ^.  Robin  Hood  était  le  meilleur  cœur  et  le 
plus  habile  tireur  d'arc  de  toute  la  bande  :  et  après  lui  on 
citait  Petit-Jean  ,  son  lieutenant  et  son  frère  d'armes,  dont 
il  ne  se  séparait  jamais,  dans  le  péril  comme  dans  la  joie, 
et  dont  les  ballades  et  les  proverbes  anglais  ne  le  séparent 
pas  non  plus  ^.  La  tradition  nomme  encore  quelques-uns 

'  O  Willie's  large  o'  linib  and  lilli , 

And  corne  o'  higli  degree  : 
And  he  is  gane  to  earl  Richard, 
To  serve  for  meal  and  fee. 

Earl  Richard  had  biil  ae  daughter... 

(  Jamicson's  Popular  songs,  vol.  II ,  p.  ii.) 

2  From  Avealthy  Abhots  chesls,  and  cliurcbes  abundant  sîore, 
What  oitentimes  he  took  ,  he  shar'd  amongsl  the  poore. 

(  Robert  Brune's  Chronicle,  vol.  Il,  p.  667,  éd. 
Hearne.) 

3  Robin  Hood  and  Little  John. 
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de  ses  compagnons,  tels  que  Mutch,  le  fils  du  meunier,  1189 
le  vieux  Scathlocke,  et  un  moine  appelé  frère  Tuck ,  qui  ^,'J^ 
combattait  en  fruc ,  et  pour  tonte  arme  se  contentait  d'un 
lom-d  bâton  '.  Ils  étaient  tous  (riumicur  joyeuse,  ne  visant 
point  à  s'enrichir,  mais  seulement  à  vivre  de  leur  butin, 
et  distribuant  tout  ce  qu'ils  avaient  de  superflu  aux  familles 
expropriées  dans  le  grand  pillage  de  la  conquête.  Quoique 
ennemis  des  riches  et  des  puissants  ,  ils  ne  tuaient  point 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  et  ne  versaient  le 
sang  que  pour  leur  propre  défense  -.  Leurs  coups  ne  tom- 
baient guère  que  sur  les  agents  de  la  police  royale  et  les 
gouverneurs  des  villes  ou  des  provinces ,  que  les  Normands 
appelaient  vicomtes ,  et  que  les  Anglais  appelaient  slieriffs. 
«  Bandez  vos  arcs ,  dit  Robin  Hood ,  et  essayez-en  les 
«cordes;  dressez  une  potence  ici  près;  et  malédiction 
«  sur  la  tête  de  celui  qui  fera  grâce  au  sheritf  et  aux 
«  sergents^.  » 

Le  sherifF  de  Nottingham  fut  celui  contre  lequel  Robin 
Hood  eut  le  plus  souvent  à  combattre ,  et  celui  qui  le  pour- 
chassa le  plus  vivement  à  cheval  et  à  pied ,  mettant  sa  tête 
à  prix ,  et  excitant  ses  compagnons  et  ses  amis  à  le  trahir. 
Mais  aucun  homme  ne  le  trahit ,  et  plusieurs  l'aidèrent  à 
se  retirer  du  péril  où  sa  hardiesse  l'entraînait  souvent. 
«  J'aimerais  mieux  mourir ,  lui  disait  un  jour  une  pauvre 
«  femme ,  que  de  ne  pas  tout  faire  pour  te  sauver  ;  car  qui 


'  WiUi  cowl  and  quarterslalf.  (Aucient  songs  of  Hobiii  Hood.  ) 
2  Annales  or  a  gênerai  chroniele  of  Englaud  by  J.  Slow,  p.  159  ;  Lon- 
don,  1631. 

'  But  bend  your  boes ,  and  strok  your  strlngs 

Sel  Ibe  galliiw  liée  aboule, 
And  Cbrlsles  curse  on  bis  bead  ,  said  Robin  , 
That  spares  tbc  sherKf  and  Ihe  sergeant. 

(Jamieson's  Popular  songs,  vol.  II,  p.  52.) 


MU 
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1189    «  m'a  nourrie  et  vêtue,  moi  et  mes  enfants  ,  n'est-ce  pas 
«  toi  et  Petit-Jean  '  ?  » 

Les  aventures  surprenantes  de  ce  chef  de  bandits  du  xii" 
siècle,  ses  victoires  sur  les  hommes  de  race  normande,  ses 
stratagèmes  et  ses  évasions,  furent  longtemps  le  seul  fonds 
d'histoire  nationale  qu'un  homme  du  peuple  en  Angleterre 
transmît  à  ses  fils,  après  l'avoir  reçu  de  ses  aïeux.  L'ima- 
gination populaire  prêtait  au  personnage  de  Robin  Hood 
toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus  du  moyen  âge.  Il 
passe  pour  avoir  été  aussi  dévot  à  l'église  que  brave  au 
combat,  et  l'on  disait  de  lui  qu'une  fois  entré  pour  entendre 
l'office,  quelque  danger  qui  survmt,  il  ne  sortait  jamais 
qu'à  la  fin^.  Ce  scrupule  de  dévotion  l'exposa  une  fois  à 
être  pris  par  le  sheritf  et  ses  hommes  d'armes;  mais  il 
trouva  encore  moyen  de  faire  résistance ,  et  même  ,  à  ce 
que  dit  la  vieille  histoire  ,  un  peu  suspecte  d'exagération , 
ce  fut  lui  qui  prit  le  sheritî^.  Sur  ce  thème,  les  ménestrels 
anglais  du  xiv^  siècle  ont  composé  une  longue  ballade , 
dont  quelques  lignes  méritent  d'être  citées ,  ne  fût-ce  que 
comme  exemple  de  la  couleur  franche  et  animée  que  le 
peuple  donne  à  sa  poésie  dans  les  temps  où  il  existe  une 
littérature  véritablement  populaire. 

«En  été ,  quand  la  verdure  est  belle  et  les  feuilles  larges 
«  et  longues,  il  y  a  plaisir  dans  la  forêt  à  écouter  le  chant 
«  des  oiseaux  *  ; 


'  The  lifeof  Robin  Hood. 

'  De  que...  quxrlam  commendabilia  rccitantur...  missam...  devotis- 
sime  audiiet,  nec  aliqua  necessitale   volebat  interrumpere  officium. 
(  Johan.  de  Fordun.  Scotichron.,  p.  774,  éd.  Hearne.) 
^  Ibid. 

"*  In  semer  when  Ihe  shawes  be  sheyn, 

And  levés  be  liirf,'e  and  long, 
Hil  is  fuU  mery  in  fayre  forest 
To  hère  the  foulys  song. 

(Jamieson's  Popular.songs,  vol.  H,  p..*!*.) 
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«  A  voir  les  chovrouils  qiiittor  la  colline ,  pour  se  retrai-  im» 
«  ter  dans  la  plaine  et  se  mettre  à  l'onilire  sous  les  feuilles  ,,94, 
«  vertes  du  bois. 

«  C'était  un  jour  de  Pentecôte,  de  bonne  heure,  un  matin 
«  de  mai,  un  de  ces  jours  où  le  soleil  se  lève  beau  ,  et  où 
«  les  oiseaux  chantent  gaiement. 

«Par  la  croix  du  Christ!  dit  Petit-Jean,  voilà  une 
«  joyeuse  matinée  ;  et  dans  toute  la  chrétienté  ,  il  n'y  a 
«  pas  un  homme  plus  joyeux  que  moi  '. 

«  Ouvre  ton  cœur ,  mon  cher  maître  ,  et  songe  qu'il  n'y 
«  a  pas  dans  Tannée  de  plus  beau  temps  qu'un  matin  de 
M  mai  *, 

«  Une  chose  me  pèse ,  dit  Robin  Hood ,  et  me  chagrine 
«  le  cœur ,  c'est  de  ne  pouvoir ,  en  aucun  jour  de  fête , 
«  entendre  messe  ni  matines^. 

«  Il  y  a  quinze  jours  et  plus  que  je  n'ai  vu  mon  Sauveur, 
«  et  je  voudrais  aller  à  Nottingham  ,  avec  l'aide  de  la  bonne 
«  Marie  \ 

«  Robin  va  seul  à  Nottingham  ;  et  Petit-Jean  reste  au 
«  bois  de  Sherwood  ;  il  va  dans  l'église  de  Sainte-Marie ,  et 
«  s'agenouille  devant  la  croix 5....  » 

Robin  Hood  ne  fut  pas  simplement  renommé  pour  sa 

'  This  is  a  mery  niornyng  ,  seid  litulle  John, 

Be  hyin  that  dyed  on  Ire; 
And  more  mery  man ,  than  I  am  on , 
Was  not  in  Chrislante. 

(Ibid.,  p.  55.) 

2  Pluk  up  tlii  hert,  my  dere  maysler. 

(Ibid.) 
^  Tlie  on  tliyng  grèves  me ,  seyd  Robyn , 

And  does  my  hert  mych  woo. 

(Ibid.) 

*  With  the  myghtrof  mydle  Mary. 

(Ibid.) 
s  Ibid. 
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dévotion  aux  saints  et  aux  jours  de  fête  ;  lui-même  eut , 
conmie  les  saints  ,  son  jour  de  fête  dans  l'année;  et  dans 
ce  jour,  chômé  religieusement  par  les  habitants  des  ha- 
meaux et  des  petites  villes  d'Angleterre ,  il  n  était  permis 
de  s'occuper  de  rien  ,  sinon  de  jeux  et  de  plaisirs.  Au  xv*^ 
siècle ,  cet  usage  était  encore  observé  ;  et  les  fils  des  Saxons 
et  des  Normands  prenaient  en  commun  leur  part  de  ces 
divertissements  populaires ,  sans  songer  qu'ils  étaient  un 
monument  de  la  vieille  hostilité  de  leurs  aïeux.  Ce  jour-là, 
les  églises  étaient  désertes  connue  les  ateliers;  aucun  saint, 
aucun  prédicateur  ne  l'enjportait  sur  Robin  Hood  ;  et  cela 
dura  même  après  (lue  la  réforme  eut  donné  en  Angleterre 
un  nouvel  essor  au  zèle  religieux.  C'est  un  fait  attest  >  par 
un  évêque  anglican  du  xyi*"  siècle,  le  célèbre  et  respectable 
Latimer  ' .  En  faisant  sa  tournée  pastorale ,  il  arriva  le  soir 
dans  une  petite  ville  près  de  Londres ,  et  fit  avertir  qu'il 
prêcherait  le  lendemain  ,  parce  que  c'était  jour  solennel. 
t(  Le  lendemain  ,  dit-il ,  je  me  rendis  à  l'église  ;  mais  ,  à 
c(  mon  grand  étonnement ,  j'en  trouvai  les  portes  fermées 
«  à  clef;  j'envoyai  chercher  la  clef,  et  l'on  me  fit  attendre 
«  une  heure  et  plus  ;  enfin  un  homme  vint  à  moi  et  me 
«  dit  :  Messire  ,  ce  jour  est  un  jour  de  grande  occupation 
«  pour  nous;  nous  ne  pouvons  vous  entendre  ;  car  c'est  le 
c<  jour  de  Robin  Hood  -  ;  tous  les  gens  de  la  paroisse  sont 
«  au  loin  à  couper  des  branches  pour  Robin  Hood  ,  vous 
(des  attendriez  imitilement.  »  L'évêque  s'était  revêtu  de 
son  costume  ecclésiastique  ;  il  fut  obligé  de  le  quitter ,  et 
de  continuer  sa  route ,  laissant  la  place  aux  archers  habil- 

•  Robin  Hood,  Colleclion  of  ail  the  ancient  songs,  etc.,  by  Joseph 
Rilson  ;  Londres  ,  1832.  Voyez  les  noies  qui  suivent  la  vie  de  Robin  Hood, 
t.  F,  p.  cvi  el  cvii. 

2  Sir,  this  is  a  busie  day  with  us;  we  canriot  heare  you,  il  is  Robin 
Hoodesdaye.  (Sernio  vi,  belore  king  Edward  VI,  f»  74,  b.)—  Voyez 
Hawkins'â  General  liistory  of  music.,  vol.  III ,  p.  411. 
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lés  de  vert ,  qui  jouaient  sur  un  théâtre  de  feuillée  les  nMes   H89 
de  Roi)in  Hood  ,  de  l'élit- Jean  et  de  tonte  la  bande  ' .  4/94. 

Des  traces  de  ce  long  souvenir  ,  dans  lequel  s'anéantit 
pour  le  peuple  anglais  le  souvenir  même  de  l'invasion  nor- 
mande, subsistent  encore  aujourd'hui.  On  trouve  dans  hi 
province  d'York ,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  une 
baie  qui ,  sur  toutes  les  cartes  modernes ,  porte  le  nom  de 
Robin  Hood- ,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  ,  dans  la 
même  province,  près  de  Fonte fract,  l'on  montrait  aux 
voyageurs  une  source  d'eau  vive  et  claire  qu'on  appelait 
le  puits  de  Robin  Hood  ,  et  qu'on  les  invitait  à  y  boire  en 
l'honneur  du  fameux  archer  ^  Durant  tout  le  xyu"  siècle  , 
les  vieilles  ballades  de  Robin  Hood ,  imprimées  en  lettres 
gothiques  (  espèce  d'impression  que  le  bas  peuple  anglais 
affectionnait  singulièrement) ,  circulaient  dans  les  villages, 
où  elles  étaient  colportées  par  des  hommes  qui  les  chan- 
taient sur  une  espèce  de  récitatif  \  On  en  compila  même 
plusieurs  collections  complètes  à  l'usage  des  lecteurs  des 
villes ,  et  l'un  de  ces  recueils  portait  le  titre  élégant  de 
Guirlande  de  Robin  Hood\  Aujourd'hui  ces  livres,  deve- 
nus rares ,  n'intéressent  que  les  érudits  ;  et  l'histoire  des 
héros  de  Sherwood  ,  dépouillée  de  ses  ornements  poé- 
tiques, ne  se  lit  plus  que  parmi  les  contes  à  l'usage  des 
enfants. 

Aucune  des  ballades  qui  nous  ont  été  conservées  ne 
raconte  la  mort  de  Robin  Hood  ;  la  tradition  vulgaire  est 
qu'il  périt  dans  un  couvent  de  femmes ,  où  un  jour ,  se 

•  To  geve  place  to  Robin  Hoodes  men.  —  Voyez  les  notes  du  Recueil  de 
Ritson  ,  t  I,  p.  cvii. 

2  Robin  Uuod'x  bay.  (Hawkins's  General   history  of  music,  vol.  II, 

p.4n.) 

3  Robin  Hood's  well.  (Evelin's  Diary.) 

■*  Hawkiiis's  General  history  of  music,  vol.  111,  p.  410. 
^  Robin  Hood's  garland. 
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sentant  malade ,  il  était  allé  demander  des  secours.  On 
devait  lui  tirer  du  sang ,  et  la  nonne  qui  savait  fan-e  cette 
opération  ,  ayant  reconnu  Robin  Hood  ,  la  praticjua  sur  lui 
de  manière  aie  tuer'.  Ce  récit,  qu'on  ne  peut  ni  affirmer 
ni  contester,  est  assez  conforme  aux  mœurs  du  xif  siècle  ; 
beaucoup  de  femmes,  dans  les  riches  monastères,  s'occu- 
paient alors  à  étudier  la  médecine,  et  à  composer  des 
remèdes  qu  elles  otfraient  gratuitement  aux  pauvres.  De 
plus ,  en  Angleterre  ,  depuis  la  conquête ,  les  supérieures 
des  abbayes  et  la  plus  grande  partie  des  religieuses  étaient 
d'extraction  normande,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  statuts, 
rédigés  en  vieux  français  ^  :  cette  circonstance  explique 
peut-être  comment  le  chef  de  bandits  saxons,  que  les 
ordonnances  royales  avaient  mis  hors  la  loi ,  trouva  des 
ennemies  dans  le  couvent  où  il  était  allé  chercher  assis- 
tance. Après  sa  mort,  la  troupe  dont  il  était  le  chef  et 
l'âme  se  dispersa;  et  Petit-Jean ,  son  fidèle  compagnon, 
désespérant  de  se  maintenir  en  Angleterre  ,  et  poussé  par 
l'envie  de  continuer  la  guerre  contre  les  Normands,  se 
rendit  en  blande ,  où  il  prit  part  aux  révoltes  des  indi- 
gènes ^  Ainsi  fut  dissoute  la  dernière  troupe  de  brigands 
anglais  qui  ait  eu  un  caractère  politique ,  et  qui  mérite  par 
là  une  mention  dans  l'histoire. 
1100  Entre  les  réfugiés  du  camp  d'Ély  et  les  honmies  de 
Sherwood ,  entre  Hereward  et  Robin  Hood ,  il  y  avait  eu , 
surtout  dans  le  nord  de  l'Angleterre ,  une  succession  de 
chefs  de  partisans  et  (ïoutlcnvs  qui  ne  furent  pas  non  plus 
sans  renommée  ,  mais  dont  on  sait  trop  peu  de  chose  pour 
qu'ils  puissent  être  considérés  comme  des  personnages 

'  Percy's  Reliques  of  ancient  english  poctry,  vol.  I,  p.  198,  6e  éd. 
2  RegiilîP  moiiialiiim  Bealœ  MariîE  de  Sopwell ,  in  auduario  addila- 
menlor.  ad  MaUii.  Paris.,  1. 1 ,  p.  -261. 
^  Hanincr's  cliroii.  ol'  Ircland,  p.  179. 
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historicities.  Les  noms  de  quelques-uns ,  tels  qu'Adam  Bel,  nim 
Clyni  uf  thi;  Clough,  ou  Clément  de  la  Vallée  ,  et  William  ^joo. 
de  Cloudesly  ,  se  sont  conservés  longtemps  dans  la  mé- 
moire du  peuple.  Les  aventures  de  ces  trois  hommes,  qui 
ne  peuvent  être  séparés  Vun  de  l'autre ,  non  plus  que 
Robin  Hood  et  Petit-Jean ,  sont  le  sujet  d'une  longue  ro- 
mance composée  au  xv*'  siècle ,  et  divisée  en  trois  parties , 
ou  en  trois  chants  ' .  On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur 
l'authenticité  des  faits  qui  s'y  trouvent  racontés ,  mais  elle 
renferme  plusieurs  traits  originaux ,  et  capables  de  rendre 
plus  frappante  pour  le  lecteur  l'idée  que  le  peuj)le  anglais 
s'était  formée  du  caractère  moral  de  ces  hommes ,  qui , 
dans  des  temps  de  servitude ,  aimèrent  mieux  être  bandits 
qu'esclaves. 

Adam  Bel ,  Clément  de  la  Vallée  et  William  de  Clou- 
desly étaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  natifs  de  la  province  de 
Cumberland.  S'étant  rendus  tous  les  trois  coupables  du 
délit  de  chasse,  ils  furent  mis  hors  de  la  loi  normande,  et 
obligés  de  s'enfuir  pour  sauver  leur  vie-.  Réunis  par  le 
même  sort,  ils  se  jurèrent  fraternité  ,  suivant  la  coutume 
du  siècle ,  et  s'en  allèrent  ensemble  habiter  la  forêt  d'In- 
glewood,  que  la  vieille  romance  nomme  Englishe  woocl, 
entre  Carlisle  et  Penrith  '.  Adam  et  Clément  n'étaient 
point  mariés;  mais  William  avait  une  femme  et  des  en- 
fants que  bientôt  il  s'ennuya  de  ne  plus  voir.  Un  jour  il 
dit  à  ses  deux  compagnons  qu'il  voulait  aller  à  Carlisle 


'  Percy's  Reliques  oC  ancienl  english  poetry ,  vol.  I ,  p.  270.  —  Pièces 
of  ancien!  popiil;ir  poelry,  p.  5;  Loinlon  ,  1791. 
-  Tliey  were  outl;iwecl  for  venyson 

Thèse  yemen  everechone... 

(Pièces  of  ancient  popular  poelry,  p.  6.  ) 
3  Tliey  svvore  tlicni  brethren  iipon  a  day, 

To  Eiigl\sshe  wod  for  lo  t,'one. 
Mhid.  ) 

(i. 
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noo.  visiter  sa  femme  et  ses  enfants.  «  Frère,  lui  répondirent- 
1200.  «  ils,  ce  n'est  pas  notre  avis;  car  si  le  justicier  te  prend, 
«  tu  es  un  homme  mort'.  »  William  partit  malgré  ce 
conseil ,  et  arriva  de  nuit  dans  la  ville  ;  mais  reconnu  par 
une  vieille  femme  à  laquelle  il  avait  fait  du  bien ,  il  fut 
dénoncé  au  juge  et  au  sheriflf,  qui  cernèrent  sa  maison, 
le  prirent,  et ,  joyeux  de  cette  capture  ,  firent  dresser  sur 
la  place  du  marché  un  gibet  tout  neuf  pour  l'y  pendre  ^. 
Par  bonheur,  un  petit  garçon,  le  porcher  de  la  ville,  qui, 
en  gardant  ses  cochons  dans  le  bois,  y  avait  vu  souvent 
William,  et  reçu  de  lui  l'aumône  et  à  manger,  courut 
avertir  Adam  et  Clément  du  sort  de  leur  frère  d'adoption  ^. 
L'entreprise  hasardeuse  où  tous  les  deux  s'engagèrent 
pour  le  sauver  est  décrite  avec  beaucoup  de  mouvement 
et  de  vie  par  le  vieux  poète  populaire,  qui  peint  avec  une 
franchise  naïve  le  dévouement  de  ces  trois  hommes  l'un 
à  l'autre.  «  De  ce  jour,  dit  William,  nous  vivrons  et 
«  mourrons  ensemble;  et  si  jamais  vous  avez  de  moi  le 
«  même  besoin  que  j'ai  eu  de  vous,  vous  me  trouverez, 
«  comme  aujourd'hui  je  vous  trouve  "*.  » 

Dans  le  combat  qui  se  termine  par  cette  délivrance 
inespérée,  les  trois  frères  d'armes  font  à  eux  seuls  un 
grand  carnage  des  gens  de  justice  et  des  ofticiers  royaux 


If  the  justice  mai  you  take , 
Your  l>fe  were  at  an  ende. 

(Pièces  of  ancient  popular  poetry,  p.  6.  ) 

One  vow  shal  I  make ,  sayde  Ihe  sherife , 
A  payre  of  new  galowes  shal  I  for  Ihe  make. 
(Ibid.,  p.  H.) 
Ibid.,  p.  12. 

Willyani  sayde  le  hys  brethren  two, 
Thys  daye  let  us  lyve  and  die  , 
If  ever  you  hâve  nede  as  I  liave  now , 
The  sanie  shall  you  fynde  l)y  me. 

(Ibid.,  p.  17.) , 
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de  Carlisle.  Ils  tuent  le  shcrift',  le  juge  et  le  portier  de  la  iioo 
ville,  «jettent  plus  d'un  hunniie  sur  le  pavé,  et  t'ont  dire  1200. 
«hélas!  à  plus  d'une  iemme'.»  (Test  avec  un  ton  de 
joie  et  de  plaisanterie  que  ces  meurtres  nombreux  sont 
détaillés  dans  la  vieille  romance  ,  où  Taiiteur  montre  fort 
peu  d'amitié  pour  les  agents  de  l'autorité  royale.  Cepen- 
dant ses  trois  héros  finissent  comme  avait  fini  la  nation 
elle-même,  par  se  fatiguer  de  leur  résistance,  et  s'accom- 
moder avec  l'ennemi.  Ils  vont  à  Londres,  à  l'hôtel  du  roi, 
lui  demander  une  charte  de  paix.  Mais,  au  moment  où 
ils  font  cet  acte  de  soumission ,  ils  gardent  encore  leur 
ancien  caractère  de  fierté  et  de  liberté  sauvage;  «  ils  en- 
ce  trent  dans  le  palais  sans  dire  mot  à  personne,  traversent 
«  la  cour,  et  s'avancent  dans  la  salle  ,  ne  prenant  garde  à 
«  qui  que  ce  soit ,  ne  disant  ni  ce  qu'ils  sont  ni  ce  qu'ils 
«  veulent  ^.  » 

Si  Robin  Hood  est  le  dernier  che  lû  outlaws  ou  de  ban- 
dits anglo-saxons  qui  ait  joui  d'une  véritable  célébrité  po- 
pulaire ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  qu'après  lui 
aucun  homme  de  la  même  race  ne  se  soit  livré  au  même 
genre  de  vie,  dans  un  esprit  d'hostilité  politique  contre  le 
gouvernement  exercé  par  les  hommes  de  race  et  de  lan- 
gue étrangères.  La  lutte  nationale  dut  se  prolonger  encore 
sous  la  fonne  de  brigandage,  et  les  idées  d'homme  libre 
et  d'ennemi  de  la  loi  restèrent  longtemps  associées  l'une 
à  l'autre.  Mais  cela  eut  une  fin;  et  à  mesure  qu'on  s'éloi- 

'  Many  a  man  to  Ihe  ground  they  Ihrue. 


Many  a  woman  sayd  :  alas! 

(Pièces  of  ancient  popular  poetry,  p.  17, 18.) 
Of  no  man  wold  tliey  aske  no  leave, 
But  boldly  went  in  therat  ; 
Tiiey  preced  prestly  inio  the  hall , 
Of  no  man  liad  Uiey  dieade... 

(n)id.,p.  22) 
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4100  gna  de  Tépoque  de  la  conquête,  à  mesure  que  la  race  an- 
1200.  g^Jï'se  s'accoutumant  au  joug,  s'attacha  par  habitude  à  ce 
qu'elle  avait  toléré  par  désespoir,  le  brigandage  perdit 
graduellement  sa  sanction  patriotique ,  et  redescendit  à 
son  rang  naturel,  à  celui  d'une  profession  infamante.  Dès 
lors  l'état  de  bandit  dans  les  forêts  de  l'Angleterre ,  sans 
être  moins  périlleux,  sans  exiger  moins  de  courage  et 
d'adresse  individuelle,  ne  produisit  plus  de  héros.  Il  resta 
seulement  dans  l'opinion  des  classes  inférieures  une 
grande  complaisance  pour  les  infractions  aux  lois  contre 
la  chasse,  et  une  sympathie  marquée  pour  ceux  qui ,  soit 
par  besoin  ,  soit  par  tierté ,  bravaient  ces  lois  de  la  con- 
quête. La  vie  du  braconnier  aventureux,  et,  en  général,  le 
séjour  des  forêts ,  sont  célébrés  avec  amour  dans  une 
foule  de  chansons  et  de  poésies  assez  récentes  5  toutes 
vantent  l'indépendance  dont  on  jouit  sous  le  bois  ver- 
doyant ',  où  l'on  n'a  (V ennemis  que  l'hiver  et  V orage  -, 
où  ton  est  gai  tant  que  le  jour  dure,  et  léger  dliumeur 
comme  la  feuille  sur  Varbre^. 
''94  Le  roi  Richard,  de  retour  à  Londres,  se  fit  couronner 
1193.  pour  la  seconde  fois,  avec  des  cérémonies  que  nous  avons 
vues  exactement  reproduites  de  nos  jours  ^  Après  les  fêtes 
de  ce  second  couronnement,  il  annula  d'un  seul  coup 
t£>utes  les  ventes  de  domaines  qu'il  avait  librement  faites 
avant  de  partir  pour  la  croisade,  prétendant  que  c'étaient 

'  Under  llie  grenewood...  in  the  good  grenewood...  (Pièces  of  ancient 
popular  poetry,  passim.) 

^  The  season's  diflV'rence... 

And  chuiiish  cliiding  of  tho  ■winler's  wiiid. 

(Sliakcspeare's  As  you  like  it,  aci.  ii,  scen.  i.) 

■'  Mery  and  free...  as  happy  as  llie  day  is  long,  as  leaf  on  lynde.  (An- 
cient popular  songs,  passim.) 

''  Roger,   de  Hoved.  Anna!.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglle.  Script., 
p.  738,  éd.  Savile. 


(le  simple»  iniHà  qu'un  était  tenu  de  lui  leotiluer  '.  Les  ac-  «194 
quéreurs  de  bonne  foi  ein-ent  beau  présenter  leurs  actes  1495, 
scellés  du  grand  sceau  delà  couronne,  tout  fut  inutile. 
Le  rui ,  dunuant  des  formes  douces  à  celte  expropriation 
forcée,  leur  disait  *  :  «  Quel  prétexte  avez-vous  de  retenir 
((  en  vos  mains  ce  qui  est  à  nous?  ne  vous  ètes-vous  pas 
«  remboursés  complètement  de  vos  avances  par  le  revenu 
«  de  nos  domaines^?  S'il  en  a  été  ainsi ,  vous  savez  que 
«  c'est  péché  d'exercer  Tusure  envers  le  roi,  et  que  nous 
«  avons  une  bulle  du  pape  qui  vous  défend  cela  sous 
«  peine  d'excommunication''.  Que  si  après  le  compte  de 
«  ce  que  vous  avez  payé  et  de  ce  que  vous  avez  reçu,  il 
«  vous  revient  justement  quelque  chose ,  nous  y  sup- 
«  pléerons  de  notre  trésor  pour  vous  ôter  tout  sujet  de 
«  plainte'^. 

Personne  n'eut  le  courage  le  présenter  un  compte  ;  et 
tout  fut  rendu  au  roi  sans  dédommagement®.  Il  rentra 
ainsi  en  possession  des  châteaux,  bourgs,  gouvernements 
et  domaines  qu'il  avait  aliénés;  et  tel  fut  le  premier  bien- 
fait que  la  race  normande  d'Angleterre  éprouva  du  retour 
de  son  chef  sans  lequel  les  courtisans  assuraient  qu'elle 
ne  pouvait  plus  vivre ,  non  plus  que  le  corps  sans  tête. 
Quant  à  la  race  anglaise ,  après  avoir  été  écrasée  d'im- 
pôts pour  la  délivrance  du  roi,  elle  le  fut  pour  celle  des 
otages  que  Richard  avait  laissés  en  Allemagne ,  et  pour 

'  Sub  nomine  repetiit  commodati.  (Guilielm.  Neubrig.,  Dereb.aiiglic, 
p.  493,  éd.  Hearnc.) 

^  Astu  liimen  niollius  loquebatur.  (Guilielm.  Neubrig.,  De  reb.  angllc., 
p.  493,  éd.  Hearne.  ) 

3  Si  ergo  sortem  vesiram  de  fruclibus  rerum  nostrarum  jam  percepis- 
Us,  ea  conteiili  esse  debelis.  (  Uiid.  ) 

*  R^scriptum  sedis  apostolicœ,  quo  prohibeamini  régis  proprio...  fœ- 
nerari.  (Il)id  ) 

^  Supplebo  de  proprio,  oinncm  ampiitans  occasionem  retentioiiis... 
(Ibid.) 

"  lUi  regiae  imminenUae  melii  aUouili...  universa  resignarunl.  (  ibid., 
p.  493  et  494.) 
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H94    les  frais  fie  la  guerre  qu'il  fallut  soutenir  alors  contre  le 

1195.   roi  de  France  ' . 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Normandie  que  Philippe 
menaçait  d'anéantir  la  puissance  de  son  rival ,  il  s'était 
ligué  encore  une  fois  avec  les  barons  du  nord  de  l'Aqui- 
taine; il  leur  avait  promis  secours  et  maintien ,  et  eux, 
encouragés  plutôt  par  ses  promesses  que  par  son  assis- 
tance eftective,  avaient  de  nouveau  tenté  d'établir  leur 
indépendance  contre  le  pouvoir  anglo-normand^.  C'était 
la  passion  de  la  nationalité  et  le  désir  de  n'être  sujets 
d'aucun  des  rois  voisins  ,  d'aucun  homme  qui  ne  fût  pas 
de  leur  race  et  de  leur  langue,  qui  leur  avait  fait  conclure 
cette  alliance  avec  le  roi  Philippe  ;  mais  lui ,  s'inquiétant 
peu  de  leurs  sentiments  patriotiques ,  avait  sur  eux  des 
vues  toutes  différentes.  11  aspirait  à  étendre  son  autorité 
sur  les  provinces  gauloises  du  Midi ,  de  façon  à  devenir 
roi  de  toute  la  Gaule  ,  au  lieu  d'être  simplement  roi  de 
France.  Suivant  l'exemple  de  la  chancellerie  germanique, 
qui  attribuait  à  chaque  empereur  vivant  la  possession 
réelle  de  tous  les  territoires  que  ses  prédécesseurs  avaient 
régis  et  perdus  ensuite ,  le  roi  de  France  et  son  conseil 
reculaient  en  idée  les  bornes  de  leur  domination  légitime 
jusqu'aux  Pyrénées,  où  l'on  croyait  que  Charlemagne 
avait  élevé  une  croix  pour  servir  de  limite  perpétuelle 
entre  la  France  et  l'Espagne  ^  «  C'est  jusque-là,  disait  un 
«  poëte  du  temps  qui  voulait  flatter  le  roi  Philippe,  c'est 
«  jusque-là  que  tu  dois  dresser  tes  tentes  et  agrandir  tes 

'  Proliberandis  obsidibus....  siveetiam  in  sutnptusbelli.  llbid.,p.'594.) 

2  per  lo  mantenemen  qu'el  reis  de  Fransa  lor  avia  fait  e  fazia.  (Ray- 
nouard  ,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  96.) 

3  ....  Ciini ,  juii.s  apostala  nosiri, 
Suceombct  viclus  libi  cum  Xantone  Niortus... 

In  Pjrenœo  figes  teutoiia  monte. 

(Guilielm.  Bi-itonis  Philippid.  ,apud  Script,  rer. 
gaiiic.  et  traucic,  t.  XVII,  p.  28."n) 
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«  états,  afin  de  posst'ulci'  sans  réserve  les  domaines  de  tes   H94 
«  aïeux  ',  afin  que  l'étranger  n'occupe  plus  rien  au  dedans  ^jg^^ 
«  de  nos  frontières ,  et  que  le  dragon  blanc  avec  sa  race 
«  venimeuse  soit  extirpé  de  nos  jardins,  comme  le  pro- 
«  phète  l)reton  nous  Ta  promis^.  » 

Ainsi  les  prédictions  patriotiques  faites  par  les  vieux 
bardes  cami)riens,  pour  relever  le  courage  de  leur  nation 
envahie  par  les  Anglo-Saxons,  passaient,  après  plus  de 
cinq  cents  ans,  pour  des  prophéties  en  faveur  des  Français 
contre  les  Normands*.  Voilà  sans  doute  un  trait  assez 
frappant  des  bizarreries  humaines;  mais  un  autre  qui  ne 
Test  pas  moins,  c'est  que  les  mêmes  provinces  que  le  roi 
de  France  prétendait  lui  appartenir  comme  héritage  de 
Charlemagne,  rEmpereiir  les  revendiquait  aussi  en  vertu 
des  droits  du  même  prince ,  qui  jouissait  du  singulier  pri- 
vilège d'être  regardé  ta  la  fois  comme  Français  et  comme 
Allemand.  La  cession  de  terres  récemment  faite  par  le 
César  d'Allemagne  au  roi  Richard  était  fondée  sur  cette 
prétention.  Outre  la  Provence  tout  entière  et  une  partie  de 
la  Bourgogne  ,  la  libéralité  impériale,  au  dire  des  anciens 
liistoriens,  lui  avait  encore  octroyé  sur  le  comté  de  Tou- 
louse un  droit  de  suzeraineté  perpétuelle ,  que  le  roi  de 
France  s'attribuait  en  même  temps.  Mais,  en  réalité,  les 
comtes  de  Toulouse  jouissaient  de  l'indépendance  politique 
et ,  suivant  les  formules  du  siècle,  étaient  libres  de  leur 
hommage*. 

'  Dilatare  luos  fines  liuc  usqui;  leiieris, 

Jus  paU-uni  ul  leneas ,  iiullo  mediante,  luorum. 

(Ibid.) 

*  Eradicato  de  noslris  fundilus  hortis 
Serpenlis  iiivei  toto  cum  sUrpe  veneno , 
Ut  brilouis  libi  promiUunt  piœsagia  valis. 

(Ibid.,  p.  286.  ) 

*  Voyez  liv.  i ,  1. 1. 

■*  Praeterea...  imperator  dédit  régi  Anglias  et  cliarla  sua  confirmavil... 
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ii95.  Au  moment  d'entrer  en  campagne  contre  le  roi  de  France, 
Richard  crut  nécessaire  d'agir  sur  Topinion  publique  en  se 
disculpant  d'une  manière  éclatante  du  reproche  de  meurtre 
sur  le  marquis  de  Montferrat.  Il  produisit  une  prétendue 
lettre  autographe  du  vieux  de  la  Montagne ,  écrite  en  ca- 
ractères hébraïques,  grecs  et  latins,  et  contenant  les  pas- 
sages suivants  '  : 

«  A  Léopold ,  duc  d'Autriche,  et  à  tous  les  princes  et 
«  peuples  de  la  foi  chrétienne,  salut.  Attendu  que  plusieurs 
a  rois,  dans  les  pays  d'outre-mer,  imputent  à  Richard,  roi 
«et  seigneur  d'Angleterre,  la  mort  du  marquis,  je  jure, 
«  par  le  Dieu  qui  règne  éternellement  et  par  la  loi  que  nous 
«  observons,  que  le  roi  Richard  n'a  eu  aucune  participa - 

«tion  à  ce  meurtre^ Sachez  que  nous  avons  fait  les 

«  présentes  en  notre  maison  et  château  de  Messiac ,  à  la 
«  mi-septembre,  et  les  avons  scellées  de  notre  sceau,  l'an 
«  loOri  depuis  Alexandre  ^.  » 

Cette  bizarre  dépêche  fut  publiée  officiellement  par 
Ijuillaume  de  Longchamp,  redevenu  chancelier  d'Angle- 
terre, et  envoyée  aux  princes  étrangers  et  aux  moines  qui 
étaient  connus  pour  s'occuper  de  rédiger  la  chronique 
du  temps  '*.  Sa  fausseté  manifeste  ne  fut  point  remarquée 
dans  un  siècle  où  la  critique  historique  et  la  connaissance 
des  mœurs  orientales  étaient  peu  répandues  en  Europe. 


liomai^ium  coniitis  de  Saiicto  vEgidio.  (Rofier.  de  Hoved.  Annal.,  pars 
posler  ,  apud  rer.  anglie.  Script.,  p.  732,  éd.  Savilc.) 

'  Scriplœ  liUcris  ebruicis,  grsecis  et  laUnis.  (Guilielm.  Neulirig.,  De 
reb.  anglie,  p.  548,  éd.  Hcarne.) 

-  Jiiro  pei-  Dcum  qui  in  aeternum  régnât,  et  per  legem  quam  tenemus. 
(Raduli.  de  Ditelo,  Imag.  histor.,  apud  hist.  angl.  Script.,  t.  I ,  col.  680, 
éd.  Selden.) 

3  El  seiatis  quod  literas  Istas  fecimns  in  domo  nostra  ad  castelluni 
iioslruni  Messiac, in  diniidio  septembris...  et  sigillo  nostro  cas  sigillavi- 
nius,  anno  ub  Alexandio  M   et  U.  el  V.  (Ibid.,  col.  681  ) 

•  Ibid. 
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Elle  affaiblit  même,  à  ce  qu'il  semble,  l'effet  moral  des    \m. 
imputations  du  roi  de  France,  parmi  ses  propres  vassaux, 
et  encouragea  ceux  du  roi  d'Angleterre  à  mieux  combattre 
pour  une  cause  qu'ils  croyaient  être  la  bonne  ;  car  il  y 
avait  alors  beaucoup  de  superstitions  sur  ce  point.  Dès 
que  les  deux  rois  se  trouvèrent  en  présence  en  Normandie, 
l'armée  de  France,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  marché 
en  avant ,  commença  à  faire  retraite  ' .  Le  comte  Jean 
perdit  tout  courage  aussitôt  qu'il  vit  les  chances  de  la     ^^  ' 
guerre  devenir  incertaines,  et  il  résolut  de  trahir  ses  alliés  "9^- 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  frère.  Cette  trahison 
fut  accompagnée  de  circonstances  atroces ,  du  massacre 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers  français  que  le  comte 
avait  invitt's  à  une  fête  ^.  Mais,  malgré  toutes  ses  grandes 
démonstrations  de  repentir  et  d'amitié,  Richard,  qui  se 
souvenait  d'en  avoir  fait  plus  d'une  fois  de  semblables  à 
leur  père  Henri  II ,  ne  lui  accorda  aucune  confiance ,  et , 
selon  les  paroles  des  historiens  du  temps,  ne  lui  donna  ni 
terres,  ni  villes,  ni  châteaux*. 

Le  roi  Philippe ,  successivement  repoussé  de  toutes  les 
villes  de  Normandie  qu'il  avait  occupées,  fut  bientôt  forcé 
de  conclure  une  trêve  qui  permit  à  Richard  de  porter  ses 
forces  vers  le  sud,  contre  les  insurgés  de  l'Aquitaine  \  A 
leur  tête  se  trouvaient  le  vicomte  de  Limoges  et  le  comte 
de  Périgord  que  le  roi  Richard  fit  sommer  de  lui  rendre 
leurs  châteaux.  «Nous  tenons  tes  menaces  pour  néant, 
«  répondirent-ils  :  tu  es  revenu  beaucoup  trop  orgueilleux, 
«  et  nous  voulons  te  rendre,  malgré  toi,  humble,  courtois 


'  Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars  poster,  apud  rer.  anglic.  Script., 
p.  740,  ed.Savile. 

2  Ibid.,p.750. 

3  Ibid  ,  p.  740. 

"  Raynouard,  Choix  dos  poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  96. 
V.  7. 
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H95  «et  franc,  et  te  châtier  en  guerroyant  contre  toi*.  » 
,^9g  Pour  que  cette  réplique  ne  fût  pas  une  pure  vanterie, 
il  fallait  que  la  paix  se  rompît  de  nouveau  entre  les  deux 
rois;  car  les  insurgés  n'étaient  nullement  capables  de 
résister  aux  forces  de  Richard,  tant  que  Philippe  n'en 
occupait  pas  au  moins  une  partie.  Ce  fut  le  fameux  Ber- 
trand de  Born  qui,  poursuivant  toujours  son  plan  de  con- 
duite politique,  s'employa  à  rallumer  la  guerre  entre  les 
deux  ennemis  de  son  pays.  Par  ses  intrigues  secrètes  et 
ses  vers  satiriques,  il  détermina  le  roi  de  France  à  violer 
la  trêve  qu'il  venait  de  jurer;  et  cette  fois  le  champ  de 
bataille  fut  la  Saintonge  au  lieu  de  la  Normandie.  La  pre- 
mière rencontre  des  deux  rois  à  la  tète  de  leurs  hommes 
d'armes  eut  lieu  près  de  jNIirambeau.  Ils  ne  se  trouvaient 
plus  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  une  petite  rivière , 
sur  chaque  bord  de  laquelle  ils  avaient  placé  leur  camp^. 
Le  roi  de  France  avait  avec  lui  des  Français ,  des  Bour- 
guignons, des  Champenois,  des  Flamands  et  des  Berri- 
chons; et  le  roi  d'Angleterre,  des  Normands,  des  Anglais, 
des  Angevins ,  des  Tourangeaux ,  des  Manceaux  et  des 
Saintongeois  ^. 

Pendant  que  les  deux  troupes  ennemies  étaient  ainsi  en 
présence,  plusieurs  fois  on  s'arma  de  part  et  d'autre  pour 
en  venir  aux  mains  ;  mais  toujours  des  archevêques,  évo- 
ques, abbés  et  gens  de  religion,  qui  s'étaient  réunis  pour 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix,  allaient  d'un  camp 
à  l'autre  supplier  les  rois  de  différer  le  combat,  et  leur  pro- 

'  Qu'el  eral  vengutz  trop  braus  et  trop  orgoillos,  et  que  ill ,  mal  son 
grat,  lo  farian  franc  e  corles  e  liumil ,  e  que  ill  lo  castiarian  guerreian. 
(Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  96.) 

-  Et  era  sobre  la  riba  d'un  flum  que  a  nom  Gaura  loquals  passa  al  pe 
de  Niort.  (  Hiid.,  p.  9-2.)  —  Il  s'agit  ici ,  non  dt^  la  \ille  de  Niort  en  Poitou, 
mais  du  Petit-Niort,  simple  village  delà  Saintonge. 

■  Ibid. 
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posor  des  arrangemonts  capables  do  terminer  la  guerre  '.  1195 
Le  roi  Philippe  se  montrait  le  plus  difiicile  à  persuader,  et  ^j^^^ 
le  plus  exigeant  dans  ses  demandes;  il  voulait  se  battre,  à 
moins  i\nc  Richard  ne  lui  fit  serment  de  vasselage  pour  la 
Normandie ,  la  Guyenne  et  le  Poitou.  Ce  fut  son  dernier 
mol  :  et  dès  qu'il  Peut  prononcé ,  Richard  monta  à  cheval, 
mit  le  heaume  en  tête ,  fit  avancer  ses  gens ,  sonner  les 
trompettes  et  déployer  sa  bannière  pour  passer  Veau  ^. 
«  Or,  toute  cette  confiance  lui  venait,  dit  un  vieux  récit  en 
«  langue  provençale,  de  ce  que  les  Champenois  lui  avaient 
«  promis  secrètement  de  ne  point  venir  à  Pencontre  des 
«  siens,  à  cause  de  la  grande  quantité  à'esterlings  qu'il 
«  avait  semés  parmi  eux  ^  » 

De  leur  côté,  le  roi  Philippe  et  tous  ses  gens  montèrent 
à  cheval  et  prirent  leurs  armes,  à  Pexception  des  Cham- 
penois, qui  ne  mirent  point  le  heaume  en  tête  ^  C'était 
le  signe  de  leur  défection ,  et  le  roi  de  France,  qui  ne  s'y 
attendait  pas,  en  fut  effrayé.  Cet  effroi  changea  toutes  ses 
dispositions  ;  et,  faisant  mander  aussitôt  les  évêques  et  les 
gens  de  religion  qui  l'avaient  auparavant  sollicité  en  vain, 
il  les  pria  d'aller  auprès  de  Richard  lui  dire  qu'il  le  décla- 
rerait quitte  de  tout  vasselage,  s'il  voulait  conclure  la 
paix^  Le  roi  d'Angleterre  était  déjà  en  pleine  marche, 
quand  les  prélats  et  les  moines  vinrent  à  sa  rencontre,  por- 
tant des  croix  entre  leurs  bras ,  pleurant ,  et  le  conjurant 


'  Mas  arcivesque  et  evesque  et  abat  et  home  d'orde  que  cercavan  patz 
eran  en  mieeh  que  defeiidian  que  la  batailla  non  era.  (  Raynouard  ,  Choix 
des  poésies  des  Troubadours  ,  t.  V,  p.  92.) 

-  Si  tnontel  en  destrer,  et  mes  l'elm  en  la  testa  e  fal  sonar  las  Irombas 
et  fai  deserrar  los  sieus  confanus  eneontra  l'aiga  per  passar  outra. 
(Ibifl.) 

3  Per  la  gran  cantitat  dels  esterlins  que  avia  semenatz  entre  ior. 
(Ibid.) 

^  Que  no  meteron  elmes  en  testa.  (  Ibid.,  p.  93.) 

5  El  fon  avilitz  et  espaventatz.  (  Ibid.) 
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H95  d'avoir  pitié  de  tant  de  braves  gens  qui ,  des  deux  côtés, 
1196.  devaient  périr  s'il  y  avait  bataille  ^.  Ils  promirent  de 
lui  faire  tout  accorder  par  le  roi  de  France ,  et  d'obtenir 
que  ce  dernier  se  retirât  immédiatement  sur  son  propre 
territoire.  La  paix  fut  faite;  les  deux  rois  se  jurèrent 
une  trêve  de  dix  ans  et  donnèrent  congé  à  leurs  troupes, 
ne  voulant  plus  s'occuper  d'armes ,  dit  le  vieux  récit , 
mais  seulement  de  chasse,  de  jeux,  et  de  faire  tort  à  leurs 
hommes  ^. 

Le  tort  que  le  roi  Philippe  pouvait  faire  à  ses  Français 
était  peu  de  chose  en  comparaison  de  celui  que  Richard 
fit  alors  aux  Aquitains,  et  surtout  à  ceux  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui.  «  Cette  paix  les  aftligea  beaucoup, 
«  dit  le  même  narrateur,  et  surtout  Bertrand  de  Born , 
«qui  en  fut  plus  chagrin  qu'aucun  autre,  car  il  ne  se 
«  plaisait  en  rien  plus  qu'en  guerre  ,  et  surtout  en  la 
«  guerre  des  deux  rois  ^.  »  Il  eut  de  nouveau  recours  à 
ses  moyens  ordinaires,  à  des  satires  mordantes  contre  le 
plus  irritable  des  deux  rivaux.  Il  fit  circuler  des  pièces  de 
vers  où  il  disait  que  les  Français  et  les  Bourguignons 
avaient  échangé  honneur  contre  bassesse ,  et  que  le  roi 
Philippe  voulait  bien  la  guerre  avant  de  s'être  armé,  mais 
que,  sitôt  qu'il  avait  pris  ses  armes ,  il  perdait  tout  cou- 
rage \  De  leur  côté  les  autres  barons  du  Poitou  et  du 
Limousin,  les  mêmes  qui  avaient  fait  avec  si  peu  de  fruit 

'  Et  li  saint  home  vengron  ab  las  crotz  en  bratz  cncontra  lo  rei  Ri- 
cbart,  plorant  qii'el  agues  pielat  de  tanla  bona  gen...  que  luit  eron  a 
morir.  { Rajnouard ,  Ciioix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  93.) 

2  E  en  far  tort  a  lor  baros.  (  Ibid.) 

■^  En  Bertrans  de  Born  si  fo  plus  irat  que  negus  dels  autres  baros ,  per 
80  car  no  se  delleclava  mais  en  guerra...  e  mais  en  la  guerra  dois  dos 
reis.  (Ibid.) 

•*  Ben  an  carajat  honor  per  avoleza, 

Segon  (lu'aug  dir,  Berguonhon  e  Franoey... 

(Ujid.,  t.  IV,  p.  170.) 
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la  guerre  au  roi  Richard,  l'excitaient  à  rentrer  en  catn-    iio.ï 
pagne  contre  le  roi  de  France,  promettant  tous  de  Taider.   ,,,jj 
Richard  les  crut ,  et,  recomuKMiçant  l)rus(iuenient  les  hos- 
tilités, il  se  mit  à  ravager  les  provinces  de  France  qui 
avoisinaient  les  siennes  '. 

Le  roi  Philippe ,  qui  aurait  peut-être  commencé  le  pre- 
mier la  guerre  s'il  avait  été  le  premier  prêt ,  se  plaignit  de 
cette  violation  de  la  trêve  jurée ,  et  s'adressa  aux  évêques 
sous  les  auspices  et  la  garantie  desquels  elle  avait  été  con- 
clue. Ces  derniers  s'entremirent  de  nouveau,  et  ohtinreiit 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  y  aurait  une  conférence  diploma- 
tique sur  les  frontières  du  lierri  et  de  la  Touraine.  Maisles 
deux  rois ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  rien  ,  se  prirent  de 
mauvaises  paroles ,  et  celui  d'Angleterre  donna  à  l'autre 
un  démenti  en  face  et  l'appela  vil  renégat'^.  «  Ce  dont 
«  Bertrand  de  Born  fut  fort  joyeux,  dit  son  ancien  bio- 
ft  graphe,  et  fit  un  sirventes  dans  lequel  il  pique  fort  le  roi 
«  de  France  de  commencer  la  guerre  à  feu  et  à  sang,  et 
«lui  reproche  d'aimer  la  paix  plus  (]u'un  nK»ine^.  Mais 
c<  pour  choses  que  dit  Bertrand  de  Born  en  sirventes  et  en 
«  couplets  au  roi  Philippe,  lui  rappelant  les  torts  et  le  hon- 
«  niment  qui  lui  était  fait,  il  ne  voulut  guerroyer  contre  le 
«  roi  Richard^;  mais  Richard  saillit  en  guerre  contre  lui, 
«  pilla,  prit  et  brûla  ses  bourgs  et  ses  villes  :  ce  dont  tous 

'  Tuit  li  baron  du  Peilieus  et  de  Lemosin  en  foron  mollalegre...  Lo 
reis  Ricliariz...  comniensel  far  toriz...  en  las  lerras  del  rei  de  Fransa. 
(Ibid.,  t.  V,  p.  94.) 

2  Si   qu'EN   Richartz  lo   desmenli  e'I   clamel  vil   recrezen.   (Ibid., 
p.  95.) 
•*  Guorra  ses  fiiec  e  ses  sanc 

De  l'ei  o  de  grand  podesta, 
Qu'us  conis  laidis  ni  desnienta ,  etc. 

(Ihid.,  t.  IV,  p.  175.) 
'  Anemais  pcr  re  qu'EN  lierlraiis  de  Born  disses  en  coblas  ni  m  sir- 
ventes al  ici  Felip,  ni  pcr  recordanien  de  tori  ni  d'aunimen  que  ill  los 
dilz  ni  faitz  no  vole  guerrciar  lo  rei  Richart.  (  Ibid  ,  t.  V,  p.  95.) 

7, 
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1195    «  les  barons,  à  qui  déplaisait  la  paix,  furent  fort  joyeux,  et 
1196.    «  Bertrand  de  Born  fit  un  autre  sirvente  pour  affermir  le 
«  roi  Richard  dans  son  propos'.  » 

Cette  destinée  de  TAquitaine  d'être  sans  cesse  ballottée 
entre  deux  puissances  étrangères  également  ennemies  de 
son  indépendance,  et  cependant  tour  à  tour  ses  alliées,  au 
gré  de  l'hostilité  qui  les  divisait;  cette  destinée  ,  qui,  plus 
tard,  fut  celle  de  l'Italie ,  pesait  alors  sur  tout  le  midi  de 
la  Gaule ,  y  compris  le  pays  montagneux  qu'on  nommait 
Alvernhe  dans  la  langue  romane  du  sud,  et  Auvergne 
dans  celle  du  nord.  Ce  pays,  après  avoir  énergiquement 
résisté  à  l'invasion  des  Franks*,  vaincu  par  eux,  conune 
le  reste  des  terres  gauloises,  s'était  trouvé  momentané- 
ment englobé  dans  leur  conquête  ;  puis  il  avait  recouvré 
sa  franchise  nationale  sous  les  rois  fainéants ,  successeurs 
de  Chlodowig  ;  puis  dévasté  et  repris  de  nouveau  par  les 
fils  de  Karle-Martel ,  il  était  devenu  une  province  du  vaste 
empire  qu'ils  fondèrent.  Entin ,  le  démembrement  et  la 
ruine  totale  de  cet  empire  l'avaient  affranchi  une  seconde 
fois;  de  sorte  qu'au  xu'=  siècle  le  peuple  d'Auvergne  était 
gouverné,  aussi  librement  que  le  comportait  la  civilisation 
de  l'époque ,  par  des  seigneurs  de  sa  race  et  de  son  lan- 
gage, qui  prenaient  le  titre  de  comtes,  et  qu'on  appelait 
aussi  dauphins  parce  qu'ils  portaient  dans  leurs  armoiries 
la  figure  de  ce  poisson. 

Le  dauphin  d'Auvergne  reconnaissait  pour  suzerains 
les  ducs  d'Aquitaine ,  peut-être  par  un  reste  de  souvenir 
du  gouvernement  des  Romains,  et  de  la  subordination  des 

'  Don  luicli  li  baron  ,  a  cui  desplasia  la  patz  ,  foron  molt  alegre.  En 
Berliaiis  de  Boni...  silost  com  el  aiizi  cju'en  Richaiiz  era  saillis  à  la 
gui  ri'a,  el  el  felz  aquel  sirvente  que  comensa...  (Rajnouurd,  Choix  des 
poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  96.) 

-  Voyez  livre  i,  t.  I. 
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magistrats  locaux  de  l'empire  aux  magistrats  provinciaux'.    ^[^'■^ 
Comme  duc  d'Aquitaine,  le  roi  d'Angleterre  avait  reçu  son   <  m. 
serment  de  vasselage  ,  suivant  l'ancienne  coutume  ,  et  le 
dauphin  ne  montrait  aucune  répugnance  à  rendre  ce  de- 
voir de  soumission  purement  nominale.   Mais   il  arriva 
qu'après  avoir ,  sans  beaucoup  de  fruit ,  ravagé  les  do- 
maines du  roi  de  France ,  Richard,  lassé  de  la  guerre ,  et 
voulant  faire  une  trêve  plus  durable  que  la  précédente^ 
proposa  à  son  rival  d'échanger  avec  lui  la  suzeraineté  de 
l'Auvergne   contre  d'autres  avantages  politiques-.  Cette 
proposition  fut  acceptée,  et  le  roi  d'Angleterre  s'engagea 
envers  l'autre  roi  à  garantir  la  cession  qu'il  lui  faisait, 
c'est-à-dire  à  lui  prêter  main-forte  contre  le  mécontente- 
ment des  hommes  du  pays.  Ce  mécontentement  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir;  car  les  Auvergnats  ne  voulaient  point 
du  roi  de  France  pour  suzerain ,  d'abord  parce  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  eu  de  pareilles  relations  avec  lui ,  ensuite, 
dit  un  ancien  récit ,  parce  qu'il  était  avare ,  de  mauvaise 
seigneurie  ,  et  leur  trop  proche  voisin^.  Dès  qu'il  eut  en- 
voyé ses  officiers  recevoir  l'hommage  du  comte  d'Au- 
vergne, qui  n'osa  le  refuser  d'abord ,  son  premier  soin  fut 
d'acheter  dans  le  pays  un  des  plus  forts  châteaux  pour  y 
mettre  garnison;  et,  peu  après,  sous  de  légers  prétextes, 
il  enleva  au  comte  la  ville  d'Issoire ,  préparant  ainsi  les 
voies  pour  la  conquête  de  tout  le  pays ,  conquête  qu'il 
espérait  achever  sans  guerre  ''. 

Richard  s'aperçut  des  projets  du  roi  de  France,  mais  il 
ne  fit  rien  pour  les  arrêter,  prévoyant  que  l'Auvergne  se 

'  Lo  dalfins  d'Aherne.  (Raynouard,  Clioix  des  poésies  des  Trouba^ 
(louis,  1.  V,  p.  124.) 

2  Ibid.,  p.  /(31. 

'  Per  so  qu'el  reis  de  Fransa  lor  era  trop  vezis...  e  de  mala  seingnoria. 
(Ibid.) 

^  E  tolc  Usoire  al  dalfin.  (  Ibid  ) 
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^f  95    lasserait  un  jour  ,  et  comptant  sur  la  haine  nationale  que 
1196.  le  nouveau  seigneur  accumulait,  non-seulement  pour  y  re- 
prendre la  seigneurie,  mais  pour  en  tirer  des  secours  dans 
la  première  guerre  (lu'il  entreprendrait  contre  son  rival 
d'ambition.  En  effet,  dès  qu'il  jugea  à  propos  de  rompre 
la  trêve,  il  envoya  dire  au  dauphin  :  «  Je  sais  les  grands 
«  torts  que  vous  fait  le  roi  de  France ,  à  vous  et  à  vos 
«  terres;  et  si  vous  voulez ,  en  vous  révoltant ,  me  prêter 
«  secours,  je  vous  soutiendrai,  et  vous  donnerai  des  che- 
«valiers,  des  arl)alétriers  et  de  l'argent  à  souhait'.»  Le 
comte  d'Auvergne,  croyant  à  ces  promesses,  proclama 
dans  son  pays  le  ban  de  l'insurrection  nationale  ,  et  com- 
mença la  guerre  contre  le  roi  Philippe  ^.  Mais ,  dès  que 
Richard  vit  la  lutte  engagée  ,  il  fit  aux  Auvergnats  ce  que 
Louis,  père  de  Philippe,  avait  fait  aux  Poitevins ,  il  prit  de 
nouveau  trêve  avec  le  roi  de  France  ,  et  passa  en  Angle- 
terre ,  fans  s'inquiéter  nullement  de  ce  qui  adviendrait  du 
dauphin  et  du  pays  d'Auvergne.  L'armée  de  France  entra 
dans  ce  pays,  et,  comme  s'exprime  l'ancienne  chronique, 
mit  tout  à  feu  et  à  flamme,  s'emparant  des  villes  fortes  et 
des  meilleurs  châteaux^.  Incapable  de  résister  seul  à  un 
ennemi  si  puissant ,  le  dauphin  conclut  une  suspension 
d'armes,  durant  laquelle  il  envoya  son  cousin,  le  comte 
Gui,  et  dix  de  ses  chevaliers  en  Angleterre,  afin  de  rappeler 
au  roi  Richard  les  promesses  qu'il  avait  faites.  Richard 
accueillit  mal  le  comte  et  ses  compagnons ,  et  les  laissa 
repartir  sans  leur  avoir  donné  ni  hommes  ,  ni  armes,  ni 
argenté 

'  Se  il  li  volion  valer  e  revelar  se  conlia  '1  rei  de  Fraiisa.  e'I  Inr  claria 
cavaliers  et  balestiers  et  deniers  a  lor  ctmi.indamen.  {Ra\ nouard  ,  Clioix 
des  poésies  des  Troubadours ,  l.  V,  p.  43].) 

2  E  sailliron  a  la  liueria  conlra lo  rei  de  Fransa.  (  lliid.) 

•'  E  mes  a  fiioc  et  a  tlama  (ola  la  lorra.  (  Ibid.) 

^  El  recep  mal  e  mal  lourd ,  el  iio  il  doniict  ni  cavalier,  ni  sirven, 
ni  balesUer,  ni  aver.  (Ibid/» 
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Honteux  et  tristes  de  s'être  laissé  tromper,  et  contraints  i;9"> 
de  céder  à  leur  mauvais  sort,  les  Auvergnats  firent  la  paix  im. 
avec  le  roi  de  France,  en  avouant  sa  suzeraineté  sur  eux  , 
et  lui  prêtant  de  nouveau  le  serment  d'hommage'.  Peu 
de  temps  après  expira  la  trêve  des  deux  rois;  et  Philippe 
recommença  aussitôt  la  guerre  à  feu  et  à  sang  contre 
les  hahitants  des  terres  de  son  rival-.  A  cette  nouvelle, 
Richard  passa  la  mer  ,  et ,  dès  qu  il  fut  descendu  en  Nor- 
mandie, il  envoya  un  message  au  dauphin  d'Auverge  et  au 
comte  Gui ,  pour  leur  dire  que ,  puisque  la  trêve  était 
rompue  entre  lui  et  le  roi  de  France,  ils  devaient,  comme 
de  loyaux  amis,  venir  à  son  aide  et  guerroyer  pour  lui"*. 
Mais  ils  ne  se  laissèreut  point  tromper  une  seconde  fois , 
et  restèrent  en  paix  avec  le  roi  Philippe.  Alors  Richard, 
pour  se  venger,  composa  en  langue  provençale ,  des  cou- 
plets satiriques ,  où  il  disait  qu'après  lui  avoir  juré  féauté, 
le  dauphin  Tabandonnait  dans  le  périP.  Le  dauphin  ne 
resta  pas  en  arrière,  et  répondit  aux  vers  du  roi  par  d'autres 
où  se  trouvait  plus  de  franchise  et  de  dignité.  «  Roi,  disait- 
«  il ,  puisque  vous  chantez  de  moi ,  vous  avez  trouvé  un 
«  chanteur...  Si  jamais  je  vous  fis  quelque  serment,  ce  fut 
«folie  de  ma  part^;  je  ne  suis  point  roi  couronné,  ni 
«  homme  de  grande  richesse  :  pourtant  je  saurais  tenir 

'  Ibid.,  p.  432. 

2  La  treva  del  rei  de  Fransa  et  d'EN  Richart  si  fo  fenida.  (Ibid.) 

5  Que  111  li  deguessen  ajudar  e  valer.  (  Ibid.) 

^  Si  fez  un  sirventes  del  dalfin el  quai  remembrcl  lo  sagramen 

qu'el  dalTins  e'I  coms  Gis  avian  fait  ad   el  ;  e  coin  l'aviun  abandonnai. 
(Ibid.) 

*  Reis,  pus  vos  de  mi  chanlatz  , 

Trobat  avelz  chantador, 


Atic  no  fuy  voslre  juralz 
E  connoissi  ma  folor. 


(Ibid.,  t.  IV,  p.  2S6el257.) 
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H95    «ferme  avec  les  miens  entre  le  Piiy  et  Aubusson;  et, 
^^^g    «  grâce  à  Dieu ,  je  ne  suis  ni  serf  ni  juif.  » 

Ce  dernier  trait  épigrammatique  semble  faire  allusion 
au  massacre  et  à  la  spoliation  des  juifs  qui  avait  eu  lieu  en 
Angleterre  au  commencement  du  règne  de  Richard^,  et 
peut-être  aussi  à  la  misérable  situation  des  indigènes  de 
ce  pays.  Quelque  imparfait  que  fût  l'état  de  la  société,  au 
xn^  siècle,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule,  il 
y  avait  une  énorme  distance  entre  ce  régime  et  celui  de 
l'Angleterre  gouvernée  par  des  étrangers.  La  différence 
des  langues,  s' ajoutant  à  celle  des  conditions,  l'orgueil  du 
noble  d'autant  plus  grand  qu'il  avait  moins  de  moyens 
d'entrer  en  relation  morale  avec  ses  inférieurs,  cette  inso- 
lence normande  qui ,  selon  d'anciens  vers ,  croissait  avec 
les  années^,  et  l'inimitié  de  race  encore  vive  dans  le  cœur 
des  Anglais,  tout  cela  donnait  au  pays  un  aspect  à  peu 
près  semblable  à  celui  de  la  Grèce  sous  la  domination  des 
ïurks.  On  voyait  des  familles  saxonnes  qui,  par  un  vœu 
perpétuel,  s'étaient  obligées,  de  père  en  fds,  à  porter  leur 
barbe  longue ,  comme  un  souvenir  de  l'ancienne  patrie  et 
un  signe  de  dédain  pour  les  usages  introduits  par  la  con- 


Qu'ieu  no  soy  reis  coronatz 
Ni  hom  de  lan  gran  ricor; 


Pero  Dicus  m'a  fag  tan  bon 
Qu'eriti'el  Puey  et  Albusson 
Puesc  lemaner  entr'els  mieus. 
Qu'ieu  no  soi  sers  ni  Juzieus. 

(Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours, 
t.  IV,  p.  256  el  257.) 

'  Roger,  de  Iloved.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script, 
p.  657,  éd.  Savile. 

■'  Faslus  Normannis  crescil  crescentibus  annis. 

(Ibid.) 
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quête'.  Mais  ces  familles  ne  pouvaient  rien;  et  les  (ils  des    iioi 
vainqueurs ,  ne  les  craignant  pas ,  leur  permettaient  d'é-  ii'go. 
taler  en  paix  la  marque  de  leur  descendance  et  T inutile 
orgueil  d'un  temps  qui  ne  pouvait  plus  revenir. 

En  Tannée  1 196  ,  lorsque  le  roi  Richard  était  occupé  à  <i96. 
guerroyer  contre  le  roi  de  France,  et  que  ses  officiers  le- 
vaient de  l'argent  pour  les  frais  de  ses  campagnes  et  pour 
le  payement  du  reste  de  sa  rançon,  la  ville  de  Londres 
fut  requise  de  payer  un  taillage  extraordinaire-.  Le  chan- 
celier du  roi  en  adressa  la  demande  aux  chefs  de  la  liour- 
geoisie,  que,  par  une  bizarre  association  des  deux  langues 
parlées  en  Angleterre,  on  appelait  viaire  ei  alderman^. 
Ceux-ci  convoquèrent  dans  la  salle  de  conseil ,  ou  le  livs- 
tiny,  comme  on  disait  en  langue  saxonne,  les  principaux 
citoyens  de  la  ville,  pour  délibérer,  non  sur  le  vote  de 
l'impôt,   mais  simplement  sur  sa  répartition  entre  les 
contribuables*.  Dans  cette  assemblée,  composée  en  ma- 
jorité d'Anglais  indigènes,  se  trouvait  un  certain  nombre 
d'hommes  de  race  normande,  angevine  ou  française,  dont 
les  ancêtres,  venus  en  Angleterre  au  temps  de  la  con- 
quête, s'étaient  livrés  au  commerce  ou  avaient  exercé 
quelque  métier.  Soit  à  cause  de  leur  descendance  étran- 
gère, soit  à  cause  de  leurs  richesses,  les  bourgeois  de 
cette  classe  formaient  à  Londres  une  sorte  de  parti  domi- 
nant; ils  maîtrisaient  les  délibérations  du  conseil,  et,  le 


'  Cujus  genus  avitum,  ob  indi'^iialionem  INormaiiiioriim,  radere  bar- 
bam  contempsil.  (MaUb.  Paris,  t.  1,  p.  181.) 

-  Propler  régis  capUonein  et  alia  accidenlia.  (  Roger,  de  Hovcd.  Annal., 
pars  puster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  705,  éd.  SavileO 

3  Quos  majores  et  aldermannos  dicinius.  (Matlh.  Paris.,  t.  I,  p.  181.) 

''  Excellenliores  civium...  in  suo  hustingo  ..  (Ibid.,  p.  181.)  —  Uns, 
maison;  ling  ,  alTaire,  jugement,  conseil.  —  Distril)ulioneni  muncriini 
subeundorum.  (Radulf.  de  Dicelo,  Imag.  hislor.,  apud  liisl.  angl.  Script., 
1. 1,  col.  691,  ed.Selden.) 
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1196.  plus  souvent,  réduisaient  au  silence  les  Anglais,  que  l'ha- 
bitude dï'tre  opprimés  rendait  timides  et  circonspects. 

Mais  il  y  avait  alors  dans  la  classe  des  indigènes  un 
honnne  d'un  caractère  bien  dilïérent,  vieux  patriote  saxon, 
qui  laissait  croître  sa  barbe,  pour  ne  pas  ressembler  aux 
tils  des  étrangers  '.  Il  se  nommait  Guillaume  ou  William, 
suivant  la  prononciation  anglaise,  et  jouissait  dans  la  ville 
d'une  grande  considération,  à  cause  de  son  zèle  à  dé- 
fendre par  toutes  les  voies  légales  ceux  de  ses  conci- 
toyens qui  avaient  à  souffrir  de  quelque  injustice  -.  Né  de 
parents  à  qui  le  travail  et  l'économie  avaient  procuré  une 
assez  grande  aisance,  il  s'était  retiré  des  affaires  et  em- 
ployait tout  son  temps  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ^.  Nul 
clerc  normand  ne  le  surpassait  dans  l'art  de  plaider  en 
langue  française  devant  les  cours  de  justice,  et  lorsqu'il 
parlait  anglais ,  son  éloquence  était  vive  et  populaire.  Il 
consacrait  sa  science  des  lois  et  son  talent  pour  la  parole 
à  tirer  les  bourgeois  pauvres  des  embarras  que  leur  susci- 
tait la  chicane,  et  à  les  protéger  contre  les  vexations  des 
riches ,  dont  la  plus  fréquente  était  l'inégale  répartition 
des  tailles  *.  Tantôt  le  maire  et  les  aldermen  exemptaient 
de  toute  contribution  ceux  qui  étaient  le  plus  en  état  de 
payer,  tantôt  ils  étai)lissaient  que  chaque  bourgeois  payerait 
la  même  somme,  sans  égard  à  la  différence  des  fortunes, 


'  MatUi.  Paris.,  t.  1,  p.  181.  -  MaUh.  Weslmonast.  Flor.  liistor., 
p.  ;!60. 

'  Zelo  justiliœ  el  a'quitatiâ  accensus.  (Roger,  de  Hoved.  Annal.,  pars 
poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  765,  éd.  Savile.) 

^  Legis  perilus.  (Ibid.j  —  Erat  enim...  eloquenUssiinus.  (Chron.  Ger- 
vas.  Cantuar.,  apud  hist.  angl-  Script.,  t.  II,  col.  1591,  éd.  Selden.) — 
Cùm  datiim  illi  esset  os  loquens  ingenUa.  (Guiiielm.  Neubrig. ,  De  reb. 
anglic,  p.  530,  éd.  Hearne.) 

''  Factus  est  pauperum  advocatus ,  volens  qiiod  unusquisque ,  tam  dives 
quam  pauper,  secundum...  facuilates  suas  daret  ad  universa  civitatis 
negolia.  (Roger,  de  Hoved.,  loc.  supr.  cit.) 
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de  façon  que  toujours  la  plus  lourde  charge  retombait  sur  lise. 
les  pauvres  gens  ^  Ils  s'en  étaient  souvent  plaints,  et  Wil- 
liam avait  plaidé  leur  cause  avec  plus  d'ardeur  (jue  de 
succès'-.  Ses  eftbrts  l'avaient  rendu  cher  aux  bourgeois 
de  petite  et  de  médiocre  fortune,  qui  lui  donnaient  le  sur- 
nom de  défenseur  ou  d'avocat  des  pauvres  ^  ;  quant  aux 
Normands  et  à  ceux  de  leur  parti ,  ils  le  surnommaient 
ironiquement  l'homme  à  la  barbe,  et  l'accusaient  de  sé- 
duire la  multitude  en  lui  inspirant  une  envie  désordonnée 
de  liberté  et  de  bonheur  '*. 

Ce  singulier  personnage,  dernier  représentant  de  l'hos- 
tilité des  deux  races  que  la  conquête  avait  réunies  sur  le 
même  sol,  parut  au  conseil  municipal  de  1196,  tel  qu'il 
s'était  montré  jusque-là.  Suivant  leur  coutume,  les  chefs 
de  la  bourgeoisie  de  Londres  opinèrent  pour  une  distribu- 
tion des  charges  communes,  faite  de  telle  manière  que  la 
plus  petite  partie  seulement  devait  peser  sur  eux  ;  William 
à  la  longue  barbe  leur  tint  tête  seul  ou  presque  seul  *j 
mais,  la  dispute  s'échauffant,  ils  l'accablèrent  d'injures 
et  l'accusèrent  de  rébellion  et  de  trahison  envers  le  roi. 
«  Les  traîtres  au  roi ,  répliqua  l'Anglais ,  sont  ceux  qui 
«  fraudent  son  échiquier  en  s'exemptant  de  payer  ce  qu'ils 

'  Voluerunt...  se  ipsos  servare  indemnes  aiil  saltem  sine  s^ravamine, 
et  pauperiores  vehemenler  exa!;;itare.  (  MaUh.  Paris.,  t.  I,  p.  181.J 

=  Conlradiclioneni...  vidi  sœpius  habilam  inler  divites  et  paiiperes... 
(Radulf.  de  Diceto,  Iniag.  liistor.,  apud  lilst.  angl.  Script.,  t.  I,  coi.  69) , 
éd.  Selden.) 

^  Plurimos  ..  quasi  prœsligiis  fascinâtes...  sibi  deviiixit.  (Guilielm. 
Neubiig,  Dereb.anglic,  p.  561,  éd.  Hearne.)  —  Ut  eum...  in  omnibus 
haberenl  advocatuin.  (Cliron.  Gervas.  Cantuar.,  apud  hist.  angl.  Script., 
1. 1,  col.  1591,  éd.  Selden.) 

'  Guiliheliiius...  cognomento  à  la  barbe.  (Multh.  Westmonasf.  Fier. 
Jiistor.  p.  260.)  —  Inopes  et  médiocres  ad  immodeiatœ  libertalis  et 
felicitatis  amorcni  inflammans.  (Guilielm.  Neubrig. ,  De  reb.  anglic 
p.  560.)  '' 

5  Willelmo,  cognomento  cuni  barba...  récalcitrante.  (Matth.  Paris, 
t.  I,  p.  181.) 
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1190.  «  lui  doivent,  et  moi-même  je  les  lui  dénoncerai  '.  »  En 
effet,  il  passa  la  mer,  alla  au  camp  du  roi  Richard,  et, 
s'agenouillant  devant  lui  et  levant  la  main  droite,  il  lui 
demanda  paix  et  protection  pour  le  pauvre  peuple  de 
Londres  *.  Richard  accueillit  sa  plainte,  dit  qu'il  y  serait 
fait  droit ,  et  quand  le  pétitionnaire  fut  parti  il  n'y  songea 
plus,  trop  occupé  de  ses  grandes  affaires  politiques  pour 
descendre  au  détail  d'une  querelle  entre  de  simples  bour- 
geois '■*. 

Mais  les  barons  et  les  prélats  normands  qui  occupaient 
les  hauts  emplois  de  la  chancellerie  et  de  l'échiquier  s'en 
mêlèrent,  et,  par  instinct  de  nationalité  et  d'aristocratie, 
prirent  vivement  parti  contre  les  pauvres  et  contre  leur' 
avocat.  Hubert  Gaultier,  archevêque  de  Canterhury  et 
grand  justicier  d'Angleterre,  irrité  de  ce  qu'un  Saxon  eût 
osé  se  rendre  .auprès  du  roi  pour  lui  porter  une  dénoncia- 
tion contre  des  gens  de  race  normande,  et  de  crainte  qu'un 
pareil  scandale  ne  se  renouvelât,  défendit,  par  une  ordon- 
nance, à  tout  homme  du  peuple  de  Londres,  de  sortir  de 
la  ville  sous  peine  d'être  emprisonné  comme  traître  au  roi 
et  au  royaume*.  Plusieurs  marchands,  qui,  malgré  les 
ordres  du  grand  justicier,  se  rendirent  à  la  foire  de  Stan- 
ford ,  furent  arrêtés  et  traînés  en  prison  ^.  Ces  actes  de 

'  Et  majores  civitatis...  protlitores  domini  re;^is  vocitante.  {MaUh. 
Paris.,  t.  I,  p.  181.)  —  Quod  eoriim  fraude  fisco  pliirimum  deperiiel. 
(Guilielm.  Neiilirig.,  De  reb.  anglic,  p.  561 ,  éd.  Heariie.) 

-  Impetravit  ab  eo  pacem  sibi  et  populo.  (Roger,  de  Hoved.  Annal., 
pars  posler.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  76.ï,  éd.  Savile.) 

•■'  Ibid. 

"  Unde  Huberlus  Walter,  caiituariensis  archiepiscopus  ,  régis  justitia- 
riiis,  plurimum  in  irani  coniniolus,  pra>cepit  ul  ubicumque  aliquis  de 
plèbe  invi-nireUir  extra  civilateni ,  caperclur  tanquain  boslis  régis  et 
rcgni.  (  Ibid.) 

'■•  .Apud  nundinas  de  Siandford  capti  sunt  quidam  mercatores  de  plèbe 
londoniens;.  (Ibid.) 
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violence  causèrent  nne  grande  fermentation  dans  la  ville,  h96. 
et  les  plus  pauvres  d'entre  les  citoyens,  par  un  instinct 
naturel  aux  hommes  de  tous  les  temps ,  formèrent  une 
association  pour  leur  défense  mutuelle.  ^YiHiam  à  la  lon- 
gue barbe  était  Tâme  et  le  chef  de  cette  société  secrète, 
dans  laquelle  s'engagèrent,  disent  plusieurs  historiens  du 
temps,  plus  de  cinquante  mille  personnes  '.  On  rassembla 
des  armes  telles  que  des  bourgeois  demi-serfs  pouvaient 
s'en  procurer  au  moyen  âge,  des  bâtons  ferrés,  des  haches 
et  des  leviers  de  fer  pour  attaquer,  si  Ton  en  venait  aux 
mains,  les  maisons  fortes  des  Normands^. 

Entraînés  par  un  besoin  naturel  de  se  communiquer 
leurs  sentiments  et  de  s'encourager  les  uns  les  autres ,  les 
pauvres  de  Londres  se  réunirent  plusieurs  fois  et  tinrent 
des  espèces  de  conciliabules  ou  de  clubs  en  plein  air,  sur 
les  places  et  dans  les  marchés  ''.  Dans  ces  assemblées  tu- 
multueuses, \Yilliam  portait  la  parole  et  recueillait  des 
applaudissements  dont  il  s'enivra  trop  peut-être,  et  qui 
lui  firent  négliger  le  moment  d'agir  et  de  frapper  un  grand 
coup  dans  l'intérêt  de  ceux  qu'il  voulait  rendre  redou- 
tables à  leurs  oppresseurs  \  Un  fragment  d'une  de  ses 
harangues  est  rapporté  par  un  chroniqueur  contemporain, 
qui  assure  l'avoir  recueilli  de  la  bouche  d'une  personne 
présente ^  Ce  discours,  quoiqu'il  eût  un  but  tout  poli- 

•  Fapt-i  i'jitur  Limdoniis  t.iiiquam  z(Mo  pauperiim  c-onlra  insolenlias 
poteiitum  conjuralio  valida;  fuisse  aulem  fcrlur  coiijuratoruni  civiiim 
mimerus,  asscriptis,  ul  postea  claruil,  pênes  ip^iim  Willelmum...  no- 
minihiis  sini-'nlonim,  LU  millia.  (Guilielm.  Neiitiri;?. ,  De  reb.  anglic  , 
p.  561 ,  éd.  Heariie.) 

-  Ferramentoriim  quoque  ini-'i'ns  copia  ad  effi'iiii,'endas  domos  muni- 
tiores  preparata.  (Ibid.) 

3  Convenlus  piiblicos  auctorilate  propria.  (  Ibid.,  p.  562.) 

^  Vallatus  turhis  pompatice  procedebat...  faslus  sermonum  ejus... 
(  Ibid.l 

5  Ex  eo  quod  viri  veracis  narratione  didici.  (Guilielm.  Neubrig.,  De 
reb.  anglic.,  p.  562 ,  éd.  Hearne.) 


88  LIVRE   XI. 

H96.  tique,  roulait,  comme  les  sermons  de  nos  jours,  sur  un 
texte  des  Écritures  ,  et  ce  texte  était  :  «  Vous  puiserez  de 
«  l'eau  avec  joie  aux  sources  du  Sauveur'.  »  William  fai- 
sait à  lui-même  Tapplication  de  ces  paroles  :  «  C'est  moi , 
«  disait-il ,  qui  suis  le  sauveur  des  pauvres;  vous,  pauvres, 
«  qui  avez  éprouvé  combien  est  dure  la  main  des  riches, 
«  puisez  maintenant  à  ma  source  l'eau  d'une  doctrine  salu- 
«  taire;  et  puisez-y  avec  joie,  parce  que  l'heure  de  votre 
«  soulagement  est  venue  -.  Je  séparerai  les  eaux  des  eaux, 
«  c'est-à-dire  les  hommes  des  hommes;  je  séparerai  le 
«  peuple  humble  et  sincère  du  peuple  orgueilleux  et  sans 
«  foi  ;  je  séparerai  les  élus  des  réprouvés ,  comme  la 
«  lumière  des  ténèbres  ^  »  Sous  ces  propos  vagues  et 
mystiques,  l'imagination  des  auditeurs  plaçait  sans  doute 
des  sentiments  et  des  désirs  d'une  nature  plus  précise; 
mais  il  eût  fallu  mettre  à  profit  l'enthousiasme  populaire; 
et  l'avocat  des  pauvres  se  laissa  devancer  par  les  hauts 
fonctionnaires  normands,  qui,  réunissant  à  Londres ,  en 
parlement ,  les  évêques,  les  comtes  et  les  barons  des  pro- 
vinces voisines,  citèrent  l'orateur  du  peuple  à  comparaître 
devant  cette  assemblée  ''. 

William  se  rendit  à  la  sommation,  escorté  d'une  grande 
multitude  qui  le  suivait  en  l'appelant  sauveur  et  roi  des 
pauvres  \  Ce  signe  non  équivoque  d'une  immense  popula- 

'  Haurielis  aquas  in  gaudio  de  fonlibus  Salvaloris.  (n)id.) 

2  Salvatoi-,  inqiiit,  pauperum  ogo  siim;  vos  pauperes,  duras  divitum 
manus  experti,  haurite  de  fontibus  ineis  aquas  doctrinœ  salutaris,  et 
hoc  cum  gaudio,  quia  veiûl  lenipus  visitationis  vestrae.  (Ibid.,  p.  563.) 

■■  Ego  enim  dividam  aquas  ab  aquis.  Aquœ  populi  sunl;  dividam  po- 
pulum  bumilem  el  fidelem  a  populo  superbo  el  perfido.  (Ibid.) 

^  De  consilio  procerum,  evocavit  eum  (justitiarius)  salisfacturum  de 
objeclis.  (Ibid.) 

5  Qui  opportune  affuit  turbis  ila  vallatus...  regem  vel  salvatorem  pau- 
perum... (Guilielm.  Neubrig.,  De  reb.  anglic.,  p.  .562  el  563.) 
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rite  intimida  les  barons  du  parlement  ;  usant  d'adresse,  ils  H96. 
ajournèrent  l'accusation  à  nm  prochaine  séance  qui  n'eut 
point  lieu  ,  et  s'occupèrent  dès  lors  à  travailler  l'esprit  du 
peuple  au  moyen  d'émissaires  adroits'.  De  fausses  pro- 
messes et  de  fausses  alarmes ,  répandues  tour  à  tour  et  a 
propos,  calmèrent  l'effervescence  publique,  et  découra- 
gèrent les  partisans  de  l'insurrection.  L'archevêque  de  Can- 
terbury  et  les  autres  justiciers  convoquèrent  eux-mêmes 
plusieurs  assemblées  des  petits  bourgeois  de  Londres  ;  et 
leur  parlant  tantôt  du  besoin  de  conserver  l'ordre  et  la 
paix,  tantôt  de  la  puissance  qu'avait  le  roi  pour  écraser 
les  séditieux ,  ils  réussirent  à  semer  le  doute  et  l'hésita- 
tion parmi  les  conjurés  ^.  Saisissant  cet  instant  de  mol- 
lesse et  d'incertitude,  toujours  fatal  aux  partis  populaires, 
ils  exigèrent ,  comme  otages  et  garants  de  la  tranquillité 
publique,  les  enfants  d'un  grand  nombre  de  familles  de  la 
moyenne  et  de  la  dernière  classe  ^  Les  bourgeois  n'eurent 
pas  assez  de  résolution  pour  résister  à  cette  demande  ;  et 
la  cause  du  pouvoir  fut  gagnée,  dès  que  les  otages,  con- 
duits hors  de  Londres,  furent  emprisonnés  dans  diffé- 
rentes forteresses  ". 

Malgré  la  puissance  que  leur  donnait  l'inquiétude  qui 
régnait  à  Londres  sur  le  sort  des  otages ,  les  justiciers 
n'osèrent  pas  encore  faire  arrêter  publiquement  l'homme 
pour  la  perte   duquel  tant  de  précautions  avaient  été 

'  ill  evocator  ejus  territu*  moUiiis  aj^'eret,  et  pro  dediiiando  periculo 
caule  judicium  prolelarct.  (Ibid.,  p.  563.) 

2  Publiée  el  privalini  lnndoniense^  cives  alloquens  pro  fidelitate  régis, 
pro  pace  conservanda  (Chron.  Gervas.  Canluar.,  apiid  liisl.  angl.  Scri[>t  , 
l.  Il,  roi.  139«  ,  éd.  Selden.) 

■1  Mullonim  média-  inanus  iiomimnn  niii...  dali  sunl  in  ohsidatum- 
(Radnif.  de  Uieelo,  Imair.  liislor.,  a[.ud  hist.  angl.  Script.,  t.  I,  col.  691 , 
éd.  Selden.) 

'•  In  diversis  per  palriani  niuniliouibus  carcerali  cuslodiie  inancipandi. 

(Ibid.) 
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prises.  Ils  résolurent  d'épier  le  moment  où  William  se 
trouverait  hors  de  chez  lui ,  seul  ou  accompagné  de  peu 
de  monde  ;  deux  riches  bourgeois ,  probablement  de  race 
normande,  et  dont  l'un  s'appelait  Geoffroy,  se  chargèrent 
par  zèle  de  cet  espionnage  ' .  Suivis  de  gens  armés ,  ils 
observèrent  durant  plusieurs  jours  toutes  les  démarches 
de  l'homme  à  la  longue  barbe;  et  une  fois  qu'il  se  pro- 
menait tranquillement  avec  neuf  de  ses  amis,  les  deux 
bourgeois  l'abordèrent  d'un  air  indifférent;  puis  tout  à 
coup  celui  qui  se  nommait  Geoffroy  porta  la  main  sur  lui 
en  donnant  le  signal  aux  hommes  d'armes  apostés  près 
de  là  ^  William  n'avait  pour  toute  défense  qu'un  de  ces 
longs  couteaux  que ,  selon  la  mode  du  temps  ,  on  portait 
à  la  ceinture;  il  le  tira,  et  d'un  seul  coup  fit  tomber  Geof- 
froy mort  à  ses  pieds.  Au  même  instant  arrivèrent  les 
soldats,  vêtus,  de  la  tête  aux  pieds,  de  mailles  à  l'épreuve 
du  poignard  ;  mais  William  et  ses  neuf  compagnons,  à 
force  de  courage  et  d'adresse ,  firent  si  bien  ,  qu'ils  leur 
échappèrent,  et  entrèrent  en  fuyant  dans  l'église  la  plus 
voisine ,  dédiée  à  la  Vierge ,  et  que  les  Normands  appe- 
laient Sainte-Marie  de  l'Arche^.  Us  en  fermèrent  les  portes 
et  s'y  barricadèrent.  Les  gens  armés  qui  les  poursuivaient 
essayèrent  de  forcer  l'entrée ,  mais  ne  purent  y  parvenir; 

'  Rxplor.ito  igihir  per  duos  cives  nohilos  lempore  quo  invoniri  posset 
sine  tuibis...  (Giiiliflm.  Neiibrig  ,  De  rcli.  anglic,  p.  573,  ert  Hcarne.)  — 
Roger,  de  lloved.  Amial.,  pars  poslei-.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  765, 
éd.  Savile. 

-  Cmn  eisdem  civibus  ad  capicndum  euni  armatam  manuni  emi- 
sit  Quorum  unus...  (Guilielin.  Neubrig. ,  De  reb.  anglic,  p.  563,  éd. 
Hcarne.)  —  Ad  quem  capicndum  cùm..  Gauniiius  veniret...  (Roger, 
de  Hovcd.  Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  765,  éd. 
Savile.) 

3  Loricalfp  multitndinis.  (Guilielni.  Keu))rig.,  De  rcb.  anglic,  p. 563, 
éd.  Hearnc»  —  So!a  sica  se  dcfcmlcns.  (Matlii.  Paris.,  t.  I,  p.  181.)  — 
Incluseruut  se  in  ecclesia...  Sancise  Mariai  de  l'Arche.  (Roger,  de  Hoved. 
Annal.,  pars  poster.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  765,  éd.  Savile.) 
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et  le  grand  justicier,  apprenant  cette  nouvelle ,  envoya  des  H96. 
courriers  vers  les  châtraux  voisins  pour  faire  arriver,  en 
grande  hàle,  de  nouvelles  troupes ,  ne  se  tiant  pas,  dans 
ce  moment  critique ,  à  la  seule  garnison  de  la  Tour  de 
Londres  ' , 

Le  bruit  de  ces  événements  causa  dans  la  ville  une 
grande  fermentation  :  le  peuple  était  sensible  au  péril  de 
l'homme  qui  avait  si  généreusement  pris  sa  défense^; 
mais  il  montrait  en  général  plus  de  tristesse  que  de  colère. 
La  vue  des  soldats  qui  entraient  en  bon  ordre  pour  occu- 
per les  rues  et  les  places ,  et  surtout  la  conviction  qu'au 
premier  soulèvement  les  otages  seraient  mis  à  mort, 
retinrent  les  bourgeois  dans  leurs  ateliers  et  leurs  bou- 
tiques'. Ce  fut  vainement  que  les  réfugies  attendirent  du 
secours ,  et  que  quelques  lionnues  détermines  exhortèrent 
leurs  concitoyens  à  marcher  en  armes  vers  Téglise  de 
Sainte-Marie  ;  la  masse  resta  inerte  et  comme  frappée  de 
stupeur*. 

Pendant  ce  temps,  William  et  ses  amis  se  préparaient 
de  leur  mieux  à  soutenir  un  siège  dans  le  clocher,  où  ils 
s'étaient  retirés;  sommés  plusieurs  fois  de  sortir,  ils  refu- 
sèrent toujours;  et  l'archevêque  de  Canterbury,  pour  les 

'  Convocula  non  modiea  armata  militia,  vicos  civitatis  el  plateas  ob- 
servare  pr.Tcepil,  ne  fœliis  inituin  cives  rumperenl.  (Chion.  Gervas. 
Caiituar.,  apud  hist.  angl.  Scripl.,  t  II ,  col.  1391,  éd.  Selden.)  -  Mili- 
tares  copias  ex  vicinis...  provinciis  acceisitas.  (Guiiielm.  Neubrig. ,  Uc 
reb  anglic,  p.  3G3,  éd.  Ocarne.) 

'  Zelans  pro  pauperculo...  populo.  (Henrici  Knygton,  De  event.  Angl., 
apud  hist.  angl.  Script.,  col.  2410,  éd.  Selden.) 

3  Sperans  populum  mature  affulurum  qui  niniirum,  etsi  de  ipsius  pe- 
riculo  doluit,  tauien  vel  respcetu  obsidum  vel  inetu...  ad  ereptionem 
ejus  non  aceurrit.  {  Guilielin.  Neubrig.,  loe.  supr.  cil.) 

'  Sed  per  pusillanimes  el  dégénères,  dissipatum  est  consilium  civium 
Willelmo  conlœderatorum  ad  resistendum  ipsorum  injuriae.  (  Malth. 
Paris.,  t.  1,  p.  tsr) 
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H96.  chasser  plus  prnmptoment  de  leur  poste,  fit  amasser  une 
grande  quantité  de  bois  et  mettre  le  feu  à  l'église  ' .  La 
chaleur  et  la  fumée ,  qui  remplirent  bientôt  la  tour,  obli- 
gèrent les  assiégés  de  descendre  à  demi  suffoqués-.  Ils 
furent  tous  pris ,  et,  pendant  qu'on  les  emmenait  garot- 
tés,  le  fils  de  ce  Geoffroy,  que  William  avait  tué  dans  sa 
fuite ,  vint  à  lui ,  et  d'un  coup  de  couteau  lui  fendit  le 
ventre  ".  Tout  blessé  qu'il  était ,  on  le  lia  à  la  queue  d'un 
cheval ,  et  on  le  traîna  ainsi  par  les  rues  jusqu'à  la  Tour 
de  Londres,  où  il  comparut  devant  l'archevêque,  et,  sans 
information  ni  débat ,  reçut  sa  sentence  de  mort.  Le  même 
cheval  le  traîna  de  la  même  manière  au  lieu  du  supplice  ^ 
Il  fut  pendu  avec  ses  neuf  compagnons;  «  et  c'est  ainsi, 
«  dit  un  vieil  historien ,  que  périt  William  Longue-Barbe, 
«  pour  avoir  embrassé  la  défense  des  pauvres  et  de  la 
«  vérité'^:  si  la  cause  fîùtle  martyr,  nul  mieux  que  lui,  et 
«  à  plus  juste  titre,  ne  peut  être  appelé  martyr  '^.  » 

Cette  opinion  ne  fut  pas  celle  d'un  seul  homme,  mais 
de  tout  le  peuple  de  Londres  qui ,  n'ayant  pas  eu  l'énergie 
de  sauver  son  défenseur,  le  pleura  du  moins  après  sa 
mort ,  et  traita  d'assassins  les  juges  qui  l'avaient  fait  mou- 

'  Et  cùm  iiec  sic  redJero  se  vellciil,  ex  prœepplo  archiepi^eopi  Cun- 
lunriœ...  appositus  est  igriis.  (Ro;,'er.  fie  Iloveil.  Aiiniil  ,  pars  posler. , 
apud  rer.  anglic.  Sci'ipl.,  p-  763,  éd.  Savile.)  —  Siipposito  igné  niagnam 
ccc  esia?  partein  conibusseiuiil.  WaUh.  Paris.,  l.  I,  p.  181.) 

-  Coaclus  est...  Willelimis  a  tut  ri  rtesceiidere,  calore  et  liimo  pêne  suf- 
focatus.  (Ibid.) 

3  Cullro  i  li  ventreni  dissceuit.  {Guilielm.  Neubrig. ,  De  leb.  angiic., 
p.  56i,  éd.  Heaine  ) 

'•  Ad  caudani  eqiii  Irahilui-  ad  Uirrim  londoniensem.  (MaUb.  Paris.  , 
t.  I,  p.  481.)  —  Arcbiepiscopo  prœsentatus.  (Cliron.  Gf^rvas.  Cantuar. , 
apud  bist.angl.  Scripl.,  col.  139i  ,  éd.  Selden.) 

^  Suspens!  aulern  siinl  cuin  eo  novem  ejus  vicini  vel  de  ejus  faniilia, 
el  sic  Willelmus  diclus  IJarbatuv..  pro  assertione  veriblis  et  pro  causa 
pauperuin  luenda.  [  Mallli.  Paris.,  I.  I,  p.  181.) 

"  Cùm  conslet  causani  niarljrciu  l'ucere,  inlerniarljres  vidtlur  nierito 
conipulandus.  (Ibid.) 
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l'ir '.  Le  gibet  auquel  il  avait  été  suspendu  fut  enlevé  de  \\m. 
nuit  conuiie  une  relique ,  et  ceux  qui  ne  purent  se  procu- 
rer quelques  parcelles  du  bois  grattèrent  la  terre  qui  en 
avait  touché  le  pied  -.  Tant  de  gens  vinrent  chercher  de 
cette  terre  qu'en  peu  de  ten)ps  il  se  forma  une  fosse  pro- 
fonde au  lieu  de  l'exécution^.  On  s'y  rendait,  non-seule- 
ment du  voisinage  ,  mais  de  tous  les  coins  de  l'Angleterre, 
et  aucun  Anglais  de  race  ne  manquait  à  cette  espèce  de 
pèlerinage  patriotique  quand  il  venait  à  Londres  pour  ses 
affaires  ou  son  négoce*. 

Bientôt  Timagination  populaire  attribua  le  don  des  mi- 
racles à  ce  nouveau  martyr  de  la  résistance  à  la  domina- 
tion étrangère  ;  ses  miracles  furent  prêches ,  comme  autre- 
fois ceux  de  Waltheof ,  par  un  prêtre  d'origine  saxonne  ^  : 
mais  le  nouveau  prédicateur  eut  le  même  sort  que  l'an- 
cien ;  et  il  ne  fut  pas  moins  dangereux  alors  de  croire  à  la 
sainteté  de  l'homme  à  la  longue  barbe,  que  cent  vingt 
années  auparavant  à  celle  du  dernier  chef  anglo-saxon  *'. 
Le  grand  justicier  Hubert  envoya  des  soldats  qui  disper- 
sèrent à  coups  de  lance  la  foule  qui  s'assemblait  pour  lui 
faire  affront,  comme  il  disait  lui-même,  en  rendant  de 
pareils  honneurs  à  la  mémoire  d'un  supplicié^.  Mais  les 


•  Extinclum  planxere  vehemeiUer...  regni  provisorem  tanquani  lio- 
micidam  lacérantes.  (Guilielm.  Neubrig.,,  De  reb.  anglic. ,  p.  564 ,  éd. 
Hearne.) 

2  Palibulum  quo  suspensus  fuerat,  de  loco  supplicii  fuiio  nocturno 
sublalum  est,  terra  quoque  supposita...  veluli  aliquod  sacrum.  (  Ibid. , 
p.  S65.) 

=  Usque  ad  fossam  non  modicam  per  minutias...  est  abrasa.  (Ibid.) 

•  Qui  forte  ex  diversis  Angliae  provinciis,  pro  propriis  negoliis  Lundo- 
nias  adventussent.  (  Ibid.) 

^  Subito  divulgatum  est...  Willielmum  novum  marlyrem  novis  clares- 
cere  miraculis.  (Chron.  Gervas.  Cantuar. ,  apud  hist.  angi.  Scripl. , 
col.  1591  ,  cd.Selden.) 

•  Voyez  livre  v,  t.  II. 

'  In  sacerdotem  praefatum  ecclesiastica  prfpunte  vindicta.  { Henrici 
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H96.  Anglais  ne  se  rebutèrent  pas;  chassés  le  jour,  ils  reve- 
naient la  nuit ,  soit  pour  voir,  soit  pour  prier  ;  on  plaça  en 
embuscade  des  gens  armés  qui  en  saisirent  un  grand 
nombre ,  tant  hommes  que  femmes  ,  qu'on  fouetta  publi- 
quement et  qu'on  enferma  dans  des  forteresses  '.  A  la  fin 
une  garde  permanente  fut  établie  sur  le  lieu  même  que  le 
I  euple  s'obstinait  à  regarder  comme  consacr/;,  et  elle  en 
interdit  l'approche  aux  curieux  et  aux  passants^.  Cette 
mesure  eut  seule  le  pouvoir  de  décourager  l'enthousiasme 
populaire  ,  qui  tomba  et  s'amortit  par  degrés  ^. 

Ici  doit  se  terminer  le  récit  de  la  lutte  nationale  qui 
suivit  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands;  car 
l'exécution  de  William  Longue-Barbe  est  le  dernier  fait 
que  les  auteurs  originaux  rattachent  positivement  à  la  con- 
quête. Qu'il  soit  arrivé  dans  la  suite  d'autres  événements 
empreints  du  même  caractère,  et  que  William  n'ait  pas 
été  le  dernier  des  Saxons ,  c'est  ce  qui  est  indubitable  ; 
mais  l'inexactitude  des  chroniqueurs ,  ou  la  perte  des  an- 
ciens documents,  nous  laisse  sans  preuves  à  cet  égard  et 
nous  réduit  tout  d'un  coup  aux  inductions  et  aux  conjec- 
tures. La  tâche  du  narrateur  consciencieux  finit  donc  à  ce 
point;  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  présenter  sommairement 

Kington,  De  ovent.  Aiigl.,  upiid  hist.  anj-'I.  Script.,  I.  Il,  col.  2412,  éd. 
Selden.)  —  Armatoriim  glolnini  omisit  qui  riiMicam  multiludinem  fu;?a- 
rent  (  Guilielm.  Neuhrig.,  De  reli.  anglic,  p.  5G7,  éd.  Ilearne.)  —  Quan- 
Uim  honoris  deriincto  impendeiis,  tantuni  etiam  criniinis  illi  per  quem 
absuniplus  videbatur,  impin^ens.  (  Ibid.,  p.  563.) 

'  F-xcu!)abal  ibidem  iioctnrno  tempore  jugiler  insul?a  multitude. 
(Ibid.)—  Verum  posilis  insidiis,  et  fla'.'ellatis  qui  noclu  vénérant  ad 
orandum...  (Chron.  Gervas.  Canluar.,  apud  hist.  angl.  Script.,  coi.  1391 , 
éd.  Selden.) 

-  Armalam...  in  ipso  ioco  custndiam  jujiiter  observare  pr.Tcepit ,  quse 
non  soium  ad  suppiicationes  ad\eniens  \uluusarceret,  sed  etiam  curiose 
divertentium  inliiberel  accessum.  (Guiiielm.  Neubrig. ,  De  reb.  anglic., 
p.  267,  éd.  Hearnc.) 

3  Popularis  opinio  conquievit.  (Ibid.) 
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le  tableau  de  la  destinée  ultérieure  des  personnages  qu'il  iioe. 
abandonne  ,  atin  que  le  lecteur  ne  reste  pas  en  suspens. 

Et  par  ce  mot ,  personnages ,  ce  n'est  ni  Richard  ,  roi 
d'Angleterre,  ni  Philippe,  roi  de  France,  ni  Jean,  comte 
de  Mortain,  (ju'il  faut  entendre,  mais  les  grandes  masses 
d'hommes  et  les  populations  diverses  qui  ont  ou  simulta- 
nément ou  successivement  tiguré  dans  les  pages  précé- 
dentes. Car  l'objet  essentiel  de  cette  histoire  est  d'envisager 
la  destinée  des  peuples,  et  non  celle  de  certains  hommes 
célèbres,  de  raconter  les  aventures  de  la  vie  sociale,  et  non 
celles  de  la  vie  individuelle.  La  sympathie  humaine  peut 
s'attacher  à  des  populations  tout  entières,  connue  à  des 
êtres  doués  de  sentiment,  dont  l'existence,  plus  longue  que 
la  nôtre,  est  remplie  des  mêmes  alternatives  de  peine  et 
de  joie,  d'espérance  et  d'abattement.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue,  l'histoire  du  passé  prend  quelque  chose  de 
l'intérêt  qui  s'attache  au  temps  présent;  car  les  êtres  col- 
lectifs dont  elle  nous  entretient  n'ont  point  cessé  de  vivre 
et  de  sentir;  ce  sont  les  mêmes  qui  souffrent  ou  espèrent 
encore  sous  nos  yeux.  Voilà  son  plus  grand  attrait  ;  voilà 
ce  qui  adoucit  des  études  sévères  et  arides,  ce  qui ,  en  un 
mot ,  donnerait  quelque  prix  à  cet  ouvrage,  si  l'auteur 
avait  réussi  à  rendre  les  émotions  qu'il  éprouvait  en  re- 
cueillant dans  de  vieux  livres  des  noms  devenus  obscurs, 
et  des  infortunes  oubliées. 


CONCLUSION 


I. 


Les  Normands  ei  les  Bretons  du  continent;  les  Angevins  et  les 
populations  de  la  Gaule  méridionale. 


Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  et  quelques  mois  après  ng? 
la  mort  de  son  second  tils,  Geoffroy,  comte  ou  duc  de  ^^gg^ 
Bretagne,  il  arriva  un  événement  de  peu  d'importance  en 
lui-même ,  mais  qui  devint  la  cause  ou  du  moins  l'occa- 
sion de  grandes  révolutions  politiques.  La  veuve  du  comte 
fieoffroy,  Constance,  femme  de  race  bretotme',  accoucha 
d'un  fils  que  son  aïeul  paternel ,  le  roi  d'Angleterre,  vou- 
lut faire  baptiser  sous  le  nom  de  Henri.  Mais  les  Bretons 
qui  entouraient  la  mère ,  s'opposèrent  tous  à  ce  que  l'en- 
fant qui  devait  être  un  jour  leur  chef  reçût  son  nom  d'un 
étranger-;  ils  l'appelèrent  par  acclamation  Arthur,  et  le 
baptisèrent  sous  ce  nom  presque  aussi  populaire  chez  eux 
que  chez  les  Cambriens.  Le  roi  d'Angleterre  prit  ombrage 
de  cet  acte  de  volonté  nationale ,  et ,  n'osant  enlever  aux 
Bretons  leur  Arthur,  il  maria  de  force  la  mère  à  l'un  de 
ses  officiers,  Renouf,  comte  de  Chester,  qu'il  fit  duc  de 
Bretagne,  au  détriment  de  son  propre  petit-fils,  devenu 

'  Voyez  livre  vni,  t.  III. 

'  Conlradicluni  est  à  Britonibus.  (  Chron.  Walter.  Hemiiigrord.  ;  apud 
rer.  anglic.  Script.,  t.  II,  p.  507,  éd.  Gale.) 

IV.  9 


1200 
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118'    suspect  à  ses  yeux  parce  que  la  nation  bretonne  Taimait. 

M95.  Mais  cette  nation,  peu  de  temps  après,  chassa  Renouf  de 
Chester,  et  proclama  chef  du  pays  le  fils  de  Constance , 
encore  en  bas  âge. 

1195.  Ce  second  acte  de  volonté  nationale,  plus  sérieux  que 
le  premier,  attira  aux  Bretons  la  guerre  avec  le  roi 
Richard,  successeur  de  Henri  H.  Mais,  pendant  qu'ils 
coml)altaient  pour  leur  cause  et  celle  du  jeune  Arthur, 
cet  enfant,  dirigé  par  sa  mère,  s'isola  d'eux,  et  tantôt 
passa  du  côté  du  roi  d'Angleterre,  son  parent,  tantôt  se 
livra  au  roi  de  France,  qui,  sous  des  dehors  d'amitié, 
nourrissait  à  l'égard  de  la  Bretagne  les  même  projets  que 

1V.15  l'autre  roi.  Les  vues  ambilieuses  du  roi  de  France  étaient 
secondées  alors  en  Bretagne,  et  même  aussi  dans  presque 
toutes  les  provinces  occidentales  de  la  Gaule ,  par  une 
lassitude  générale  delà  domination  anglo-normande.  Non- 
seulement  les  Poitevins,  qui  étaient  depuis  cinquante  ans 
en  révolte  continuelle ,  mais  les  Manceaux,  les  Touran- 
geaux, et  même  les  Angevins,  à  qui  leurs  propres  comtes, 
depuis  qu'ils  étaient  rois  d'Angleterre,  étaient  devenus 
|)resque  étrangers,  aspiraient  à  un  grand  changement. 
Sans  désirer  autre  chose  qu'une  administration  plus  dé- 
vouée à  leurs  intérêts  nationaux,  ils  allaient  au-devant  de 
la  politique  du  roi  de  France,  et  se  prêtaient  imprudem- 
ment à  le  servir  pour  être  soutenus  par  lui  contre  le  roi 
d'Angleterre. 

De  toutes  les  provinces  continentales  soumises  aux 
Normands,  la  Guienne  seule  ne  montrait  point  alors  d'aver- 
sion décidée  pour  eux ,  parce  que  la  fille  de  ses  anciens 
chefs  nationaux,  Éléonore,  veuve  de  Henri  H,  vivait  en- 
core ,  et  tempérait,  par  son  influence,  la  dureté  du  gou- 
vernement étranger.  Lorsque  le  roi  Richard  eut  été  tué 
en  Limousin  d'un  coup  d'arbalète,  la  révolution  qui  se 
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préparait  depuis  longtemps,  et  que  la  crainte  de  son  acti-  4495 
vite  militaire  avait  retardée,  éclata  presque  aussitôt.  Son  ^200. 
frère  Jean  fut  reconnu  sans  aucun  débat  roi  d'Angleterre, 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  mais  l'Anjou,  le  Maine 
et  la  Touraine,  se  séparant  à  la  fois  de  la  cause  nor- 
mande ,  prirent  pour  seigneur  le  jeune  duc  de  Bretagne. 
Les  Poitevins  partagèrent  cette  défection,  et  formèrent 
avec  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'ouest  une  ligue  offensive 
et  défensive.  A  la  tête  de  cette  ligue  figurait  le  peuple 
breton,  malheureusement  représenté  par  un  enfant  et  une 
femme  qui,  tremblant  de  tomber  entre  les  mains  du  roi- 
d'Angleterre,  livrèrent  au  roi  de  France  ,  Philippe  II,  tout 
ce  que  le  courage  populaire  avait  reconquis  sur  les  Anglo- 
Normands  dans  les  divers  pays  confédérés,  et  reconnu- 
rent sa  suzeraineté  sur  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne. 
Philippe ,  que  les  Français  surnommaient  Auguste ,  fit 
démanteler  les  villes  et  raser  les  forteresses  que  ses  nou- 
veaux vassaux  lui  avaient  ouvertes.  Quand  le  jeune  Arthur, 
son  homme-lige  et  son  prisonnier  volontaire ,  lui  adres- 
sait, au  nom  des  peuples  qui  s'étaient  fiés  à  lui,  quelques 
remontrances  sur  cette  conduite  :  «  Est-ce  que  je  ne  suis 
«  pas  libre,  répondait  le  roi ,  de  faire  ce  qu'il  me  plaît  sur 
«  mes  terres  '  ?  » 

Arthur  s'aperçut  bientôt  de  la  faute  qu'il  avait  commise 
en  se  mettant  à  la  merci  de  l'un  des  deux  rois  pour  échap- 
per à  l'autre.  Il  s'enfuit  de  Paris;  mais  ne  sachant  où 
aller,  il  se  livra  au  roi  Jean,  son  oncle,  qui  lui  fit  beau- 
coup de  caresses  et  se  préparait  à  l'emprisonner,  lorsque 
le  jeune  duc  en  fut  averti  et  revint  au  roi  de  France. 
Celui-ci  désespérait  déjà  de  conserver  ses  nouvelles  pro- 
vinces contre  le  gré  des  habitants  et  en  dépit  du  roi  d'An- 

'  Doni  Lobineau  ,  Uist.  de  Bretagne,  t.  I,  liv.  yi,  p.  181. 
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1200.  gleterre.  Il  voulait  faire  avec  ce  dernier  une  paix  avanta- 
geuse ,  et ,  pour  l'obtenir,  il  lui  sacrifia  son  hùte  et  son 
protégé,  qu'il  contraignit  de  prêter  au  roi  Jean  le  serment 
d'hommage  pour  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Bretagne.  Phi- 
lippe, en  retour  de  ce  bon  office,  obtint  la  paix,  trente 
mille  marcs  d'argent,  plusieurs  villes,  et  la  promesse  que, 
si  Jean  mourait  sans  enfants ,  il  hériterait  de  toutes  ses 
possessions  du  continent.  En  vertu  de  ce  traité,  les  garni- 
sons françaises  d'Anjou  et  du  Maine  furent  relevées  par 
des  troupes  normandes  et  par  des  Brabançons  à  la  solde 
jdu  roi  d'Angleterre. 

Pendant  que  Philippe-Auguste  dépouillait  ainsi  le  jeune 
Arthur  de  son  héritage,  il  le  faisait  élever  à  sa  cour  avec 
ses  propres  fds,  et  le  ménageait  pour  le  cas  possible  d'une 
nouvelle  rupture  avec  le  roi  Jean.  Cette  rupture  éclata 
bientôt  à  l'occasion  d'un  soulèvenîent  général  des  Poite- 
vins sous  la  conduite  de  Hugues  le  Brun ,  comte  de  la 
Marche,  à  qui  le  roi  d'Angleterre  avait  enlevé  sa  fiancée. 

1200    Tous  les  barons  du  Poitou  et  ceux  d'une  partie  du  Limou- 

jij).,  sin  se  conjurèrent;  et  dès  que  le  roi  de  France  les  vit 
compromis ,  espérant  profiter  de  tout  ce  qu'ils  oseraient 
faire,  il  rompit  subitement  la  paix  et  se  déclara  pour  eux, 
à  condition  qu'ils  lui  prêteraient  le  serment  de  foi  et 
d'honaïiiage.  Aussitôt  il  fit  reparaître  Arthur  sur  la  scène 
politique,  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Marie ,  âgée  de 
cinq  ans,  le  fit  proclamer  comte  des  Bretons,  des  Ange- 

1202.  vins  et  des  Poitevins ,  et  l'envoya  à  la  tête  d'une  armée 
conquérir  les  villes  du  Poitou  qui  tenaient  encore  pour  le 
roi  d'Angleterre. 

Les  Bretons  firent  alliance  avec  les  insurgés  poitevins, 
et  promirent  de  leur  envoyer  cinq  cents  chevaliers  et 
quatre  mille  fantassins.  En  attendant  ce  renfort,  le  nou- 
veau comte  de  Poitou  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Mire- 
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beau,  à  quolquos  lieues  de  Poitiers,  où,  par  un  hasard  qui   120  . 
devint  fatal  aux  assiégeants,  la  veuve  de  Henri  II  se  trou- 
vait alors  renlermée.  La  ville  fut  prise  sans  beaucoup  de 
résistance;  mais  Éléonore  dWquitaine  se  retira  dans  le 
château,  qui  était  très-fort ,  pendant  qu'Arthur  et  les  Poi- 
tevins occupaient  la  ville.  Ils  étaient  dans  la  plus  grande 
sécurité,  lorsque  le  roi  Jean,  stimulé  par  le  désir  de 
délivrer  sa  mère,  après  une  marche  rapide,  parut  subi- 
tement aux  portes  de  Mirebeau,  et  fit  prisonnier  Arthur 
avec  la  plupart  des  chefs  de  l'insurrection.  Il  les  emmena  1202 
en  Normandie,  et,  bientôt  après,  Arthur  disparut  sans  1204, 
que  personne  put  savoir  de  quelle  manière  il  avait  péri. 
Parmi  les  Normands,  qui  n'avaient  point  contre  le  roi 
d'Angleterre  de  haine  ni  de  répugnance  nationale,  les  uns 
disaient  ([u'il  était  mort  de  maladie  au  château  de  Rouen, 
d'autres  qu'il  s'était  tué  en  voulant  s'échapper  par-dessus 
les  nuirs  de  la  ville.  Les  Français,  animés  par  l'esprit 
de  rivalité  politique,   assuraient  que  le  roi  Jean  avait 
poignardé  son  neveu  de  sa  propre  main ,  un  jour  qu'il 
passait  la  Seine  avec    lui    dans  un  bateau.   Enfin  les 
Bretons ,  qui  avaient  placé  sur  la  tête  du  jeune  Arthur 
toutes  leurs  espérances  de  liberté,  adoptèrent  une  ver- 
sion à  peu  près  semblable,  mais  en  changeant  le  lieu  de 
la  scène,  qu'ils  plaçaient  près  de  Cherbourg  sur  le  bord 
de  la  mer  ' . 

La  mort  d'Arthur,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  fit 
grand  bruit  surtout  en  Bretagne ,  oii  elle  fut  regardée 
comme  une  calan)ité  nationale.  La  même  ardeur  d'ima- 
gination qui  avait  fait  croire  aux  Bretons  que  leur  destinée 
future  était  liée  à  celle  de  cet  enfant ,  les  jeta  dans  une 
affection  exagérée  pour  le  roi  de  France ,  parce  qu'il  était 
l'ennemi  du  meurtrier  d'Arthur.  C'est  à  lui  qu'ils  en  appe- 

'  Dumoulin,  llisloire  giJaciiUc  de  NormaiiLlk',  p.  SU. 
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1-202  laient  pour  demander  vengeance,  promettant  de  l'aider 
./',  de  tous  leurs  moyens  dans  ce  qu'il  entreprendrait  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Jamais  roi  de  France  n'avait  trouvé 
une  aussi  belle  occasion  de  se  rendre  maître  de  ces  Bre- 
tons si  attachés  à  leur  indépendance'.  Philippe  accueiUit, 
comme  suzerain,  la  plainte  des  seigneurs  et  des  évêques 
de  Bretagne  sur  le  meurtre  de  leur  jeune  duc ,  et  cita  le 
roi  d'Angleterre  ,  son  vassal  pour  la  Normandie ,  à  com- 
paraître devant  la  cour  des  barons  de  France,  qu'on  com- 
mençait à  nommer  pairs,  d'un  nom  emprunté  aux  romans 
sur  la  vie  de  Charlemagne.  Le  roi  Jean,  comme  on  s'y 
attendait ,  ne  comparut  pas  devant  les  pairs ,  et  fut  con- 
damné par  eux.  Toutes  les  terres  qu'il  tenait  du  royaume 
de  France  furent  déc\?iTéesforJ'aites,  et  les  Bretons  invités 
à  prendre  les  armes  pour  assurer  l'exécution  de  cette  sen- 
tence ,  qui  ne  devait  avoir  d'effet  qu'autant  qu'elle  serait 
suivie  d'une  conquête. 

La  conquête  se  fit,  non  par  les  seules  forces  du  roi  de 
France,  non  par  l'autorité  des  arrêts  de  sa  cour  des  pairs , 
mais  par  la  coopération,  d'autant  plus  énergique  qu  elle 
était  volontaire ,  des  populations  voisines  et  ennemies  des 
Normands.  Philippe-Auguste  n'eut  besoin  que  de  paraître 
sur  la  frontière  du  Poitou,  pour  qu'un  soulèvement  uni- 
versel lui  ouvrît  presque  toutes  les  places  fortes;  et, 
quand  il  revint  attaquer  la  Normandie ,  les  Bretons  en 
avaient  déjà  envahi  et  occupé  une  grande  partie.  Ils  en- 
levèrent d'assaut  le  mont  Saint-Michel,  s'emparèrent  d'A- 
vranches ,  et  brillèrent  toutes  les  bourgades  situées  entre 
cette  ville  et  Caen.  Le  bruit  de  leurs  ravages  et  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  contribuèrent  puissamment  aux  succès 
du  roi  de  France,  qui,  avec  les  Manceaux  et  les  Angevins, 
s' avançant  du  côté  de  l'est,  prit  Andelys,  Évreux,  Dom- 

'  Voyez  plus  haut ,  livres  i ,  ii ,  ni  et  vin ,  t.  I  et  II. 
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front,  Lisipux,  ot  fit  à  Caen  sa  jonction  avoc  l'armée  bre-  1202 
tonne.  ^.-^^^ 

C'était  la  première  fois  que  la  Normandie  se  voyait  at- 
taquée avec  tant  de  concert  par  toutes  les  populations  qui 
l'environnaient,  au  sud,  à  l'est  et  au  nord  ;  et  c'était  aussi 
la  première  fois  qu'elle  avait  un  chef  d'une  indolence  et 
d'une  inhabileté  pareilles  à  celles  du  roi  Jean.  Il  chassait 
ou  se  divertissait  pendant  que  Philippe  et  ses  alliés  pre- 
naient, les  unes  après  les  autres,  toutes  les  bonnes  villes  <204. 
et  toutes  les  forteresses  du  pays  :  en  moins  d'une  année, 
il  ne  lui  resta  plus  que  Rouen  ,  Verneuil  et  Château-Gail- 
lard. Le  peuple  de  Normandie  faisait,  quoique  inutile- 
ment, de  grands  efforts  pour  repousser  les  envahisseurs; 
il  ne  leur  céda  que  faute  de  secours,  et  parce  que  ses 
frères  d'origine ,  les  Normands  d'Angleterre ,  en  sûreté 
derrière  l'Océan,  s'inquiétaient  peu  de  le  tirer  d'un  péril 
qui  n'était  pas  à  craindre  pour  eux.  D'ailleurs  se  trouvant,  1204 
par  suite  de  leur  conquête ,  au-dessus  de  la  condition  po- 
pulaire ,  ils  sympathisaient  peu  avec  les  bourgeois  et  les 
paysans  de  l'autre  côté  de  la  mer,  quoique  issus  des 
mêmes  ancêtres  qu'eux. 

Les  bourgeois  de  Rouen  souffrirent  toutes  les  extrémités 
de  la  famine  avant  de  songer  à  capituler;  et,  quand  les 
vivres  leur  manquèrent  tout  à  fait ,  ils  conclurent  avec  le 
roi  de  France  une  trêve  de  trente  jours,  à  l'expiration  de 
laquelle  ils  devaient  se  rendre  s'ils  n'étaient  pas  secourus. 
Dans  l'intervalle,  ils  envoyèrent  quelques-uns  des  leurs 
en  Angleterre  auprès  du  roi  Jean  ,  lui  apprendre  à  quelle 
nécessité  ils  étaient  réduits.  Ces  envoyés  trouvèrent  le  roi 
jouant  aux  échecs;  il  ne  quitta  point  son  jeu  et  ne  leur 
répondit  pas  une  parole  avant  que  la  partie  fût  achevée, 
et  alors  il  leur  dit  :  «  Je  n'ai  aucun  moyen  de  vous  se- 
«  courir  dans  le  délai  convenu;  ainsi  faites  du  mieux  que 


à 
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1204  «  VOUS  pourrez  '.  »  La  ville  de  Rouen  se  rendit  :  les  deux 
1214.  places  qui  résistaient  encore  suivu'ent  le  même  exemple, 
et  la  conquête  de  tout  le  pays  fut  accomplie.  Cette  con- 
quête, moins  dure  pour  les  Normands  que  ne  l'avait  été 
pour  les  Saxons  c(;lle  de  TAngleterre,  ne  fut  pourtant  pas 
sans  humiliation  et  sans  misère.  Les  Français  firent  raser 
les  murailles  de  beaucoup  de  villes,  et  contraignirent  les 
citoyens  de  Rouen  de  démolir,  à  leurs  propres  frais,  leurs 
anciennes  fortifications,  et  de  bâtir  une  nouvelle  tour  dans 
un  lieu  plus  commode  aux  vainqueurs  ^. 

La  vanité  nationale  des  Bretons  fut  sans  doute  flattée, 
quand  ils  virent  leurs  vieux  ennemis ,  ceux  qui  avaient 
porté  les  premiers  coups  à  leur  indépendance  nationale, 
subjugués  à  leur  tour  par  un  pouvoir  étranger.  Mais  cette 
misérable  satisfaction  fut  tout  le  fruit  qu'ils  retirèrent  des 
victoires  qu'ils  avaient  remportées  pour  lo  roi  de  France. 
Rien  plus ,  en  contribuant  à  mettre  leurs  voisins  sous  le 
joug,  ils  s'y  étaient  mis  eux-mêmes  ;  et  il  leur  devenait 
désormais  impossible  de  rejeter  la  domination  d'un  roi 
qui  les  cernait  de  toutes  parts  et  joignait  à  ses  anciennes 
forces  toutes  celles  de  la  Normandie,  La  gêne  de  la  su- 
prématie française  s'aggrava  pour  eux  de  plus  en  plus  ; 
ils  le  sentirent  et  voulurent  plusieurs  fois,  mais  en  vain, 
renouer  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Pour  s'étourdir 
en  quelque  façon  sur  la  perte  de  leur  liberté  nationale, 
ils  aidèrent,  avec  une  sorte  de  fureur,  les  rois  de  France 
à  détruire  entièrement  celle  des  populations  voisines  du 
cours  de  la  Loire.  Ils  travaillèrent  à  l'agrandissement  de 
la  monarchie  française,  et,  en  même  temps,  surent  main- 
tenir avec  assez  de  succès  le  reste  de  leurs  anciens  droits 

'  Dumoulin,  llisl.  de  ^ol•m;lndip,  p.  tiiU  el  525. 
-'  Muros  ipsa  suos  Iruncare  cnacta. 

(  Willelm.  Brilonis  Philippid.,  apud  Script,  rer. 
gallic.  cl  Irancic,  I.  XYII,  p.  213.) 
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contre  les  envahissements  administratifs  de  cette  puis-  i-xa 
santé  monarchie.  Parmi  les  populations  de  la  Gaule,  les  ^g,». 
Bretons  furent  peut-être,  à  toutes  les  époques ,  celle  qui 
montra  au  plus  haut  degré  le  besoin  d'action  politique. 
Cette  disposition  native  est  loin  d'être  éteinte  chez  eux, 
comme  l'atteste  la  part  active  qu'ils  ont  prise,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  à  des  révolutions  récentes. 

Après  avoir  concouru  avec  les  Bretons  à  la  ruine  de  la 
Normandie,  les  Angevins  perdirent,  par  suite  de  cet  évé- 
nement, tout  reste  d'existence  nationale  ;  les  Manceaux 
ne  regagnèrent  jamais  l'indépendance  que  les  Normands 
leur  avaient  enlevée.  Les  comtes  d'Anjou  furent  rempla- 
cés par  des  sénéchaux  du  roi  de  France,  et  la  domination 
de  ce  roi  s'étendit  dès  lors  au  delà  de  la  Loire  jusqu'en 
Poitou.  Les  riches  Poitevins  n'avaient  plus  la  liberté  de 
marier  leurs  filles  qu'à  des  Français  '.  Sous  ce  joug,  nou- 
veau pour  eux,  ils  se  repentirent  d'avoir  répudié  le  patro- 
nage du  roi  d'Angleterre ,  et  entamèrent  avec  lui  des 
négociations  auxquelles  prirent  part  les  mécontents  de 
l'Anjou  et  du  Maine.  Une  insurrection  générale  se  prépa-  ma. 
rait  dans  ces  trois  provinces,  lorsque  le  gain  de  la  célèbre 
bataille  de  Bovines,  en  assurant  la  fortune  du  royaume 
de  France,  intimida  les  conjurés-.  Les  Poitevins  osèrent 
seuls  tenir  à  leur  première  resolution  et  se  soulever  contre 
le  roi  Philippe ,  sous  les  mêmes  chefs  qui  avaient  fait  avec 
lui  et  pour  lui  la  guerre  contre  le  roi  Jean.  Mais  Philippe 
les  écrasa  bientôt,  à  l'aide  de  ceux  qui  avaient  craint  de 
lui  tenir  tête  ,  des  Angevins ,  des  Manceaux ,  des  Touran- 
geaux et  des  Bretons ,  et  il  porta  ses  conquêtes  vers  le  sud 


'  Filias  suas  nuptiis  tradere  nisi  de  licenlia  Francoruni...  nec  permille- 
bantiir.  (MaUh.  Paris.,  t.  II,  p.  088  ) 

-  Clnoniques  de  Saint-Denis;  Recueil  des  liisl.  de  France,  t.  XVII , 
p.  4t3. 
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1-224.  jusqu'à  La  Rochelle.  Ainsi ,  ces  malheureuses  populations, 
faute  de  s'entendre  et  de  s'aimer,  tombèrent  sous  le  joug 
Tune  après  l'autre ,  et  la  chute  de  la  puissance  normande 
rompant  l'espèce  d'équilibre  au  moyen  duquel  les  contrées 
méridionales  étaient  demeurées  indépendantes ,  le  mouve- 
ment fut  donné  pour  que ,  tôt  ou  tard ,  mais  infaillible- 
ment ,  la  Gaule  entière  devînt  française. 

Le  retour  de  la  Normandie  sous  le  pouvoir  des  rois 
d'Angleterre  pouvait  seul   arrêter  cette  impulsion   des 
choses  5  mais  l'impéritie  du  roi  Jean  et  l'habileté  de  Phi- 
lippe-Auguste firent  que  rien  de  pareil  n'eut  lieu  ,  malgré 
le  mécontentement  du  pays.   «  Quoique  le  joug  du  roi  fût 
«  léger ,  dit  un  poète  du  xnie  siècle ,  la  Neustrie  s'indigna 
4224    «  longtemps  d'y  être  soumise  '  ;  et  cependant,  voulant  être 
^2^Q    obon  pour  ceux  qui  lui  souhaitaient  du  mal,  il  n'abolit 
«  pas  leurs  anciennes  lois ,  et  ne  leur  donna  pas  lieu  de  se 
a  plaindre  d'être  gênés  par  les  coutumes  étrangères.  »  Il 
ne  se  fit  point  en  Normandie  de  grande  révolte  contre  les 
Français.  Tout  le  mécontentement  populaire  s'exhalait  en 
propos  individuels  ,  en  regrets  du  temps  passé  ,  et  surtout 
du  roi  Richard  au  cœur  de  lion ,  qu'aucun  Français  n'avait 
jamais  égalé ,  disaient  les  soldats  normands  dans  le  camp 
même  du  roi  de  France  -.  La  nullité  politique  où  tomba 
tout  d'un  coup  cette  nation  si  renommée  par  son  courage 
et  son  orgueil ,  peut  être  attribuée  à  cet  orgueil  même , 
qui  l'empêcha  de  solliciter  du  secours  auprès  de  ses  an- 

•  Indifîiianle  diu  porlavil  verlice  régis 

Mite  jugum... 

(WillPlm.  Biilonis  Philippid.,  apud  Script,  rer. 
gallic.  et  francic,  t.  XVII,  p.  2U.) 

2  Normannia  re;^e  Richardo 

Iiilumet,  alteriiis  qiiod  vix  sil  siili  pede  re^'is. 

(  Nicolai  de  Braïa  Gesla  Lurlovici  VIII  ,  apud  SL'ripl. 
rer.  gallic.  et  francic,  t.  XVII,  p.  322.) 
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cieiis  sujets  de  Uretagne  ,  ou  de  traiter  av(îc  eux  pour  for-   ^,,4 
nier  une  ligue  offensive  contre  l'oppresseur  commun.  D'un     -i 

,  1240. 

autre  côté  ,  l'espoir  que  les  Normands  conservaient  dans 
la  population  qui  duuiinait  en  Angleterre,  et  l'ancienne 
sympatliie  de  parente  entre  eux  et  cette  population  de 
gentilshommes ,  durent  s'éteindre  rapidement.  Lorsque  les 
deux  pays  eurent  cessé  d'être  reunis  sous  le  même  sceptre, 
les  seuls  habitants  de  l'Angleterre  avec  lesquels  le  peuple 
de  Normandie  eût  des  relations  fréquentes  étaient  des  mar- 
chands, honnnes  de  race  anglaise,  parlant  une  langue 
étrangère  pour  les  Normands ,  qui  d'ailleurs  nourrissaient 
contre  eux  un  sentiment  hostile,  celui  de  la  rivalité  com- 
merciale. Les  anciens  liens  ne  pouvaient  donc  manquer 
de  se  rompre  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Neustrie , 
tandis  qu'il  s'en  formait  «hacpie  jour  de  nouveaux  entre 
cette  dernière  contrée  et  la  France ,  où  la  masse  du  peuple 
parlait  le  même  langage  que  les  Normands ,  et  portait  tous 
les  signes  d'une  commune  origine;  car  il  n'existait  plus 
depuis  longtemps  en  Normandie  aucun  vestige  de  la  race 
danoise. 

Toutes  ces  causes  firent  que,  m.oins  d'un  siècle  après  la 
conquête  de  Philippe-Auguste,  on  vit  les  Normands  épou- 
ser sans  scrupule  et  avec  ardeur  l'inimitié  des  rois  de 
France  contre  l'Angleterre.  Dès  l'année  1240,  quelques-  1240. 
uns  d'entre  eux  s'unirent  aux  Bretons  pour  faire  des 
courses  sur  mer  contre  les  vaisseaux  anglais.  A  chaque 
guerre  qui  s'éleva  ensuite  entre  les  deux  pays ,  une  foule 
de  corsaires ,  partis  de  Normandie ,  essayaient  des  des- 
centes sur  la  côte  méridionale  d'Angleterre,  pour  ravager 
et  faire  du  butin.  La  ville  de  Dieppe  était  surtout  fameuse 
pour  ces  sortes  d'armements.  Enfin,  lorsque  la  grande 
querelle  de  succession,  qui  occupa  tout  le  xiv''  siècle ,  eut 
éclaté  entre  les  rois  Philippe  V  et  Edouard  lïl,  les  Nor- 
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i2io.   mands  conçurent  un  projet  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  une   nouvelle  conquête  de  l'Angleterre,  conquête 
aussi  absolue  et  plus  méthodique  peut-être  que  celle  de 
Guillaume  le  Bâtard.  La  royauté  et  toutes  les  propriétés 
publiques  étaient  adjugées  d'avance  au  chef  de  l'expédi- 
tion. Tous  les  domaines  des  barons  et  des  nobles  d'Angle- 
terre devaient  appartenir  aux  gens  titrés,  les  biens  des 
non  nobles  aux  villes ,  et  ceux  des  églises  au  clergé  de 
Normandie  ^ 
1338,       Ce  projet,  qui  devait  rabaisser ,  après  trois  siècles  de 
possession,  les  conquérants  de  l'Angleterre  à  l'état  où 
eux-mêmes  avaient  placé  les  Anglais  de  race ,  fut  rédigé 
dans  le  plus  grand  détail ,  et  présenté  au  roi  Philippe  de 
Valois,  à  son  château  de  Vincennes,  par  les  députés  de  la 
nation  normande.  Ils  lui  demandèrent  de  mettre  son  fils, 
qui  était  leur  duc,  à  la  tête  de  l'entreprise ,  et  offrirent  de 
tout  exécuter  à  leurs  propres  dépens ,  n'exigeant  du  roi 
que  la  simple  assistance  d'un  allié  en  cas  de  revers.  Cet 
accord  ayant  été  conclu,  l'acte  en  fut  gardé  à  Gaen,  mais 
des  circonstances,  que  l'histoire  du  temps  ne  détaille  pas, 
retardèrent  l'exécution.  Rien  n'était  encore  commencé, 
,3;,6.   lorsquen  l'année  1346  le  roi  d'Angleterre  débarqua  au 
cap  de  la  Hogue  ,  pour  s'emparer  du  pays  qu'il  appelait 
son  domaine  héréditaire-.  Les  Normands,  attaqués  à  l'im- 
proviste ,  ne  résistèrent  pas  plus  à  l'armée  anglaise  que 
les  Anglo-Normands  n'eussent  peut-être  fait  si  l'invasion 
projetée  avait  eu  lieu.  On  ferma  les  villes,  on  coupa  les 
ponts,  on  détruisit  les  routes  ,  mais  rien  ne  put  arrêter  la 
marche  de  cette  armée  dont  tous  les  chefs  supérieurs, 
jusqu'au  roi  inclusivement ,  ne  parlaient  d'autre  langue 
que  le  français  avec  l'accent  de  Normandie. 

'  Robert,  de  Avcsbury,  Hist.  de  niirab.  gestis  Edwardi  MI,  p.  430 cl 
seq.,  cd.  Hearno. 

'  Tenant  lin'icdilatis  furp  in  Normnnninm.  (  Ihid.,  p.  123.) 
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Malgr.;  cotto  conformité  df  langjage,  aucune  sympalhie  ^^^Q^ 
nationale  ne  se  réveilla  en  leur  faveur,  et  les  villes  (jui 
ouvrirent  leurs  portes  ne  le  tii-ent  que  par  nécessité.  Ils 
prirent  en  peu  de  temps  Hartleur,  Carentan  et  Saint-Lô. 
Dans  les  rapports  officiels,  rédigés  en  langue  française, 
(pi'ils  envoyaient  en  Angleterre,  ils  comparaient  ces  villes, 
pour  la  grandeur  et  la  richesse,  à  celles  de  Sandwich,  de 
Leicester  et  de  Lincoln ,  dont  ils  travestissaient  encore  le 
nom  en  celui  de  Nicole'.  A  Caen,  où  ils  visitèrent,  en 
grande  cérémonie,  le  tombeau  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, auteur  de  la  fortune  de  leurs  aïeux,  ils  trouvèrent, 
parmi  les  chartes  de  la  ville ,  l'original  du  traité  conclu 
entre  les  Normands  et  le  roi  de  France  pour  une  nouvelle 
conquête,  et  en  furent  tellement  irrités,  qu'ils  ordonnèrent 
le  pillage  et  le  massacre  des  habitants.  Ensuite,  pillant 
toujours,  ils  se  dirigèrent  vers  Taneienne  frontière  de 
France,  du  côté  de  Poissy,  où  ils  entrèrent;  puis  ils  allè- 
rent en  Picardie ,  où  se  livra  entre  eux  et  les  Français  la 
fameuse  bataille  de  Crécy. 

Le  plan  d'invasion  trouvé  à  Caen  fut  envoyé  aussitôt  en 
Angleterre,  et  lu  pultliquement  dans  toutes  les  villes,  afin 
d'exaspérer  l'esprit  du  peuple  contre  le  roi  de  France  et 
contre  les  Français,  dont.les  Normands  n'étaient  déjà  plus 
distingués.  A  Londres,  l'archevêque  de  Canterbury  fit  lec- 
ture de  cette  pièce  au  sortir  de  l'office,  devant  la  croix  du 
cimetière  de  Saint- Paul.  Comme  elle  était  rédigée  en 
langue  française ,  tous  les  nobles  présents  purent  la  com- 
prendre, mais  ensuite  on  la  traduisit  en  anglais  pour  les 
gens  de  basse  condition^.  Cette  lecture  et  d'autres  moyens 


'  Et  est  la  ville  pluis  grosse  que  n'est  Nlchole.  (Robert,  de  Avesbury, 
Hist.  de  mirab.  geslis  Edward!  III ,  p.  125,  éd.  Hearne.)  —  Voyez  livre  iv, 
t.  II,  p.  49. 

2  Robert,  de  Avesbury,  Ibid.,  p.  130  et  seq.,  éd.  Ilearue. 
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1346.  qu  on  employa  pour  exciter  les  Anglais  à  soutenir  la  que- 
relle de  leur  roi  ne  furent  point  sans  effet  sur  eux.  Les 
passions  ambitieuses  du  maître  se  changèrent ,  dans  l'es- 
prit des  sujets,  en  aversion  irréfléchie  contre  tout  le  peuple 
de  France,  qui  leur  rendit  haine  pour  haine.  Il  n'y  eut 
qu'une  seule  classe  d'hommes  dans  les  deux  pays  que 
n'atteignit  point  cette  frénésie  :  c'était  celle  des  pauvres 
pêcheurs  de  marée  des  bords  de  l'Océan.  Anglais  ou  Fran- 
çais, durant  la  plus  grande  chaleur  des  guerres,  ils  ne  se 
firent  jamais  aucun  mal,  «  ne  se  guerroyant  jamais,  dit 
«  un  historien  du  xiv«  siècle ,  mais  plutôt  s'entr' aidant  les 
«  uns  et  les  autres,  vendant  et  achetant  sur  mer,  l'un  à 
«  l'autre,  quand  les  uns  avoient  fait  meilleure  pêche'.  » 
1200       Par  une  destinée  bizarre,  pendant  que  la  Normandie, 
^^^g  l'ancienne  patrie  des  rois  et  des  grands  d'Angleterre ,  de- 
venait pour  eux  un  pays  ennemi ,  l'Aquitaine,  depuis  la 
mer  de  la  Rochelle  jusqu'aux  Pyrénées ,  demeurait  sou- 
mise à  leur  autorité  sans  répugnance  apparente.  On  a  vu 
plus  haut  comment  ce  pays  avait  été  retenu  sous  la  do- 
mination anglo-normande  par  l'influence  de  la  duchesse 
Éléonore,  veuve  de  Henri  II.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, les  Aquitains  gardèrent  leur  foi  à  son  petit-fils,  par 
crainte  de  tomber  sous  la  seigneurie  du  roi  de  France , 
qui,  maître  du  Poitou  ,  était  devenu  leur  voisin  immédiat. 
Suivant  une  règle  de  politique  observée  au  moyen  âge,  ils 
préféraient,  indépendamment  de  toute  autre  considéra- 
tion, avoir  pour  seigneur  un  roi  qui  fût  loin  d'eux.  D'or- 
dinaire, en  effet,  le  suzerain  éloigné  laissait  le  pays  se 
gouverner  lui-même,  selon  ses  coutumes  locales,  et  par 
des  hommes  nés  dans  son  sein,  ce  que  ne  permettait 
guère  un  prince  régnant  sur  une  contrée  voisine. 

'  Froissart. 
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Le  foyer  de  puissance  royale ,  conservé  au  sud-ouest  de  1200 
la  Gaule,  aurait  peut-être  servi  longtemps  de  point  d'appui 
contre  le  roi  de  France  aux  populations  méridionales  en- 
core indépendantes,  si  un  événement  im|)révu  n'eût  ruiné 
tout  à  coup  les  forces  du  pays  situé  entre  la  Méditerranée, 
le  Rhône  et  la  Garonne.  Le  comté  de  Toulouse ,  et  les 
grandes  seigneuries  qui  en  dépendaient  au  xni^  siècle,  par 
alliance  ou  par  vasselage,  surpassaient  de  beaucoup  en 
civilisation  toutes  les  autres  parties  de  l'ancien  territoire 
gaulois.  On  y  faisait  un  grand  commerce  avec  les  ports  de 
rOrient  :  les  villes  de  ce  pays  avaient  la  même  forme  de 
constitution  municipale ,  la  même  liberté  que  les  grandes 
conmiunes  italiennes,  qu'elles  imitaient  jusque  dans  l'ap- 
parence extérieure.  Chaque  riche  bourgeois  se  faisait  bâ- 
tir une  maison  flanquée  de  tours ,  et  tout  fils  de  bourgeois 
devenait,  s'il  le  voulait,  chevalier,  et  joutait  aux  tournois 
comme  un  noble  ' . 

Ce  penchant  à  l'égalité ,  qui  était  un  objet  de  scandale 
pour  la  noblesse  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Allemagne, 
ouvrant  une  communication  libre  entre  toutes  les  classes 
d'habitants,  donnait  à  l'esprit  des  riverains  de  la  Méditer- 
ranée une  activité  qu'ils  exerçaient  dans  tous  les  genres  de 
culture  morale.  Ils  possédaient  la  littérature  la  plus  raffinée 
de  toute  l'Europe ,  et  leur  idiome  littéraire  était  classique 
en  Italie  et  en  Espagne.  Chez  eux  le  christianisme  fervent, 
et  même  exalté,  parce  qu'ils  étaient  d'une  nature  passion- 
née, ne  consistait  pas  dans  une  soumission  passive  à  la 
doctrine  et  aux  observances  de  l'église  romaine.  Sans 
entrer  en  révolte  contre  cette  église ,  sans  se  rendre  un 
compte  bien  exact  du  degré  de  leur  dissidence  avec  elle, 
ils  avaient ,  dans  le  cours  du  xu°  siècle ,  adopté  des  opi- 

'  Domos  civilalis  turrigeras.  (Script,  rcr.  gallic.  et  francic,  t.  XVUI , 
p,  580.)  —  D.  Vaisselle,  Histoire  géiicraJe  de  Languedoc. 
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1200  nions  nouvelles  bizarrement  unies  à  d'anciens  dogmes 
contraires  au  dogme  catholique. 

L'Église',  alarmée  de  voir  croître  et  s'étendre  l'hérésie 
des  Gaulois  méridionaux,  employa  d'abord  les  ressources 
de  sa  puissante  organisation  pour  en  arrêter  les  progrès. 
Mais  c'était  en  vain  que  les  courriers  pontificaux  appor- 
taient à  Alby,  à  Toulouse  et  à  Narbonne,  des  bulles  d'ex- 
communication et  d'anathème  contre  les  ennemis  de  la 
foi  romaine.  L'hétérodoxie  avait  gagné  jusqu'aux  desser- 
vants des  églises  où  ces  bulles  devaient  être  fulminées ,  et 
les  évêques  eux-mêmes,  quoique  plus  fermes  dans  la  dis- 
cipline catholique ,  étaient  sans  pouvoir ,  ne  savaient  que 
résoudre,  et  subissaient  l'influence  d'un  entraînement  uni- 
versel. Ce  grand  schisme,  auquel  avaient  part  toutes  les 
classes  et  tous  les  rangs  de  la  société,  semblait  ne  pouvoir 
être  éteint  que  par  im  coup  frappé  sur  la  population  en 
masse,  que  par  une  guerre  d'invasion  qui  ruinât  l'ordre 
social  d'où  provenaient  son  indépendance  d'esprit  et  sa 
civilisation  précoce.  C'est  ce  que  le  pape  innocent  III  entre- 
prit dans  les  premières  années  du  xni^  siècle.  Abusant  de 
l'exemple  des  croisades  contre  les  Sarrasins ,  il  en  fit  prê- 
cher une  contre  les  habitants  du  comté  de  Toulouse  et  du 
diocèse  d'Alby,  et  publia  par  toute  l'Europe  que  qiiiconque 
s'armerait  pour  leur  faire  la  guerre  obtiendrait  la  rémission 
de  ses  péchés  et  une  part  des  biens  des  hérétiques  ' . 

Malheureusement  l'époque  était  favorable  pour  cette 
croisade  de  chrétiens  contre  chrétiens.  Les  conquêtes  du 
roi  de  France  en  Normandie ,  en  Anjou  et  en  Aquitaine , 
avaient  causé  dans  ces  diff'érents  pays  la  ruine  ou  le  ban- 
nissement de  beaucoup  d'hommes  et  augmenté  ainsi  le 
nombre  des  chevaliers  sans  avoir  et  des  coureurs  d'aven- 

I  D.  Vaisselle,  Hist.  générale  de  Languedoc,  l.  111,  p.  130.  —  Sismondi, 
Hisl.  des  Fran(;ais,  t.  Yl ,  p.  270  el  suLv, 
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turcs.  Le  pèlerinage  contre  les  Alhii^^eois  {ce  fut  le  nom  1-200 
de  cette  guerre)  promettait  moins  de  risque  et  un  proiil  ^..'j^. 
plus  certain  que  la  croisade  contre  les  Arabes.  Aussi  Tar- 
niée  des  nouveaux  pèlerins  s'éleva-t-elle  en  peu  de  temps 
au  nombre  de  cinquante  mille  lioinmes  de  tout  rang  et  de 
toute  nation ,  mais  surtout  Français  et  Flamands.  Le  roi 
de  France  envoya  quinze  mille  soldats,  et  celui  d'Angle- 
terre laissa  enrôler  en  Guyenne  un  corps  de  troupes  sous 
la  conduite  de  l'archevêque  de  liordeaux. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  toutes  les  bar- 
baries des  croisés  au  sac  de  Béziers,  de  Carcassonne,  de 
Narbonne  et  des  autres  villes  mises  au  ban  de  l'Fglise  ;  de 
dire  comment  les  habitants  furent  massacrés  sans  distinc- 
tion d'âge  ou  de  sexe ,  de  catholiques  ou  d'hérétiques. 
(S  Pauvres  villes ,  s'écrie  un  poète  témoin  de  ces  désastres, 
«  en  quel  état  je  vous  ai  vues  autrefois,  et  maintenant 
«  qu'est-ce  de  vous  '  !  »  De  la  Garonne  à  la  Méditerranée 
tout  le  pays  fut  ravagé  et  soumis  j  et  le  chef  de  l'armée  ,^,g 
conquérante,  Simon  de  IMontfort,  n'osant  garder  pour  lui  ■"! 
seul  de  si  vastes  domaines  ,  en  fit  hommage  au  roi  de 
France. 

A  mesure  que  les  croisés ,  dont  le  nombre  s'augmentait 
toujours,  faisaient  de  nouvelles  conquêtes,  la  suzeraineté 
de  ce  roi  s'étendait  davantage  au  midi  de  la  Gaule.  Le 
comté  de  Toulouse  et  les  territoires  d'Agen ,  de  Carcas- 
sonne et  de  Béziers ,  après  trois  siècles  d'indépendance , 
furent  ainsi  rattachés  au  royaume  qui  jadis  les  avait  pos- 
sédés. Un  traité  conclu  dans  un  moment  de  détresse  entre 

'  Ai  Toloza  e  Procnsa 

E  la  terra  (i'At,'eiisa , 
Bezcrs  cl  Carcassey 
Quo  vos  vi ,  e  quo  us  vey  ; 

(  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Tioubudoui's, 
I.IV,  p.  19-2.) 
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l'héritier  de  Simon  de  Monfort  et  le  successeur  de  Phi- 
lippe-Auguste changea  bientôt  en  souveraineté  directe 
cette  suprématie  féodale.  Pour  s'assurer  pleinement  cette 
immense  acquisition  ,  Louis  VIII  leva  une  armée  ,  prit  la 
croix ,  et  se  dirigea  vers  le  Midi.  Il  passa,  non  sans  résis- 
tance ,  le  Rhône  au  pont  d'Avignon ,  prit  Beaucaire  et 
Nimes ,  qu'il  réunit  sous  l'autorité  d'un  sénéchal ,  plaça 
de  même  un  sénéchal  à  Carcassonne,  et  marcha  sur 
Toulouse,  dont  les  habitants  étaient  alors  en  pleine  révolte 
contre  les  croisés  et  contre  lui. 

La  haine  du  nom  français  était  la  passion  nationale  des 
nouveaux  sujets  du  roi  de  France  ;  jamais  ce  nom  ne  sor- 
tait de  leur  bouche  sans  quelque  épithète  injurieuse  '.  Les 
troubadours ,  dans  leurs  sirventes  ,  souhaitaient  que  le  fils 
du  comte  de  Toulouse ,  à  l'aide  du  roi  d'Aragon ,  vînt 
reprendre  son  héritage  et  se  faire  un  pont  de  cadavres 
français  -.  Durant  la  minorité  qui  suivit  la  mort  du  roi 
Louis  VIII ,  il  se  forma  une  grande  confédération  depuis  le 
cours  de  la  Vienne  jusqu'au  pied  des  Pyrénées ,  pour  re- 
pousser les  Français  dans  leurs  anciennes  limites.  Les 
chefs  des  vallées  où  coule  l'Arriége  et  où  l'Adour  prend 
sa  source,  les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  firent 
alliance  avec  les  comtes  de  la  Marche  et  les  châtelains  du 
Poitou.  Le  roi  d'Angleterre  osa  prendre  un  parfi  décisif, 
parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  s'opposer  à  un  pèlerinage 
contre  l'hérésie,  mais  au  pouvoir  politique  des  rois  de 
France.  Néanmoins  cette  tentative  eut  peu  de  succès;  le 
clergé  catholique,  zélé  pour  la  domination  française, 

'  Frances  bevedor,  fais  Frances. 

(Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours, 

t.  IV,  passim.) 

2  Que  Ion 

Los  Frances  e'is  tscorsa , 

El's  peu  e  n'  fai  pon. 

(Ibid.jp.  3U.) 
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effraya  les  confédérés ,  en  les  menaçant  d'une  nouvelle  '«|i'î 
croisade,  et  réprima  les  mouvements  des  Toulousains,  au  1257. 
moyen  de  la  redoutable  police  instituée  alors  sous  le  nom 
d'inquisition.  Fatij;ué  d'une  lutte  désespérée,  Théritierdes 
anciens  comtes  de  Toulouse  lit  une  paix  détinitive  avec  le 
roi  Louis  IX ,  et  lui  céda  tous  ses  droits  par  un  traité  qui 
fut  loin  d'être  volontaire.  Le  roi  donna  le  comté  de  Tou- 
louse à  son  frère  Alphonse ,  déjà  comte  de  Poitou ,  au 
même  titre  et  contre  le  gré  du  pays. 

Malgré  ces  accroissements  ,  le  royaume  de  France  n'at- 
teignit point  encore ,  du  côté  du  sud ,  les  limites  où  ten- 
dait l'ambition  de  ses  rois,  nourrie  par  les  souvenirs 
populaires  du  règne  de  Charlemagne.  La  bannière  aux 
Heurs  de  lis  d'or  ne  fut  point  plantée  sur  les  Pyrénées ,  et 
les  chefs  des  populations  qui  habitaient  le  pied  ou  la 
pente  de  ces  montagnes  restèrent  libres  de  porter  leur 
hommage  à  qui  ils  voulaient.  Les  uns,  il  est  vrai,  l'offrirent 
au  roi  de  France  ;  mais  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
gardèrent  fidélité  aux  rois  d'Aragon  ou  de  Castille,  ou  bien 
à  celui  d'Angleterre,  et  d'autres  encore  demeurèrent  sans 
suzerain,  ne  voulant  tenir  que  de  Dieu  seul. 

Pendant  que  l'un  des  frères  de  Louis  IX  gouvernait  les 
comtés  de  Toulouse  et  de  Poitou,  l'autre  nommé  Charles, 
était  comte  de  l'Anjou  et  du  Maine.  Janiais  famille  de  roi 
français  n'avait  réuni  une  semblable  puissance  ;  car  il  ne 
faut  pas  prendre  les  rois  des  Franks  pour  des  rois  de 
France.  Les  limites  de  ce  royaume,  autrefois  borné  par  la 
Loire,  s'étendaient  déjà,  au  milieu  du  xni'^  siècle,  jusqu'à 
la  Méditerranée;  elles  touchaient,  du  côté  du  sud-ouest, 
aux  possessions  du  roi  d'Angleterre  en  Guyenne,  et  par  le 
sud-est  au  territoire  indépendant  qui  portait  le  vieux  nom 
de  Provence  '.  Vers  cette  époque,  le  comte^de  Provence, 

'  Provincia. 
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<'^J6  Rémond  Béranger,  mourut,  laissant  une  fille  unique,  ap- 
i-ki.  pelée  Béatrix,  sous  la  tutelle  de  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents. Les  tuteurs,  se  voyant  maîtres  de  la  jeune  tille  et  du 
comté,  offrirent  au  roi  de  France  de  lui  céder  Tune  et 
Tautre  pour  Charles  d'Anjou,  son  frère;  et  le  roi,  ayant 
souscrit  aux  conditions  proposées,  fit  d'abord  avancer 
vers  la  Provence  des  troupes  qui  y  entrèrent  comme  amies. 
Charles  d'Anjou  s'y  rendit  peu  après,  et  on  lui  fit  épouser 
Béatrix,  sans  trop  la  consulter  sur  ce  choix.  Quant  aux 
gens  du  pays,  leur  aversion  pour  un  comte  étranger,  et 
surtout  de  race  française,  n'était  pas  douteuse  ^  Ils  avaient 
sous  leurs  yeux  l'exemple  de  ce  que  leurs  voisins  de  l'autre 
côté  du  Rhône  souffraient  sous  le  gouvernement  des  Fran- 
çais :  «  Au  lieu  d'un  brave  seigneur,  dit  un  poëte  contem- 
«  porain,  les  Provençaux  vont  donc  avoir  un  sire;  on  ne 
«  leur  laissera  plus  bâtir  ni  tours,  ni  châteaux  ;  ils  n'ose- 
«  ront  plus  porter  la  lance  ni  l'écu  devant  les  Français. 
«  Puissent-ils  mourir  tous  plutôt  que  de  tomber  en  un 
«  pareil  état  -  !  » 

Ces  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Toute  la 
Provence  fut  remplie  d'officiers  étrangers ,  qui ,  traitant 
les  indigènes  comme  des  sujets  par  conquête,  levaient 
des  impôts  énormes,  confisquaient,  emprisonnaient,  met- 
taient à  mort,  sans  procédure  et  sans  jugement.  Il  n'y  eut 
pas  d'abord  une  résistance  bien  vive  contre  ces  excès  de 
pouvoir,  parce  que  le  clergé,  se  faisant,  selon  l'expres- 
sion d'un  vieux  poëte,  pierre  à  aiguiser  pour  le  glaive  des 
Français  ^,  soutenait  leur  domination  par  la  terrible  me- 

'  Provinciales  Fraiicos  liahent  odio  iiicxorabili.  (Maltli.  Paris.,  1.  Il, 
p.  6.">4.) 
-  Millol,  Ilisloire  des  Troubadours,  1.  Il,  p.  239. 
...  El  ill  clerc  sonl  li 
Cotz  e  lozil. 

(Raynouai'd  ,  Choix  îles  poésies  de  Troidjadour? 
t.  V,  p.  i78.) 
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luicc  d'une  croisade.  Les  troubadours,  habitués  à  servir  i-jig 
dans  tout  le  Midi  d'organes  aux  intérêts  patriotiques,  ^^'-,7 
prirent  la  tâche  dangereuse  de  réveiller  le  peuple  et  de 
lui  faire  honte  de  sa  patience.  L'un  d'eux,  jouant  sur  le 
nom  de  son  pays,  disait  qu'on  ne  devait  plus  l'appeler 
Proensa  (le  pays  des  preux),  mais  Faillensa  (le  pays  des 
lâches),  parce  qu'il  soutTrait  qu'une  domination  étran- 
gère remplaçât  son  gouvernement  national.  D'autres 
poètes  s'adressaient,  dans  leurs  vers,  au  roi  d'Aragon, 
l'ancien  suzerain  de  la  Provence,  pour  l'inviter  à  venir 
chasser  les  usurpateurs  de  ses  terres.  D'autres ,  enfin , 
excitaient  le  roi  d'Angleterre  à  se  mettre  à  la  tête  d'une 
ligue  offensive  contre  les  Français.  Ils  provoquaient  une 
guerre  à  la  faveur  de  laquelle  ils  espéraient  opérer  leur 
affranchissement.  «  Que  ne  commence-t-on  vite,  disaient- 
«  ils,  le  jeu  où  maint  heaume  sera  fendu,  et  maint  hau- 
«  bert,  démaillé  '  ?  » 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  le  roi  de  France, 
partant  pour  la  croisade  en  Egypte,  emmena  avec  lui  son 
frère,  Charles  d'Anjou.  Bientôt  la  nouvelle  se  répandit 
que  les  deux  frères  avaient  été  faits  prisonniers  par  les 
Sarrasins,  et  la  joie  fut  universelle  en  Provence.  On  disait 
que  Dieu  avait  opéré  ce  miracle  pour  sauver  la  liberté  du 
pays.  Les  villes  d'Aix,  d'Arles,  d'Avignon  et  de  Marseille, 
qui  jouissaient  d'une  organisation  presque  républicaine, 
firent  ouvertement  des  préparatifs  de  guerre,  réparant 
leurs  fortifications,  rassemblant  des  vivres  et  des  armes  ; 
mais  la  prison  de  Charles  d'Ajou  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  son  retour,  il  commença  par  faire  dévaster  toute 
la  banlieue  d'Arles,  afin  d'effrayer  les  citoyens;  puis  il 
les  tint  bloqués  avec  une  armée  nombreuse,  si  long- 

'  Ibid.,  p.  277.  —  Millot ,  Hist.  des  Troubadours ,  pari,  m ,  p.  U5. 
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1216  temps,  qu'après  avoir  beaucoup  souffert  ils  furent  obligés 
^gg^  de  se  rendre.  Ainsi  finit  cette  grande  commune,  aussi 
libre  durant  ses  jours  de  prospérité  que  celles  qui  floris- 
saient  alors  en  Italie.  Avignon,  dont  la  constitution  mu- 
nicipale ressemblait  à  celle  d'Arles,  ouvrit  ses  portes,  au 
bruit  de  l'arrivée  d'Alphonse,  comte  de  Toulouse  et  de 
Poitiers,  qui  venait  aider  son  frère  à  réduire  les  Proven- 
çaux ' . 
1257.  A  Marseille,  les  habitants  de  toutes  conditions  prirent 
les  armes,  et,  se  mettant  en  mer,  attaquèrent  les  vais- 
seaux du  comte.  Mais  le  peu  d'amitié  qui  régnait  entre  la 
haute  bourgeoisie  des  villes  et  les  seigneurs  de  terres  et 
de  châteaux  produisit  de  funestes  dissidences.  Les  Mar- 
seillais furent  mal  soutenus  par  cette  classe  d'hommes, 
dont  une  partie  trouva  plus  chevaleresque  de  servir  sous 
la  bannière  de  l'étranger  que  de  faire  cause  commune 
avec  les  amis  de  l'indépendance  nationale.  Réduits  à  leurs 
seules  forces,  ils  obtinrent  pourtant  une  capitulation  fa- 
vorable, mais  que  les  agents  français  du  comte  violèrent 
bientôt  sans  scrupule.  Leurs  tyrannies  et  leurs  exactions 
redevinrent  si  insupportables,  que,  malgré  le  péril,  il  y 
eut  contre  eux  une  émeute  où  tous  furent  saisis  par  le 
peuple,  qui  se  contenta  de  les  emprisonner.  Les  révoltés 
s'emparèrent  du  château  Saint-Marcel ,  fermèrent  les 
portes  de  la  ville,  et  subirent  un  second  siège,  durant 
lequel  les  habitants  de  Montpellier,  naguère  ennemis  des 
Marseillais  par  rivalité  de  commerce,  profitèrent  des  der- 
niers moments  de  leur  propre  indépendance  pour  secourir 
Marseille  contre  les  conquérants  de  la  Gaule  méridionale. 
Malgré  ce  secours,  la  ville,  attaquée  par  des  forces  supé- 
rieures, fut  obligée  de  se  rendre.  On  enleva  tout  le  maté- 

•  Gaufiidi,  Hist.  de  Provence,  t.  I,.p.  KW  etsuiv. 
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riel  des  arsenaux  publics,  et  les  citoyens  furent  désarnu's.  1257 
Un  chevalier,  nonuné  Bonifacc  de  Gasteilane,  à  la  fois  '" 
homme  de  guerre  et  .poëte,  qui ,  par  ses  sirventes ,  avait 
excité  le  souhn'enient  des  Marseillais  ',  et  avait  ensuite 
combattu  parmi  eux,  fut  pris  et  décapité,  selon  le  récit 
de  quelques  historiens.  Les  châtelains  et  les  seigneurs 
qui  avaient  abandonné  la  cause  des  villes,  furent  traités 
par  le  comte  presque  aussi  durement  que  ceux  qui 
l'avaient  suivie.  Il  mit  tous  ses  soins  à  les  abaisser  et  à  les 
appauvrir,  et  son  autorité  s'affermit  par  la  misère  et  la 
terreur  publique  ^. 

Les  Provençaux  ne  recouvrèrent  jamais  leur  ancienne 
liberté  municipale,  ni  la  haute  civilisation  et  la  richesse 
qui  en  étaient  le  résultat.  Mais  une  chose  remarquable  , 
c'est  qu'après  deux  siècles ,  l'extinction  de  la  maison  des 
comtes  d'Anjou  ,  sous  laquelle  ils  avaient  conservé  au 
moins  une  ombre  de  nationalité  par  une  administration 
distincte  de  celle  de  la  France ,  leur  causa  presque  au- 
tant de  déplaisir  que  l'avènement  même  de  cette  maison. 
Tomber  sous  l'autorité  immédiate  des  rois  de  France, 
après  avoir  été  gouvernés  par  des  comtes ,  parut  aux  habi- 
tants de  la  Provence  ,  vers  la  fin  du  xv''  siècle ,  une  nou- 
velle calamité  nationale.  C'est  cette  opinion  populaire, 
plutôt  que  les  qualités  personnelles  de  René ,  surnomnK; 
le  Bon  ,  qui  donna  lieu  au  long  souvenir  conservé  de  lui 
par  les  Provençaux ,  et  à  l'idée  exagérée  de  prospérité  pu- 
blique que  la  tradition  attache  encore  à  son  règne. 

Ainsi  furent  agrégées  au  royaume  de  France  toutes  les 
provinces  de  l'ancienne  Gaule  situées  à  la  droite  et  à  la 
gauche  du  Rhône ,  hormis  la  Guyenne  et  les  vallées  du 

>  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  IV,  p.  214. 
*  Gaufridi ,  Hist.  de  Provence,  t.  1 ,  p.  142  à,  U3.  —  Millot^  Hist.  des 
Troubadours ,  t.  II ,  p.  40. 
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12"  pied  df^s  Pyrénées.  La  vieille  civilisation  de  ces  provinces 
i3-2:5.  1'*'*^'"*  un  coup  mortel  par  leur  réunion  forcée  à  des  pays 
l»ien  moins  avancés  en  culture  intellectuelle,  en  industrie 
et  en  politesse.  C'est  la  plus  désastreuse  époque  dans  l'his- 
toire des  habitants  de  la  France  méridionale ,  que  celle  où 
ils  devinrent  Français ,  où  le  roi ,  que  leurs  aïeux  avaient 
coutume  d'appeler  le  roi  de  Paris  ' ,  commença  à  les  nom- 
mer eux-mêmes  ses  sujets  de  la  langue  d'oc ,  par  opposi- 
tion aux  anciens  Français  d'outre-Loire ,  qui  parlaient  la 
langue  d'oui.  Depuis  ce  temps,  la  poésie  classique  du 
Midi ,  et  même  la  langue  qui  lui  était  consacrée,  dépérirent 
en  Languedoc ,  en  Poitou ,  en  Limousin ,  en  Auvergne  et 
en  Provence.  Des  dialectes  locaux,  inélégants  et  incor- 
rects ,  reparurent  de  toutes  parts ,  et  remplacèrent  bientôt 
l'idiome  littéral,  cette  belle  langue  des  troubadours-. 
1200       La  juridiction  des  premiers  sénéchaux  des  rois  de  France 
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1286,  <ïii'is  les  pays  de  Langue-d'oc,  bornée  à  l'ouest  par  celle 
des  ofticiers  du  roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,  ne  s'étendit 
vers  le  sud  que  jusqu'aux  vallons  qui  annoncent  le  voisi- 
nage de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  C'est  là  que  s'était 
arrêtée  la  conquête  des  croisés  contre  les  Albigeois ,  parce 
que  le  profit  d'une  guerre  dans  un  pays  montagneux ,  hé- 
rissé de  châteaux  bâtis  sur  des  rochers  ,  comme  des  nids 
d'aigle ,  ne  leur  semblait  pas  proportionné  aux  dangers 
qu'elle  devait  offrir.  Ainsi,  sur  la  frontière  méridionale 
des  possessions  des  deux  rois,  il  restait  un  territoire  libre, 
s'étendant  en  longueur  d'une  mer  à  l'autre  ,  et  qui,  fort 
rétréci  à  ses  extrémités  orientale  et  occidentale ,  atteignait 
vers  son  centre  au  confluent  de  l'Aveyron  et  de  la  Garonne. 
Les  habitants  de  ce  territoire  étaient  divisés  en  seigneu- 

'  Régis   parisiani...  (Willelni.  Briloiiis   Philinpid.,   lib.  vin ,  apiid 
Script,  rer.  fiailic.  et  fraiicic. ,  I.  XVU  ,  p.  24C.) 
2  Voyez  plus  liuul,  livres  x  et  xi. 
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ries  sous  différents  titres,  comme  Tavait  vie  tout  le  Midi 
avant  la  conquête  des  Français  ;  et  ces  populations  diverses 
oflFraient  toutes,  à  l'exception  d'une  seule  ,  dans  leur  lan- 
gage et  leur  caractère ,  les  signes  d'une  origine  commune. 
Cette  race  d'honmies,  plus  ancienne  que  les  races  celtiques 
de  la  Gaule,  avait  probablement  été  refoulée  dans  les  mon- 
tagnes par  une  invasion  étrangère  ,  et,  avec  la  partie  occi- 
dentale des  Pyrénées  gauloises,  elle  en  occupait  aussi 
l'autre  versant  du  côté  de  l'Espagne.  Le  nom  qu'elle  se 
donnait  dans  sa  langue ,  différente  de  toutes  les  langues 
connues,  était  celui  à' Escualdun,  au  pluriel  Esciialdunac. 
Au  lieu  de  ce  nom  ,  les  Romains  avaient  employé  ,  on  ne 
sait  par  quel  motif,  ceux  de  V.Kjues .  Vasques  ou  Vascons, 
qui  se  sont  conservés  ,  avec  certaines  variations  d'ortlio- 
graphe,  dans  les  langues  néo-latines  de  l'Espagne  et  de  la 
Gaule.  Les  Vasques  ou  Basques  ne  subirent  jamais  entiè- 
rement le  joug  de  l'administration  romaine  ,  qui  régissait 
tous  leurs  voisins,  et  ne  quittèrent  point ,  comme  ces  der- 
niers, leur  langage  pour  la  langue  latine,  diversement 
altérée.  Ils  résistèrent  de  même  aux  invasions  des  peuples 
germaniques;  et  ni  les  Goths  ni  les  Franks  ne  réussirent 
à  les  agréger  d'une  manière  permanente  à  leur  empire. 
Quand  les  Franks  eurent  occupé  toutes  les  grandes  villes 
des  deux  Aquitaines ,  les  montagnards  de  l'ouest  devinrent 
le  centre  et  le  point  d'appui  des  nombreuses  rébellions 
des  habitants  de  la  plaine.  Les  Basques  s'allièrent  ainsi 
contre  les  rois  franks  de  la  première  et  de  la  seconde  race, 
avec  les  Gallo-Romains ,  qu'ils  n'aimaient  pas ,  et  qu'ils 
avaient  coutume  de  piller  dans  l'intervalle  de  ces  alliances. 
C'est  cette  confédération,  souvent  renouvelée ,  qui  fit  don- 
ner le  nom  de  Vasconie  ou  Gascogne  à  la  partie  de  l'Aqui- 
taine située  entre  les  montagnes  et  la  Garonne;  et  la  dif- 
férence de  terminaison  au  nominatif  et  aux  cas  obliques , 
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dans  le  même  mot  latin ,  amena  la  distinction  des  Basques 

et  des  Vascons  ou  Gascons  '. 

En  se  plaçant  à  la  tête  de  la  grande  ligue  des  indigènes 
de  la  Gaule  méridionale  contre  les  conquérants  du  Nord, 
les  Basques  paraissent  avoir  eu  seulement  pour  objet  leur 
propre  indépendance  ou  le  profit  matériel  de  la  guerre, 
et  nullement  d'établir  dans  la  plaine  leur  domination  poli- 
tique et  de  fonder  un  État  nouveau.  Soit  amour  exclusif 
pour  leur  pays  natal ,  et  mépris  pour  la  terre  étrangère , 
soit  disposition  d'esprit  particulière  ,  l'ambition  et  le  désir 
de  la  renommée  ne  furent  jamais  leurs  passions  domi- 
nantes. Pendant  qu'à  l'aide  des  révoltes ,  auxquelles  ils 
avaient  si  puissanmient  coopéré  ,  se  formaient ,  pour  de 
nobles  familles  de  l'Aquitaine ,  les  comtés  de  Foix ,  de 
Comminges ,  de  Béarn ,  de  Guyenne  et  de  Toulouse,  eux , 
ne  voulant  pas  plus  être  maîtres  qu'esclaves,  restèrent 
peuple  ,  mais  peuple  libre  dans  leurs  montagnes  et  leurs 
vallées.  Ils  poussèrent  l'indifférence  politique  jusqu'à  se 
laisser  englober  nominalement  dans  le  territoire  du  comte 
de  Béarn  et  dans  celui  du  roi  de  Navarre,  hommes  de  race 
étrangère  pour  eux,  auxquels  ils  permettaient  de  s'inti- 
tuler seigneurs  des  Basques,  pourvu  toutefois  que  cette 
seigneurie  n'eût  rien  de  réel  ni  d'effectif^. 

C'est  dans  cet  état  qu'ils  apparaissent  au  xni«  siècle , 
ne  se  mêlant  point ,  comme  nation ,  aux  affaires  des  pays 
voisins  ;  divisés  sous  deux  suzerainetés  différentes ,  par 
longue  habitude,  par  insouciance,  non  par  contrainte,  et  ne 
cherchant  point  à  se  réunir  en  un  seul  corps  de  peuple. 
S'ils  montraient  de  l'opiniâtreté,  c'était  pour  le  maintien  de 
leurs  coutumes  héréditaires  et  des  lois  décrétées  dans  leurs 
assemblées  de  canton ,  qu'ils  appelaient  Bilsâr.  Aucune 

•  Script,  rer.  s^Uic.  et  francic,  t.  III,  V,  VI  et  VII ,  passim. 
2  Marca,  Hist.  de  Béarn,  passim. 
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passion,  ni  rramitié  ni  do  haino,  no  lonr  faisait  prendre  *20o 
parti  dans  les  guerres  des  étrangers;  mais,  à  l'offre  d'une  i286. 
forte  solde ,  ils  s'enrôlaient  individuellement  sous  une  ban- 
nière quelconque  ,  en  vue  de  la  solde  et  non  de  la  cause  , 
qui  leur  importait  peu.  Les  Basques,  et  avec  eux  les 
Navarrais  et  les  habitants  des  Pyrénées  orientales ,  étaient 
alors  aussi  renommés  comme  troupes  légères  que  les  Bra- 
bançons comme  gens  de  pesante  armure  ' .  Leur  agilité  de 
corps,  leur  habitude  d'mi  pays  difficile,  et  un  certain 
instinct  de  finesse  et  de  ruse  que  donne  la  vie  de  chasseur 
et  de  berger  de  montagnes ,  les  rendaient  propres  aux 
attaques  imprévues,  aux  stratagèmes,  aux  surprises  de 
nuit ,  aux  marches  forcées  par  le  mauvais  temps  et  les 
mauvaises  routes. 

Trois  cantons  seulement  du  pays  basque ,  le  Labourd . 
la  vallée  de  Seule  et  la  Basse-Navarre ,  se  trouvaient  sur 
l'ancien  territoire  des  Gaules;  le  reste  faisait  partie  de 
l'Espagne.  La  ville  de  Bayonne  ,  qui  dépendait  du  duché 
de  Guyenne ,  marquait  sur  la  côte  de  l'Océan  l'extrême 
limite  de  la  langue  romane  ,  peut-être  plus  avancée  vers 
le  nord  dans  les  siècles  antérieurs.  Aux  portes  de  Bayonne 
commençait  la  terre  du  comte  ou  vicomte  de  Béarn ,  le 
plus  puissant  seigneur  du  pied  des  Pyrénées ,  et  celui  dont 
la  politique  entraînait  ordinairement  celle  de  tous  les 
autres.  Il  ne  reconnaissait  aucun  suzerain  d'une  manière 
fixe  et  permanente  ,  si  ce  n'est  peut-être  le  roi  d'Aragon  , 
dont  la  famille  était  alliée  h  la  sienne.  Quant  au  roi  d'An- 
gleterre ,  dont  il  tenait  quelques  fiefs  voisins  de  Bayonne, 
il  ne  se  mettait  à  ses  ordres  ,  et  ne  lui  jurait  foi  et  hom- 
mage que  pour  un  salaire  considérable.  C'était  à  meilleur 
marché,  mais  toujours  à  prix  d'argent,  que  le  même 

'  Bascli,  seu  Busculi ,  Navarri ,  Arragonenses. 
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roi  obtenait  rhommage  des  seigneurs  moins  puissants  de 
Bigorre ,  de  Goniniinges ,  des  trois  vallées ,  et  de  la  Gas- 
cogne proprement  dite.  Ils  firent  plus  d'une  fois,  dans 
le  xm"  siècle ,  la  guerre  à  sa  solde  contre  le  roi  de  France; 
mais  à  la  première  marque  d'orgueil ,  au  premier  acte  de 
tyruimie  de  leur  suzerain  adoptif,  les  chefs  gascons  l'aban- 
donnaient aussitôt,  et  s'alliaient  à  son  rival  ou  se  liguaient 
contre  lui.  Cette  ligue ,  souvent  renouvelée ,  pratiquait  des 
intelligences  en  Guyenne  pour  y  exciter  des  soulèvements, 
et  les  succès  qu'elle  obtint  à  différentes  époques  semble- 
raient prouver  que  beaucoup  d'hommes  songeaient  à  réu- 
nir tout  le  sud-ouest  de  la  Gaule  en  un  État  indépendant. 
Ce  dessein  plaisait  surtout  à  la  classe  élevée  et  aux  riches 
bourgeois  des  villes  de  Guienne;  mais  le  menu  peuple 
tenait  à  la  domination  anglaise  ,  persuadé  qu'on  ne  saurait 
plus  où  vendre  les  vins  du  pays ,  si  les  marchands  d'An- 
gleterre n'étaient  là  pour  les  enqiorter  sur  leurs  vaisseaux. 
Vers  le  commencement  du  xw"  siècle ,  un  traité  d'al- 
liance et  de  mariage  réunit  à  perpétuité  sur  la  même  tête 
les  deux  seigneuries  de  Foix  et  de  Béarn ,  et  fonda  ainsi 
une  assez  grande  puissance  sur  la  frontière  commune  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre.   Dans  la  longue  guerre 
qui  ,  peu  de  temps  après,  s'éleva  entre  ces  deux  rois,  le 
premier  fit  de  grands  efforts  pour  attirer  dans  son  parti 
le  comte  de  Foix  ,  et  pour  lui  faire  jouer  dans  la  conquête 
qu'il  méditait  en  Guyenne  le  rôle  que  les  Bretons ,  les 
Angevins  et  les  Manceaux  avaient  joué  autrefois  dans  celle 
de  la  Normandie.  Le  comte  fut  gagné  par  la  promesse , 
faite  d'avance ,  des  villes  de  Dax  et  de  Bayonne  ;  mais 
comme  l'expédition  entreprise  alors  ne  réussit  pas ,  toute 
alliance  fut  bientôt  rompue  entre  le  royaume  de  France 
et  le  comté  de  Foix.  Rentrés  dans  leur  ancien  étal  d'indé- 
pendance politique ,  les  chefs  de  ce  i)etit  pays  se  tinrent 
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commo  on  observation  ontre  les  deux  puissances  rivales  ,  '^^^^ 
dont  cliaeune  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  contraindre  i'.5i. 
à  se  déclarer.  Une  fois ,  au  milieu  du  xiv''  siècle  ,  le  roi  de 
France  envoya  Louis  de  Sancerre,  Tun  de  ses  maréchaux, 
dire  de  sa  part  an  comte  Gaston  de  Foix ,  qu'il  aurait 
grande  affection  à  l'aller  voir  :  «Qu'il  soit  le  bienvenu, 
«répondit  le  comte,  et  je  le  verrai  volontiers. — Mais, 
«  sire ,  répliqua  le  maréchal ,  c'est  l'intention  du  roi ,  à  sa 
«  venue ,  de  savoir  pleinement  et  ouvertement  lequel  vous 
«vous  voulez  tenir,  Français  ou  Anglais j  car  toujours 
«  vous  vous  êtes  dissimulé  de  la  guerre ,  et  ne  vous  êtes 
«  point  armé  pour  prière  ni  commandement  que  vous  ayez 
«  eu. — Messire  Louis,  dit  le  comte,  si  je  me  suis  excusé 
«  et  retenu  de  m' armer ,  j'ai  eu  raison  et  droit  de  le  faire , 
«  car  la  guerre  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  ne 
«  me  regarde  en  rien.  Je  tiens  mon  pays  de  Béarn  de 
«  Dieu  ,  de  l'épée  et  de  naissance  ;  ainsi  je  n'ai  que  faire 
«  de  me  mettre  en  servitude  ou  en  rancune  envers  l'un  ou 
«  l'autre  roi  '.  » 

Telle  est  la  nature  des  Gascons ,  ajoute  le  vieil  historien 
qui  raconte  cette  anecdote  :  «  Ils  ne  sont  pas  stables  ,  et 
«  oncques  trente  ans  d'un  tenant  ne  furent  fermes  à  un 
«  seigneur.  »  Tant  que  dura  la  guerre  entre  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  France ,  le  reproche  de  légèreté  ,  d'ingrati- 
tude et  de  perfidie  fut  adressé  alternativement  par  les 
deux  rois  aux  seigneurs  qui  voulaient  r(;ster  libres,  et 
tous  deux  néanmoins  faisaient  de  grands  efforts  pour  se 
les  attacher.  Il  n'y  avait  pas  si  petit  chiÀtelain  en  Gascogne 
qui  ne  fût  courtisé  par  messages  et  par  lettres  scellées  du 
grand  sceau  de  France  ou  d'Angleterre  -.  De  là  vint  l'ini- 

'  Froissarl,  vol.  III,  chup.  cxxxix,  p.  3:38  cl  3.j'J,  udit.  du  DL'iiisS;iu- 
vage,  i;i59. 

-Voyez  Ryiiiur,  Fœdera ,  convcnUoncs,  lillcra.',  l.  II,  III  cl  IV, 
pasâim. 
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1286  portance  qu'obtinrent  tout  d'un  coup,  vers  le  xv^  siècle, 
4431.  (l^s  personnages  dont  on  parlait  très-peu  avant  cette 
époque ,  les  sires  d'Albret ,  d'Armagnac  ,  et  d'autres  bien 
moins  puissants ,  tels  que  les  sires  de  Durfort ,  de  Duras 
et  de  Fezensac.  Pour  s'assurer  l'alliance  du  seigneur  d'Al- 
bret ,  chef  d'un  petit  territoire  formé  de  landes  et  de 
bruyères ,  le  roi  de  France  ,  Charles  V ,  lui  donna  en  ma- 
riage sa  sœur  Isabelle  de  Bourbon.  Le  sire  d'Albret  vint 
à  Paris ,  où  il  fut  accueilli  et  fêté  à  l'hôtel  de  son  beau- 
frère  ;  mais ,  au  milieu  de  ce  bon  accueil ,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  dire  à  ses  amis  :  «  Je  me  maintiendrai 
«Français,  puisque  je  l'ai  promis;  mais,  par  Dieu,  je 
«  menais  meilleure  vie ,  moi  et  mes  gens ,  quand  nous 
(f  fiiisions  la  guerre  pour  le  roi  d'Angleterre  '.  »  Vers  le 
même  temps ,  les  sires  de  Durfort  et  de  Rosan ,  faits  pri- 
sonniers par  les  Français  dans  une  bataille ,  furent  tous 
deux  relâchés  sans  rançon  ,  à  condition ,  dit  un  contempo- 
rain, qu'ils  5e  tourneraient  Français,  et  promettraient , 
sur  leur  foi  et  sur  leur  honneur ,  de  demeurer  bons  Fran- 
çais à  jamais,  eux  et  leurs  terres  *.  Ils  le  jurèrent  ;  mais , 
à  leur  retour ,  ils  répondirent  au  premier  qui  leur  demanda 
des  nouvelles  :  «  Ah  !  seigneur  ,  par  contrainte  et  sur  me- 
«  nace  de  mort ,  on  nous  a  fait  devenir  Français  ;  mais 
«nous  vous  disons  bien  qu'en  faisant  ce  serment,  tou- 
«  jours  en  nos  cœurs  nous  avions  réservé  notre  foi  à  notre 
«naturel  seigneur,  le  roi  d'Angleterre;  et,  pour  chose 
«  que  nous  ayons  dite  ou  faite ,  nous  ne  demeurerons  jà 
«  Français'^.  » 

Le  prix  que  de  si  puissants  rois  mettaient  à  l'amitié  de 
quelques  barons  provenait  surtout  de  l'intluence  que  ces 
barons,  selon  le  parti  qu'ils  suivaient,  pouvaient  exercer 

'  Froissarl ,  \  ol.  Ill ,  chap.  xxii ,  p.  73. 
2  Ibid.,  vol.  Il,  chap.  m,  p.  6.  —  ■'  Ibid. 
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et  exerçaient  en  etï'et  sur  les  châtelains  et  les  chevaliers 
du  duché  de  Guyenne,  dont  un  grand  non)hre  leur  était 
attaché  par  des  liens  de  famille.  D'ailleurs  les  Aquitains 
se  trouvaient ,  en  général ,  avec  eux  dans  des  relations 
plus  intimes  qu'avec  les  officiers  du  roi  d'Angleterre,  qui 
ne  parlaient  pas  la  langue  du  pays ,  ou  la  parlaient  mal , 
et  dont  la  morgue  anglo-normande  était  peu  d'accord  avec 
la  vivacité  et  la  facilité  de  commerce  des  méridionaux. 
Aussi ,  chaque  fois  qu'un  des  seigneurs  gascons  embras- 
sait le  parti  français ,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
chevaliers  et  d'écuyers  d'Aquitaine  tournaient  avec  lui, 
et  allaient  se  joindre  à  l'armée  du  roi  de  France.  Cette 
action,  exercée  en  sens  divers,  occasionna,  durant  tout 
le  xn"  siècle  et  la  moitié  du  xv*,  beaucoup  de  mouve- 
ments parmi  la  population  noble  des  châteaux  de  la 
Guyenne,  mais  bien  moins  parmi  la  bourgeoisie  des  villes. 
Cette  classe  d'hommes  tenait  à  la  souveraineté  du  roi 
d'Angleterre ,  par  l'idée  généralement  répandue  alors  que 
celle  de  l'autre  roi  devait  amener  infailliblement  la  ruine 
de  toute  liberté  municipale.  La  décadence  rapide  des  com- 
munes du  Languedoc  ,  depuis  qu'elles  étaient  françaises , 
entretenait  cette  opinion  tellement  enracinée  dans  l'esprit 
des  Aquitains,  qu'elle  les  rendait,  pour  ainsi  dire,  super- 
stitieux. Lorsque  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  prit  le 
titre  de  roi  de  France  ,  ils  s'en  effrayèrent ,  comme  si  ce 
simple  titre ,  ajouté  à  son  nom ,  devait  changer  toute  sa 
conduite  à  leur  égard.  L'alarme  fut  si  grande ,  que  pour 
la  dissiper  le  roi  Edouard  crut  nécessaire  d'adresser  à 
toutes  les  villes  d'Aquitaine  une  lettre  où  se  trouvait  le 
passage  suivant  :  «  Nous  promettons  de  bonne  foi  que , 
«  nonobstant  notre  prise  de  possession  du  royaume  de 
«  France ,  à  nous  appartenant ,  nous  ne  vous  priverons  en 
«  aucune  manière  de  vos  hbertés ,  privilèges,  coutumes , 
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«juridictions,  ou  autres  droits  quelconques  ,  mais  vous 
«  en  laisserons  jouir,  comme  par  le  passé,  sans  aucune 
«  atteinte  de  notre  part  ou  de  celle  de  nos  ofticiers  '.  » 

Dans  les  premières  années  du  xv'^  siècle ,  le  comte  d'Ar- 
magnac ,  qui  depuis  quelque  temps  s'était  mis ,  avec  le  sire 
d'Albret ,  à  la  tête  d'une  ligue  formée  entre  tous  les  petits 
seigneurs  de  Gascogne ,  dans  le  but  de  maintenir  leur  indé- 
pendance, en  s'appuyant,  selon  le  besoin,  sur  la  France 
ou  sur  l'Angleterre ,  tit  alliance  avec  l'un  des  deux  partis 
qui ,  sous  les  noms  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  se  dispu- 
taient alors  le  gouvernement  de  la  France.  Il  s'engagea  ainsi 
dans  une  querelle  étrangère,  et  y  attira  ses  confédérés, 
moins  peut-être  par  des  motifs  politiques  que  par  intérêt 
personnel  ;  car  l'une  de  ses  filles  avait  épousé  le  duc  d'Or- 
léans, chef  du  parti  de  ce  nom.  Une  fois  mêlés  aux  intrigues 
et  aux  disputes  qui  divisaient  la  France,  les  Gascons,  sui- 
vant la  fougue  de  leur  caractère  méridional,  y  déployèrent 
une  activité  si  grande,  que  bientôt  le  parti  d'Orléans  chan- 
gea son  nom  en  celui  d'Armagnac ,  et  qu'on  ne  parla  plus 
dans  le  royaume  que  de  Bourguignons  et  d'Armagnacs. 
Malgré  la  généralité  de  cette  distinction,  il  n'y  avait  de 
vrais  Armagnacs  que  ceux  du  Midi ,  et  ceux-là ,  encadrés , 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  faction  bien  plus  nombreuse 
qu'eux  ,  oublièrent ,  en  se  passionnant  avec  elle ,  la  cause 
qui  premièrement  les  avait  fait  se  liguer  ensemble ,  l'indé- 
pendance de  leur  contrée  natale.  L'intérêt  du  pays  cessa 
d'être  l'unique  objet  de  leur  politique  :  ils  ne  changèrent 
plus  librement  de  patronage  et  d'alliés,  mais  suivirent, 
comme  à  l'aveugle ,  tous  les  mouvements  d'une  faction 
étrangère  -. 

'  RyiiRT,  Fu'dei'a,  coiivcnlionus,  lillcra>,  t.  H,  pars  iv,  p.  77,  cd.de 
Lu  n.i.vf. 
-'  Ciironi(|UC  d'Enguerrand  de  Monslrulc! ,  I.  I,  loi.  15-i. 
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Sous  le  ivgiio  de  Charles  VII,  cotte  l'action  les  engagea    1286 
plus  avant  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  dans  l'alliance  du   ^^V, 
roi  de  France  contre  l'Angleterre.  Après  les  étonnantes 
victoires  qui  signalèrent  la  délivrance  du  royaume  envahi 
par  les  Anglais,  lorsque,  pour  achever  cette  grande  réac- 
tion ,  il  s'agit  de  les  expulser  du  continent  et  de  leur  enle- 
ver la  fiuvenne,  les  amis  du  comte  d'Armagnac  s'(mi:- 
ployèrent  tous  à  pousser  vers  ce  dernier  but  la  fortune  de 
la  France.  Leur  exemple  détermina  ceux  d'entre  les  sei- 
gneurs gascons  qui  tenaient  alors  pour  le  roi  d'Angleterre 
à  le  trahir  pour  le  roi  Charles.  De  ce  nombre  fut  le  comte    1^51 
de  Foix;  et  ce  petit  prince  qui ,  peu  d'années  auparavant,     ,1 
avait  promis  au  premier  des  deux  rois  de  faire  pour  lui  la 
conquête  du  Languedoc,  entreprit  de  diriger  pour  l'autre 
celle  de  tout  le  duché  d'Aquitaine  ' . 

Une  sorte  de  terreur  superstitieuse ,  provenant  de  la  ra- 
pidité des  triomphes  des  Français,  et  du  r(Me  qu'y  avait 
joué  la  célèbre  Pucelle  d'Orléans,  régnait  alors  dans  ce 
pays.  On  croyait  que  la  cause  du  roi  de  France  était  favo- 
risée du  ciel ,  et  quand  le  comte  de  Penthièvre  ,  chef  de 
l'armée  française ,  et  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac 
entrèrent  de  trois  côtés  en  Guyenne,  ils  n'éprouvèrent ,  ni 
de  la  part  des  habitants ,  ni  même  de  celle  des  Anglais , 
une  aussi  grande  résistance  qu'autrefois.  Ces  derniers, 
désespérant  de  leur  propre  cause,  firent  graduellement 
retraite  vers  la  mer;  mais  les  citoyens  de  Lordeaux ,  qui 
tenaient  plus  à  leur  liberté  municipale  que  l'armée  anglaise 
à  la  domination  de  son  roi  sur  le  continent,  soutïrirent  un 
siège  de  plusieurs  mois.  Ils  ne  capitulèrent  que  sous  la 
condition  expresse  d'être  à  jamais  exempts  de  tailles,  de 
subsides  et  d'emprunts  forcés.  La  ville  de  Bayonne  se 


'  D.  Vaisselle,  Hist.  générale  de  Languedoc,  t.  V,  p.  15. 
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rendit  la  dernière  de  toutes  au  comte  de  Foix ,  qui  l'assié- 
geai l  avec  une  armée  de  Béarnais  et  de  Basques,  dont  les 
uns  le  suivaient  à  cette  guerre  parce  qu'il  était  leur  sei- 
gneur ,  et  les  autres  parce  qu'ils  espéraient  s'y  enrichir. 
Aucune  de  ces  deux  populations  ne  songeait  à  la  cause  de 
la  France;  et  pendant  que  les  gens  de  guerre  du  Béarn 
combattaient  pour  le  roi  Charles,  les  habitants  regardaient 
les  Français  comme  des  étrangers  suspects ,  et  faisaient 
contre  eux  la  garde  sur  leur  frontière.  Une  fois,  durant  le 
siège  de  Saint-Sever,  une  colonne  française,  par  mégarde 
ou  pour  abréger  sa  route  ,  entra  sur  le  territoire  béarnais  ; 
à  la  nouvelle  de  sa  marche ,  le  tocsin  sonna  dans  les  vil- 
lages ,  les  paysans  s'assemblèrent  en  armes ,  et  il  y  eut 
entre  eux  et  les  soldats  du  roi  de  France  un  engagement 
célèbre  dans  les  annales  du  pays  sous  le  nom  de  bataille 
de  Mesplede  ' . 

Le  sénéchal  français  de  la  Guyenne,'(fui  prit  à  Bordeaux 
la  place  de  l'officier  anglais  portant  le  même  titre ,  ne 
prêta  point,  devant  le  peuple  assemblé,  l'ancien  serment 
que  ses  devanciers  prêtaient  à  leur  installation ,  lorsqu'ils 
juraient  en  langue  bordelaise  de  conserver  à  toutes  gens 
de  la  ville  et  du  pays  lors  franqucssas ,  privilèges  et  liber- 
ta/s,  establi mens,  fors,  co  ■stumas,  usages  et  observences^. 
Malgré  les  capitulations  de  la  plupart  des  villes ,  le  duché 
de  Guyenne  fut  traité  en  territoire  conquis;  et  cet  état  de 
choses,  auquel  les  Bordelais  n'étaient  point  habitués,  les 
mécontenta  si  fort,  que ,  moins  d'un  an  après  la  conquête, 
ils  conspirèrent  avec  plusieurs  châtelains  du  pays  pour 
chasser  les  Français  à  l'aide  du  roi  d'Angleterre.  Des  dé- 
putés de  la  ville  se  rendirent  à  Londres,  et  traitèrent  avec 
Henri  VI,  qui  accepta  leurs  offres  et  fit  partir  quatre  ou 

'  OllKi;,';iray,  Hist.  de  Foix,  Béarn  el  Navarre,  p.  332. 
-  Chronique  bourdeloise,  foi.  24. 
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cinq  mille  hommes  sous  la  conduite  de  Jean  Talbot,  fa-    ir>t 
meux  capitaine  du  temps.  14^2. 

Les  Anglais  ayant  débarqué  à  la  presqu'île  de  Médoc ,  1432. 
s'avancèrent  sans  aucune  r^'sistance,  parce  que  le  gros  de 
l'armée  française  s'était  retiré ,  ne  laissant  que  des  garni- 
sons dans  les  villes.  A  la  nouvelle  de  ce  débarquement ,  il 
y  eut  de  grands  débats  à  lîordeaux,  non  sur  la  question  de 
savoir  si  Ton  redeviendrait  Anglais,  mais  sur  le  traitement 
qu'on  ferait  subir  aux  officiers  et  aux  gens  d'armes  du 
roi  de  France  '.  Les  uns  voulaient  qu'on  les  laissât  sortir 
sains  et  saufs,  les  autres  qu'on  en  tirât  pleine  vengeance. 
Pendant  ces  discussions,  les  troupes  arrivèrent  devant  iwa 
Bordeaux  ;  quelques  bourgeois  leur  ouvrirent  une  porte ,  ^,t_ 
et  la  plupart  des  Français  restés  dans  la  ville  devinrent 
prisonniers  de  guerre.  Le  roi  de  France  envoya  en  grande 
hâte  six  cents  lances  et  des  archers  pour  renforcer  les 
garnisons  des  autres  villes  ;  mais  avant  que  ce  secours  fût 
parvenu  à  sa  destination ,  l'armée  de  Talbot ,  à  laquelle 
s'étaient  joints  tous  les  barons  du  Bordelais  et  quatre  mille 
hommes  venus  d'Angleterre,  reconquit  presque  toutes  les 
places  fortes. 

Cependant  le  roi  Charles  VII  en  personne  vint  avec 
une  nombreuse  armée  sur  les  frontières  de  la  Guyenne. 
D'abord  il  essaya  de  lier  des  intelligences  avec  les  habi- 
tants ,  mais  il  n'y  réussit  pas  ;  personne  ne  s'offrait  à  con- 
spirer pour  le  retour  de  son  gouvernement  ^.  Se  voyant 
réduit  à  ne  rien  attendre  que  de  la  force,  il  enleva  d'as- 
saut plusieurs  villes ,  et  fit  décapiter  comme  traîtres,  tous 
les  hommes  du  pays  pris  les  armes  à  la  main.  Les  comtes 
de  Foix  et  d'Albret  et  les  autres  seigneurs  de  Gascogne, 
lui  prêtèrent  dans  cette  campagne  le  même  secours  que 

1  Monslrelel.t.  III,fol.  41. 
Mbid.,  t.  III,fol.  55. 
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dans  la  première;  ils  reconquii'eiit  le  midi  de  la  Guyenne, 
tandis  que  Farmée  française  livrait  aux  Anglais,  près  de 
Castillon ,  une  bataille  décisive,  où  Jean  Talbot  fut  tué 
avec  son  fils.  Cette  victoire  ouvrit  le  chemin  de  Bordeaux 
à  l'armée  du  roi  et  à  celle  des  seigneurs  confédérés.  Elles 
tirent  leur  jonction  à  peu  de  distance  de  cette  ville, 
qu'elles  cherchèrent  à  affamer  en  ravageant  son  terri- 
toire; et ,  en  même  temps ,  une  tlotte,  composée  de  vais- 
seaux poitevins,  bretons  et  flamands,  entra  dans  la  Gi- 
ronde. Les  Anglais,  qui  formaient  la  pins  grande  partie  de 
la  garnison  de  Bordeaux,  voyant  la  ville  investie  de  toutes 
parts,  demandèrent  à  capituler  et  y  contraignirent  les  ci- 
toyens. Ils  obtinrent  la  faculté  de  s'embarquer  et  d'emmener 
avec  eux  tous  ceux  des  habitants  qui  voudraient  les  suivre  ; 
il  en  partit  un  si  grand  nombre ,  que  durant  beaucoup 
d'années  Bordeaux  resta  dépeuplé  et  sans  commerce'. 

Aux  termes  de  la  capitulation,  vingt  personnes  seule- 
ment devaient  être  bannies  pour  avoir  conspiré  contre  les 
Français.  De  ce  nombre  furent  les  sires  de  l'Esparre  et  de 
Duras;  leurs  biens  et  ceux  de  tous  les  autres  suspects  ser- 
virent à  récompenser  les  vainqueurs.  Le  roi  se  retira  à 
Tours  ;  mais  il  laissa  de  fortes  garnisons  dans  toutes  les 
villes  ,  voulant,  dit  un  contemporain  ,  tenir  aux  habitants 
le  fer  au  dos'-.  Et  pour  mettre,  ajoute  le  même  historien, 
la  ville  de  Bordeaux  en  plus  grande  sujétion  qu'elle  n'avait 
jamais  été,  les  Français  y  bâtirent  deux  citadelles,  le  Châ- 
teau-Trompette et  le  fort  de  Hâ.  Pendant  que  les  ouvriers 
travaillaient  à  élever  ces  deux  forteresses,  on  saisit  le  sire 
de  l'Esparre,  qui  avait  rompu  son  ban;  on  le  mena  à  Poi- 
tiers ,  où  il  fut  condamné  à  mort ,  décapité  et  coupé  en 
en  six  morceaux ,  qui  furent  exposés  en  différents  lieux. 

'  Clironiquc  boiirdeloisc,  fol.  38. 
-  Monstrch'l ,  LUI,  fol.  63. 
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Lonpiomps  après  cotte  dornièro  ronquêfe  do  la  rinyr-nno,  ar;-, 
beaucoup  d'hoiinnes  y  regrettèreut  encore  le  gouverne-  i^ljj 
ment  des  Anglais,  et  furent  attentifs  à  saisir  Toccasion  de 
renouer  des  intelligences  avec  l'Angleterre .  Ils  ne  réussi- 
rent point  dans  ces  intrigues  ;  mais  on  en  craignait  Telfet, 
et  les  ordonnances  du  roi  de  France  interdisaient  le  sé- 
jour de  Bordeaux  à  tout  honmie  de  naissance  anglaise. 
Les  navires  anglais  devaient  laisser  à  Blaye  leur  artille- 
rie, leur  poudre  et  leurs  armes  ;  et  les  marchands  de  cette 
nation  ne  pouvaient  entrer  dans  aucune  maison  de  la  ville, 
ni  aller  à  la  campagne  pour  goûter  ou  acheter  des  vins , 
sans  être  accompagnés  d'honmies  armés  et  d'officiers  in- 
stitués exprès  pour  épier  leurs  actions  et  leurs  paroles. 
Cet  emploi ,  devenu  inutile,  se  transforma  dans  la  suite 
des  temps  en  celui  d'interprètes-jurés  '. 

Malgré  ses  regrets,  la  province  de  Guyenne  demeura 
française,  et  le  royaume  de  France,  s'étendant  jusqu'à 
IJayonne,  pesa,  sans  contre-poids,  sur  le  territoire  lil)re  de 
Gascogne.  Les  seigneurs  du  pied  des  Pyrénées  ne  tardè- 
rent pas  à  sentir  qu'ils  s'étaient  laissé  emporter  trop  loin 
dans  leur  affection  pour  la  monarchie  française.  Ils  s'en 
repentirent,  mais  trop  tard,  car  il  leur  était  désormais 
impossible  de  lutter  contre  cette  monarchie,  qui  embras- 
sait toute  l'étendue  de  la  Gaule,  hors  leur  seul  petit  pays. 
Cependant  la  plupart  d'entre  eux  s'aventurèrent  avec  cou- 
rage dans  cette  lutte  inégale;  ils  cherchèrent  un  point 
d'appui  dans  la  révolte  de  la  haute  noblesse  de  France 
contre  le  successeur  de  Charles  VII,  et  s'engagèrent  dans 
la  ligue  qu'on  appelait  alors  le  bien  public  -.  La  paix  que 
les  ligueurs  français  firent  bientôt  après  avec  Louis  XI,   \Ki. 

'  On  les  appelait,  à  Bordeaux,  corretiers.  (Cluoiiiiiiie  l)ourdcloi.>e, 
foi.  36.) 

-  Mémoires  de  Philippe  de  Comiiies,  édit.  de  Denis  Godefroy,  1649, 
p.  9. 

IV.  <2 
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1464.  pour  de  l'argent  et  des  offices,  ne  pouvait  contenter  les 
méridionaux,  qui  avaient  cherché  tout  autre  chose  dans 
cette  guerre  patriotique  pour  eux.  Trompés  dans  leurs 
espérances  ,  les  comtes  d'Armagnac ,  de  Foix ,  d'Albret , 
d'Astarac  et  de  Castres ,  s'adressèrent  au  roi  d'Angleterre 
pour  l'inviter  à  faire  une  descente  en  Guyenne,  promettant 
de  marcher  à  son  aide  avec  quinze  mille  combattants,  de 
lui  livrer  toutes  les  villes  de  Gascogne,  et  même  de  lui 
faire  prendre  Toulouse  ' .  Mais  l'opinion  des  poUtiques 

ii,9.  anglais  n'était  plus  favorable  à  de  nouvelles  guerres  sur  le 
continent ,  et  l'offre  des  Gascons  fut  refusée.  Dans  leur 
conviction  que  c'en  était  fait  à  jamais  de  leur  ancienne 
liberté  si  la  province  d'Aquitaine  ne  redevenait  un  État  par 
elle-même,  plusieurs  d'entre  eux  intriguèrent  pour  enga- 
ger le  propre  frère  du  roi  de  France,  Charles,  duc  de 

1472.  Guyenne,  à  se  déclarer  indépendant.  Mais  le  duc  mourut 
empoisonné,  dès  que  Louis  XI  s'aperçut  qu'il  prêtait 
l'oreille  à  ces  suggestions;  et  une  armée  française  vint 
assiéger  dans  Lectonre  le  comte  Jean  d'Armagnac ,  qui 

1473.  montrait  le  plus  d'activité  pour  le  vieil  intérêt  de  la  Gas- 
cogne. La  ville  fut  prise  d'assaut ,  et  mise  à  feu  et  à  sang; 
le  comte  périt  dans  le  massacre  ;  et  sa  femme,  grosse  de 
sept  mois ,  fut  contrainte ,  par  les  officiers  du  roi  de 
France,  de  prendre  un  breuvage  qui  devait  la  faire  avor- 
ter et  qui  la  fit  mourir  en  deux  jours  *.  Un  membre  de  la 
famille  d'Albret ,  prisonnier  dans  cette  guerre,  fut  déca- 
pité à  Tours;  et ,  peu  de  temps  après  ,  un  bâtard  d'Arma- 
gnac ,  qui  entreprit  de  relever  la  fortune  de  son  pays ,  et 
réussit  à  reprendre  quelques  places  ,  vaincu  de  même,  fut 
condamné  et  mis  à  mort.  Enfin  Jacques  d'Armagnac,  duc 

1177.  de  Nemours ,  qui  nourrissait  ou  auquel  on  supposait  de 

'  D.  Vaisselle,  Hist.  générale  de  Languedoc,  t.  V,  p.  40. 
2  Ibid.,  p.  47. 
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spiiiblables  desseins,  eut  la  tête  tranchée  à  Paris,  aux    <4'7. 
Piliers  des  Halles;  et  ses  enfants  furent  placés  sousTécha- 
faud  pendant  le  supplice  de  leur  père. 

Cette  sanglante  leçon  ne  fut  point  perdue  pour  les  ba- 
rons de  Gascogne;  et  quoique  beaucoup  d'hommes  dans 
ce  pays  tournassent  leurs  yeux  de  Vautre  côté  de  l'Océan  ; 
quoiqu'on  y  espérât  longtemps  encore  voir  revenir,  avec 
des  secours  anglais,  Gaillard  de  Durfort,  sire  de  Duras,  et 
les  autres  Gascons  ou  Aquitains  réfugiés  en  Angleterre  ', 
personne  n'osa  tenter  ce  qu'avaient  entrepris  les  d'Arma- 
gnac. Le  comte  de  Foix,  le  plus  puissant  seigneur  des  Py- 
rénées, ne  songea  plus  à  tenir  auprès  des  rois  de  France 
d'autre  conduite  que  celle  d'un  loyal  serviteur,  galant  à 
leur  cour,  brave  dans  leurs  camps,  dévoué  à  la  vie  et  à  la 
mort.  La  plupart  des  chefs  de  ces  contrées  et  les  nobles 
de  la  province  de  Guyenne  suivirent  la  même  carrière  ;  ne 
pouvant  plus  rien  être  par  eux-mêmes  ,  ils  briguèrent  les 
titres  et  les  emplois  que  le  roi  de  France  donnait  à  ses  fa- 
voris. Beaucoup  d'entre  eux  en  obtinrent,  et  même  sup- 
plantèrent les  Français  d'origine  dans  les  bonnes  grâces 
de  leurs  propres  rois.  Ils  durent  cet  avantage,  plus  bril- 
lant que  solide,  à  leur  finesse  naturelle,  et  à  une  aptitude 
pour  les  affaires  qui  était  le  résultat  de  leurs  longs  et  pé- 
nibles efforts  pour  maintenir  leur  indépendance  nationale 
contre  l'ambition  des  rois  voisins. 


IL 

Les  habitanls  du  pays  de  Galles. 


Le  reproche  d'inconstance  et  de  perfidie  que  les  popu-   <2oo 
lations  libres  du  midi  de  la  Gaule  reçurent  longtemps  de  1282. 

'  Rymer,  Fa-dera,  convenlioiies,  liUerœ,  t.  V,  pars  m,  p.  64,  éd.  de 
La  Haye. 


136  CONCLUSION. 

1200  leurs  ennemis  nationaux,  les  Français  et  les  Anglo-Nor- 
.  '\    niands ,  fut  constamment  adressé  par  ces  derniers  aux  in- 
digènes  de  la  Cambrie  ' .  Si  en  effet  c'était  perfidie  de  ne 
tenir  aucun  compte  du  droit  de  conquête  et  de  faire  do 
continuels  efforts  pour  secouer  le  joug  étranger,  les  Gal- 
lois seraient  véritablement  le  plus  déloyal  de  tous  les  peu- 
ples ;  car  leur  résistance  contre  les  Normands,  par  la  force 
et  par  la  ruse,  fut  aussi  opiniâtre  que  l'avait  été  celle  de 
leurs  aïeux  contre  les  Anglc-Saxons.  Ils  faisaient  une 
guerre  perpétuelle  d'escarmouches  et  de  stratagèmes ,  se 
retranchant  dans  les  forêts  et  les  marécages,  et  ne  se 
hasardant  guère  en  plaine  contre  des  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces.  La  saison  humide  et  pluvieuse  était  celle  où 
les  Cambriens  étaient  invincibles  -  :  alors  ils  renvoyaient 
leurs  femmes,  et  chassaient  leurs  troupeaux  dans  les  mon- 
tagnes ,  coupaient  les  ponts ,  faisaient  des  tranchées  dans 
les  étangs ,  et  voyaient  avec  joie  la  brillante  chevalerie  de 
leurs  ennemis  s'engloutir  dans  l'eau  et  la  fange  de  leurs 
marais  ^  En  général,  les  premiers  combats  leur  étaient 
favorables;  mais,  à  la  longue,  la  plus  grande  force  l'em- 
portait, et  une  nouvelle  portion  du  pays  de  Galles  se  trou- 
vait conquise. 

Les  chefs  de  l'armée  victorieuse  prenaient  des  otages , 
désarmaient  les  habitants,  et  les  forçaient  de  jurer  obéis- 
sance au  roi  et  aux  justiciers  d'Angleterre  ;  ce  serment 
prêté  de  force  était  bientôt  violé  \  et  le  peuple  gallois 
assiégeait  les  châteaux  des  barons  et  des  juges  étrangers. 
A  la  nouvelle  de  cette  reprise  d'hostilités ,  les  otages  em- 
prisonnés en  Angleterre,  dans  les  forteresses  royales, 
étaient  ordinairement  mis  à  mort ,  et  quelquefois  le  roi 

•  WulUiisiiim  Udcs  esl  lidci  carenlia...  (MaUli.  Paris.,  l.  Il ,  p.  iST.) 
a  Vidunleslempus  hyemale  madidiim  sibi  l'uisse  opporUiiuim.(MaUh 
Paris.,  t.  II.  p.  93S.) 
;'  IlDid. 
'  Cliarlaruin  jiirameiiloruinque  suoriiin  ot)lili.  (  Ibid.,  p-  638.) 
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liii-niônio  les  faisait  oxécutor  en  sa  présence.  Jean,  fils  de   i2^-2 
Henri  II,  en  fit  pendi'C  un  jour  vingt- huit,  tous  en  bas 
âge,  avant  de  se  mettre  à  table  ' . 

Telles  sont  les  scènes  que  présente  la  lutte  des  Gallois 
contre  les  Anglo-Normands ,  jusqu'à  Tépoque  où  le  roi 
Edouard,  premier  du  nom  depuis  la  conquête,  franchit  les 
hautes  montagnes  de  la  Cambrie  septentrionale,  qu'aucun 
roi  d'Angleterre  n'avait  passées  avant  lui.  Le  plus  haut 
sommet  de  ces  montagnes,  appelé  en  gallois  Craigeirï,  ou 
le  pic  neigeux,  et  en  anglais  Snoivdon,  était  regardé  comme 
sacré  pour  la  poésie,  et  l'on  croyait  que  quiconque  s'y  en- 
dormait devait  se  réveiller  inspiré  -.  Ce  dernier  boulevard 
de  l'indépendance  cambrienne  ne  fut  point  forcé  par  des 
troupes  anglaises,  mais  par  une  armée  venue  de  la  Guyenne, 
et  en  grande  partie  composée  de  mercenaires  basques'. 
Formés  dans  leurs  montagnes  à  une  tactique  militaire 
presque  en  tout  semblable  à  celle  des  Gallois,  ils  étaient 
plus  propres  à  surmonter  les  diflicultés  du  pays ,  que  la 
cavalerie  pesante  et  l'infanterie  régulière  qu'on  y  avait 
menées  jusque-là. 

Dans  cette  grande  défaite  périt  un  homme  que  ses  com- 
patriotes, suivant  leur  ancien  esprit  de  superstition  patrio- 
tique, regardaient  comme  prédestiné  à  rétablir  l'antique 
liberté  bretonne.  C'était  Lewcllyn,  fils  de  Griffitli,,  chef 
de  tout  le  nord  du  pays  de  Galles,  qui  avait  remporté  plus 
de  victoires  sur  les  Anglais  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Il  existait  une  vieille  prédiction,  d'après  laquelle  un  prince 
de  Galles  devait  être  couronné  à  Londres;  pour  accom- 

'  Anlequani  cibum  sumcret,  fecit  viginli  oclo  pueros...  palibulo  siis- 
peiidi.  Deinrlc  cùm  scdissel  ad  mcnsain  cibis  iiitendens  et  potibus... 
(  Ibid.,  p.  231.) 

2  Pennant's  Tour  in  Wales;  tbe  joiirncy  lo  Siiowdonc,  vol.  Il,  p.  170. 

3  De  Vuscoiieuiibus  abiau  Baoclis...  (MuUb.  Wcslmonust.  Flor.  histor. 
p.  411.) 

<2. 
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<282.  plir  en  dérision  cette  prophétie,  le  roi  Édonard  fit  placer 
sur  une  pique,  au  sommet  de  la  Tour  de  Londres,  la 
tête  de  Lewellyn ,  coiffée  d'une  couronne  de  lierre^. 
1283.  L)avid ,  frère  de  ce  malheureux  prince,  tenta  de  recom- 
mencer la  guerre  ;  mais  ,  pris  vivant  par  les  soldats  du  roi 
d'Angleterre,  il  fut  pendu  et  coupé  par  quartiers,  et  sa 
tête  fut  mise  à  côté  de  celle  de  son  frère,  sur  les  créneaux 
de  la  Tour,  où  le  vent  et  la  pluie  les  firent  hlanchir 
ensemble  ^. 

On  dit  qu'après  sa  victoire  complète,  Edouard  I^'  assem- 
bla les  principaux  d'entre  les  vaincus,  et  leur  annonça 
que,  par  égard  pour  leur  esprit  de  nationalité,  il  voulait 
leur  donner  un  chef  né  dans  leur  pays,  et  n'ayant  jamais 
prononcé  un  seul  mot  de  français  ni  d'anglais.  Tous  furent 
en  grande  joie,  et  tirent  de  grandes  acclamations  ^  «  Eh 
«  bien  donc,  reprit  le  roi ,  vous  aurez  pour  chef  et  pour 
«  prince  mon  fils  Edouard,  qui  vient  de  naître  à  Gaërnar- 
«von,  et  que  j'appelle  Edouard  de  Caërnarvon.  »  De  là 
vint  l'usage  de  donner  le  titre  de  prince  de  Galles  aux 
fils  aînés  des  rois  d'Angleterre. 

Edouard  1"  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  châteaux  forts 
sur  les  côtes  "*,  afin  de  pouvoir  en  tout  temps  envoyer  des 
1283    troupes  par  mer;  il  fit  aussi  abattre  les  forêts  de  l'inté- 
rieur qui  pouvaient  servir  de  refuge  à  des  bandes  de  par- 
tisans \  S'il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  ordonné  le  massacre  de 

'  Secundiiin  proplieliam  Meriini...  hedera  coronatum.  (  MalUi.  West- 
monast.  Flor.  liislor.,  p.  •iH.) 

2  Ibid. 

3  Qiiod  Wallensibus  inullum  placuit.  (  Ibid.,  p.  433.) 

^  Cùin  siiit  ciica  maritima 

Firniata  castra  pluriuia. 

(Ranulf.  Hygdeii.  Polycliroa.,  lib.  i,  apud  rer. 
aiiglic.  Scripl.,  l.  Hl,  p.  188,  cd.  Gale.) 
*  Succisis  jam  nemoribus. 

(Ibid.) 
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tous  Ips  bardes  gallois,  ce  fut  lui  du  moins  qui  commença  «283 
le  système  de  persécutions  politiques  dont  cette  classe  jssc. 
d'hommes  fut  constamment  Tobjet  de  la  part  des  rois 
d'Angleterre'.  Les  principaux  d'entre  les  bardes  avaient 
péri  en  grand  nombre  dans  les  combats  et  les  insurrec- 
tions :  ceux  qui  survivaient,  privés  de  leurs  protecteurs, 
après  la  ruine  des  riches  du  pays,  et  obligés  d'aller  chanter 
leurs  vers  de  ville  en  ville,  furent  mis  sur  la  ligne  des  gens 
sans  aveu  par  les  justiciers  anglo-normands.  «  Que  nuls 
«  ménestrels ,  bardes  et  rymours,  ni  autres  vagabonds 
«galeys,»  disaient  leurs  ordonnances,  en  langue  fran- 
çaise, «ne  soient  désormés  soeffrez  de  surcharger  le  pays, 
«  come  ad  esté  devant  2.  »  Aucun  Gallois  d'origine  ne 
pouvait,  selon  les  mêmes  ordonnances,  occuper  le  plus 
petit  emploi  public  dans  son  pays,  et,  pour  être  vicomte, 
sénéchal,  chancelier,  juge,  connétable  de  château,  gar- 
dien des  rôles,  forestier,  etc.,  il  fallait  être  né  en  Angle- 
terre ou  dans  tout  autre  pays  étranger^.  Les  villes  et  les 
châteaux  étaient  occupés  par  des  garnisons  étrangères, 
et  les  indigènes  imposés  arbitrairement,  ou,  comme 
disaient  les  décrets  royaux,  selon  la  discrétion  de  leurs 
seigneurs,  pour  la  substinance  des  garnistures  dez-  ditz 
chastelx'*. 

Beaucoup  d'hommes ,  forcés  par  la  conquête  à  s'expa- 
trier, passèrent  en  France;  ils  y  furent  bien  accueillis,  et 
l'émigration  continua  durant  tout  le  xiv'^  siècle  :  c'est  de 
ces  réfugiés  que  descendent  les  familles  françaises  qui 
portent  les  noms  aujourd'hui  si  communs  de  Gallois  et  Le 
Gallois.  Le  plus  considérable  de  ceux  qui  vinrent  sous  le 

'  Cambrian  register  for  1790,  p.  4iC3  et  suiv. 

'  Ryninr,  Fœdera,  convcnliones,  lillertE,  l.  111,  pars  iv,  p.  200,  éd. 
de  La  Haye. 
'  Ibid. 
''-Ibid.,  p.  199.;! 
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1283  règne  de  Philippe  Yl  fut  un  jeune  honuiie  appelé  Owen, 
,35e.  que  le  roi  retint  près  de  lui  et  fit  élever  parmi  les  pages 
de  sa  chambre.  Cet  Owen  était  de  la  famille  de  Lewel- 
lyn,  selon  toutes  les  vraisemblances  son  petit-neveu,  peut- 
être  son  petit-fils;  et  les  Français,  qui  le  regardaient 
comme  Fliéritier  légitime  de  la  principauté  de  dalles,  lui 
donnaient  le  nom  d'Evain  ou  Yvain  de  Galles*.  Après  la 
mort  de  Philippe  de  Valois,  le  jeune  émigré  continua  de 
1256.  vivre  à  la  cour  de  France,  très-aimé  du  roi  Jean,  auprès 
duquel  il  combattit  à  la  fatale  journée  de  Poitiers.  Plus 
tard,  sous  le  règne  de  Charles  V,  la  guerre  s'étant  renou- 
velée contre  les  Anglais,  Owen  fut  chargé  de  divers  com- 
numdements  militaires,  et  entre  autres,  d'une  descente 
dans  l'ile  de  Guernesey,  qui  était  anglaise  depuis  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Quoique  simple 
écuyer,  il  eut  plus  d'une  fois  sous  ses  ordres  des  cheva- 
liers de  renom;  sa  compagnie,  comme  on  disait  alors, 
était  de  cent  hommes  d'armes,  tous  Gallois,  à  la  tête  des- 
quels il  fit  plusieurs  campagnes  en  Limousin,  en  Périgord 
et  en  Saintonge,  contre  les  capitaines  du  roi  d'Angleterre. 
Un  de  ses  parents,  Jean  Win,  célèbre  pour  sa  courtoisie, 
et  qu'on  surnommait  le  poursuivant  (Vamours,  serv.it  avec 
lui  dans  cette  guerre,  ayant  de  même  sous  sa  bannière  une 
petite  troupe  de  réfugiés  gallois^. 

Le  petit-neveu  do  Lewellyn  nourrissait  dans  l'exil  la 
pensée  d'affranchir  son  pays  de  la  domination  anglaise, 
et  de  recouvrer,  comme  lui-même  le  dit  dans  une  charte , 

'  Froissarl ,  vol.  I,  chap.  ccliii,  p.  551  ,  et  chap.  ccr.v,  p.  420. 

2  Les  noms  de  U'uis  autres  Gallois  de  dislinclioii,  Edward-ap-Owen , 
Owen  ap-Gril'filh  et  Rol)in-ap-LIwydin,  figurent  dans  les  monU-eson  re- 
vues d'hommes  d'ai'rnes,  vers  la  fin  du  xive  siècle.  Voyez  ci-après, 
Pièces  juslilicalives  ,  Conclusion ,  n"s  2 ,  3,  4,  5  et  6.  —  Je  suis  rcdeval)le 
de  ces  nouveaux  do(uunetils  à  robli^ïeance  de  M.  LacaJjane.  Ils  l'ont 
partie  des  nombreux  matériaux  recueillis  par  lui  pour  sa  grande  édition 
de  Fioissart. 
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riiéi'itai^e  des  rois  do  Galles,  ses  prédécesseurs  '.  11  reçut  du  use. 
r(ti  Charles  V  des  secours  en  argent,  en  munitions  et  en 
navin^s;  mais,  malgré  cet  appui,  son  ambition  et  son  cou- 
rage, il  n(^  parvint  pas  à  revoir  la  terre  de  Cambrie,  et  ne 
rencontra  des  Anglais  que  sur  des  cliam[)S  de  bataille 
étrangers.  Il  suivit  Duguesclin  en  Espagne,  où  pendant 
deux  ans  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  so  firent  la 
guerre  au  nom  de  la  rivalité  de  d('ux  prétendants  au  tronc 
de  Castille,  Pierre  le  Cruel  et  Henri  de  Transtamare. 

A  l'un  des  combats  livrés  dans  cette  guerre,  le  comte 
de  Pembroke  et  d'autres  chevaliers  anglais  d'origine  nor- 
mande, furent  faits  prisonniers  par  les  Français,  et  comme 
on  les  emmenait  à  Saint-André  ,  en  Galice,  Owen,  qui  s'y 
trouvait  alors,  alla  les  voir,  et,  s' adressant  au  comte  de 
Pembroke,  en  langue  française  :  «  Comte ,  dit-il ,  venez- 
«  vous  en  ce  pays  pour  me  faire  hommage  des  terres  que 
«  vous  tenez  dans  la  principauté  de  Galles,  dont  je  suis 
«  héritier,  et  que  votre  roi  m'ôte  et  m'enlève  contre  tout 
«  droit  -  ?  » 

Le  comte  de  Pembroke  fut  étonné  de  voir  un  honune 
qu'il  ne  connaissait  nullement  l'aliorder  de  cette  manière  : 
«  Qui  êtes-vous ,  répondit-il  ,  vous  qui  m'accueillez  de 
«  telles  paroles?  —  Je  suis  Owen,  fils  du  prince  de  Galles, 
«  que  votre  roi  d'Angleterre  a  fait  mourir  en  me  déshéri- 
«  tant;  mais,  quarid  je  pourrai,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  mon 
«  très-cher  seigneur  le  roi  de  France,  j'y  porterai  remède; 
«  et  sachez  que  si  je  me  trouvais  en  lieu  et  place  où  je 
«  pusse  combattre  avec  vous  ,  je  vous  montrerais  ce  que 
«  vous  et  vos  pères  et  ceux  du  conjte  de  Hereford  avez 
«  fait  aux  miens  en  trahison  et  en  injustices.  »  Alors  un 
chevalier    du    comte    de    Pcnnbroke ,   nommé  Thomas 

'  Voyez  les  Pièces  jusUficaUvcs,  Conclusion,  1107. 
2  Froissart,  vol.  I,  chap.  cccvi,  p.  .'t2i  et  suiv. 


U2  CONCLUSION. 

1336.  Saint-Aubin,  s'avança  vers  le  Gallois  et  lui  dit  :  «  Yvain, 
«  si  vous  voulez  soutenir  qu'en  monseigneur  ,  ou  en  son 
«  père,  soit  ou  ait  été  aucune  trahison,  ou  qu'il  vous  doive 
«  hommage ,  ou  autre  chose  ,  jetez  votre  gage,  et  vous 
«  trouverez  qui  le  relèvera.  —  Vous  êtes  prisonnier,  ré- 
«  pliqua  le  Gallois,  je  ne  pourrais  avec  honneur  vous  ap- 
«  peler  maintenant,  car  vous  n'êtes  pas  à  vous,  mais  à 
«  ceux  qui  vous  ont  pris;  quand  vous  serez  libre,  je  par- 
ce lerai  plus  avant;  et  la  chose  n'en  demeurera  pas  là*...» 
1356  Malgré  cette  parole  donnée,  la  dispute  n'eut  pas  d'au- 
.„!!„    très  suites,  car  avant  que  le  comte  de  Pembroke  et  Tho- 

1378.  '  ' 

mas  Saint-Aubin  eussent  recouvré  leur  liberté ,  Yvain  de 
^378.  Galles  mourut,  frappé  d'un  coup  de  stylet  par  un  homme 
de  sa  nation  à  qui  il  donnait  toute  sa  confiance  ,  et  qui 
était  secrètement  vendu  au  roi  d'Angleterre.  Ce  meurtre 
fut  commis  en  l'année  1378  ,  près  la  ville  de  Mortagne  en 
Saintonge  ,  assiégée  alors  par  les  Français.  L'assassin 
poursuivi  parvint  à  s'évader  et  alla  en  Guyenne,  où  il  fut 
très-bien  accueilli  par  le  sénéchal  des  Landes  et  les  autres 
commandants  anglais^. 

Bien  peu  de  Cambriens  se  prêtèrent  à  servir,  même  par 
des  voies  honnêtes,  la  cause  des  dominateurs  de  leur 
pays,  et  ceux  qui  vinrent  aux  guerres  de  France,  sous  les 
drapeaux  d'Edouard  III,  le  tirent  par  contrainte  et  malgré 
eux.  Les  Gallois  qu'on  levait  en  masse,  pour  former  des 
corps  d'infanterie  légère,  apportaient  dans  les  armées  du 
roi  d'Angleterre  leur  inimitié  nationale  contre  les  Anglais, 
et  souvent  ils  se  prenaient  de  querelle  avec  eux  jusqu'à 
en  venir  aux  mains;  souvent  aussi  ils  désertaient  aux 
Français  avec  armes  et  bagages,  ou  bien  se  répandaient 
dans  le  pays  pour  y  vivre  en  compagnies  franches.  C'était 

'  Froissart,  vol.  I,  cliap.  cccvi ,  p.  421  et  suiv. 
2  Ibid.,  vol.  II ,  chuii.  xvii ,  p.  28  el  29. 
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un  métier  fort  à  la  modo  dans  le  temps ,  et  on  devaient 
exceller  les  Cambrions,  par  leur  longue  habitude  de  faire 
la  guerre  en  partisans  dans  leurs  forêts  et  dans  leurs  mon- 
tagnes. Aussi  Tune  de  ces  grandes  compagnies,  qui  se 
rendirent  alors  si  célèbres  et  si  terribles,  était-elle  sous  les 
ordres  d'un  Gallois,  qu'on  appelait  en  France  le  chevalier 
Uufin,  et  dont  le  vrai  nom  était  probablement  Riewan'.  Ce 
capitaine  sous  lequel  s'étaient  réunis  des  aventuriers  de 
toute  nation ,  avait  pris  pour  son  département  de  pillage 
le  pays  compris  entre  la  Loire  et  la  Seine,  depuis  les  fron- 
tières de  la  Bourgogne  jusqu'à  celles  de  la  Normandie. 
Son  quartier  général  était  tantôt  près  d'Orléans,  tantôt 
près  de  Chartres  :  il  mettait  à  rançon  ou  prenait  les  petites 
villes  et  les  châteaux ,  et  était  si  redouié  que  ses  gens  s'é- 
parpillaient par  troupes  de  vingt,  de  trente  ou  de  quarante, 
sans  que  personne  osât  mettre  la  main  sur  eux^. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiv*'  siècle,  lorsque,  chacun 
de  leur  côté,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  épuisaient 
tous  les  moyens  de  se  nuire,  le  premier,  qui  avait  appris 
récemment  à  connaître  l'esprit  national  des  Cambrions , 
tâcha  de  mettre  à  profit  le  patriotisme  de  ce  petit  peuple, 
dont  ses  prédécesseurs  du  xn«  siècle  soupçonnaient  à 
peine  l'existence  ^  Plus  d'une  fois  des  émissaires  furent 
envoyés  au  nord  et  au  sud  du  pays  de  Galles,  pour  pro- 
mettre aux  indigènes,  s'ils  voulaient  s'insurger  contre  la 
puissance  anglaise,  le  secours  et  la  protection  de  la 
France.  Ces  agents  parcouraient  le  pays,  la  plupart  sous 
l'habit  de  moines  mendiants,  fort  respecté  alors,  et  le 
moins  suspect  de  tous ,  parce  qu'il  était  porté  par  des 
hommes  de  toute  nation,  qui  s'en  faisaient  un  moyen 

'  Froissart,  vol.  I ,  chap.  clxxtiii,  p.  206. 

»  Ibid. 

3  Voyez  livre  vui ,  t.  Ill,  p.  68. 
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1378  trt^xistonct^.  Mais  rautoritr  anglo-normaïKlo  s'apfrciit  do 
cos  manœuvres,  et,  à  plusieurs  reprises,  elle  chassa  du 
pays  de  Galles  tous  les  étrangers,  clercs  ou  laïques,  et 
surtout  les  religieux  errants  '.  Elle  interdit  aussi  aux  Gal- 
lois de  race  la  faculté  d'acquérir  des  terres,  soit  en  fief, 
soit  à  long  bail ,  soit  à  ferme,  sur  le  territoire  anglais  ^. 
L'insurrection  devait  commencer  à  l'arrivée  d'une  flotte 
française  en  vue  de  la  côte  de  Galles-,  durant  plusieurs 
années  les  Cambriens  et  les  Anglais  attendirent  cette 
flotte  avec  des  sentiments  bien  diff"érents.  Beaucoup  de 
proclamations  des  rois  Edouard  III  et  Richard  II  portent 
ce  préambule  :  «  Attendu  que  nos  ennemis  de  France  se 
«  proposent  de  débarquer  dans  notre  principauté  de 
«  Galles  ^...»  La  suite  est  un  ordre  adressé  à  tous  les 
seigneurs  anglo-normands  du  pays  et  des  marches  do 
Galles,  pour  que,  dans  le  plus  court  délai,  ils  fassent  gar- 
nir d'hommes  et  de  nuuiitions  leurs  châteaux  et  leurs 
villes  fortes,  et  aux  justiciers  pour  c[u'ils  fassent  saisir  et 
emprisonner  sous  bonne  garde  tous  les  hommes  suspects 
d'intelligence  avec  l'ennemi  ''. 

Les  préparatifs  de  la  France  pour  une  descente  dans  le 
pays  de  Galles  furent  moins  considérables  et  surtout 
moins  prompts  que  ne  le  craignait  le  roi  d'Angleterre,  et 
que  ne  l'espéraient  les  Cambriens;  le  bruit  en  avait  couru 
dès  l'année  1369  :  il  se  liait  alors  à  un  projet  de  restau- 
ration de  la  famille  de  Lcwellyn  dans  la  personne  du 
malheureux  Yvain  de  Galles;  mais  ce  prétendant  à  la 
couronne  de  la  Cambrie  mourut;  et  la  fin  du  siècle  vint 

'  RynuT.  Fo'dera,  cnnvenlionos,  lillerae,  t.  11,  purs  m,  p.  72,  cmI.  de 
L;i  lia  Vf. 

2  llihl.,  t.  111,  p.irsm,  p.  ï)7. 

3  Ibirt.,  t.  lit ,  pars  ii ,  p.  165  el  l'S. 
''  Ornues  homines...  suspeclos...  arie»lari.  (  Ihid.,  p.  173,  éd.  de  La 

Iliiyo.) 
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san!>  qiraiicuno  tontativo  sérieuse  de  débarquement  eût  137» 
lieu.  En  faisant  de  grandes  promesses  aux  Gallois,  la  ^^^^^, 
France  n'avait  guère  d'autre  dessein  que  de  les  exciter  à 
un  soulèvement  qui  pût  dtHourner  utilement  pour  elk;  une 
partie  des  forces  de  l'Angleterre;  et,  de  leur  côté,  les 
Gallois,  ne  voulant  point  se  hasarder  témérairement, 
attendaient  pour  entrer  en  révolte  l'arrivée  des  secours 
promis.  Enfin,  lassés  du  retard  et  impatients  de  recouvrer 
leur  indépendance  nationale,  ils  agirent  les  premiers,  au 
risque  de  n'être  pas  soutenus.  Un  événement  fortuit  et  de 
peu  d'importance  fit  éclater  cette  rébellion. 

Vers  la  fin  de  l'année  1400,  un  noble  gallois  qui,  par  <4oo. 
ambition  et  désir  de  briller,  était  allé  à  la  cour  d'Angle- 
terre où  il  avait  été  bien  accueilli,  commit  contre  le  roi 
Henri  IV  une  offense  qui  l'obligea  de  s'enfuir  de  Londres. 
Moitié  par  ressentiment  personnel  et  par  embarras  de  sa 
position,  moitié  par  un  élan  de  patriotisme,  il  résolut  de 
se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  que  tous  ses  compa- 
triotes désiraient,  mais  que  personne  jusque-là  n'osait  en- 
treprendre. 11  descendait  d'anciens  chefs  du  pays,  et  s'ap- 
pelait Owen  Glendowr,  nom  qu'à  la  cour  d'Angleterre, 
pour  lui  donner  une  tournure  normande,  on  avait  changé 
en  celui  d'Owen  de  Glendordy  '.  Dès  qu'Owen  eut  arboré  no\. 
le  vieil  étendard  des  Kymrys  dans  la  partie  du  pays  de 
Galles  récemment  conquise,  les  gens  les  plus  considé- 
ra])les  de  ces  contrées  se  rangèrent  autour  de  lui.  On  vit 
venir,  entre  autres,  plusieurs  membres  d'une  famille  puis- 
sante, dont  le  nom  était  Ab-Tudowr  ou  fils  de  Tudowr,  et 
qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  nommé  Ednyfed  Vy- 
chan,  lequel,  voulant  se  faire  des  armoiries  à  la  mode  des 
barons  d'Angleterre,  avait  blasonné  son  écusson  de  trois 

'  Rymer,  Fœdera,  conventioncs,  littcra?,  t.  III,  pars  iv,  p.  191-198; 
éd.  de  La  Haye. 
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1401  têtes  de  Normands  coupées  '.  Au  bruit  de  ce  mouvement 
national,  les  restes  dispersés  des  bardes  gallois  s'ani- 
mèrent d'un  nouvel  enthousiasme,  et  annoncèrent  Owen 
Glendowr  comme  celui  qui  devait  accomplir  les  anciennes 
prédictions,  et  rendre  aux  enfants  des  Kymrys  la  cou- 
ronne de  la  Bretagne.  Plusieurs  pièces  de  vers,  compo- 
sées à  cette  occasion,  nous  ont  été  conservées  ^.  Elles 
produisirent  alors  un  tel  effet  que,  dans  une  grande  assem- 
blée des  insurgés,  Owen  Glendowr  fut  proclamé  et  inau- 
guré solennellement  chef  et  prince  de  tout  le  pays  de 
Galles.  Il  envoya  des  messagers  dans  la  contrée  du  sud 
pour  y  propager  Tinsurrection,  pendant  que  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  IV,  ordonnait  à  tous  ses  loyaux  sujets  du 
pays  de  Galles,  Français,  Flamands,  Anglais  et  Gallois, 
de  s'armer  contre  Owen  de  Glendordy,  soi-disant  prince 
de  Galles,  coupable  de  haute  trahison  envers  la  majesté 
royale  ^. 

Les  premiers  combats  furent  heureux  pour  les  insurgés. 
Ils  défirent  les  milices  anglaises  de  la  province  de  Here- 
-  ford,  et  les  Flamands  de  Ross  et  de  Pembroke.  Ils  allaient 
passer  la  frontière  d'Angleterre ,  lorsque  le  roi  Henri 
s'avança  contre  eux  en  personne,  avec  des  forces  consi- 
dérables. Il  les  contraignit  à  rétrograder;  mais  à  peine 
eut-il  mis  le  pied  sur  le  territoire  gallois,  que  des  pluies 
continuelles,  détrempant  les  routes  et  enflant  les  rivières, 
l'empêchèrent  d'aller  plus  loin,  et  l'obligèrent  détenir, 
pendant  plusieurs  mois,  son  armée  campée  dans  des  lieux 
malsains,  où  elle  soulïrait  à  la  fois  des  maladies  et  de  la 
disette.  Les  soldats,  dont  l'imagination  était  échauffée  par 

'  Pennant's  Tour  in  Wales  ,  vol.  H,  p.  260. 

2  Cambriaii  biograpliy,  p.  273. 

3  Omnes  justiciabiles  homines  francigciias,  flandrenses,  anglicos  et 
vallenses...  (Rymer,  Fœclera,  convenliones  ,  liUerae  ,  t.  111,  pars  iv, 
p.  191  ;  et  t.  IV,  pars  I ,  p.  13,  "éd.  de  La  Haye.) 
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les  fatigues  et  rinaction,  se  rappelèrent  avec  effroi  de  ^'^^^ 
vieux  contes  populaires  sur  la  sorcellerie  des  Gallois  ',  et  uoi. 
crurent  que  le  mauvais  temps  qu'ils  éprouvaient  était  l'ou- 
vrage de  puissances  surnaturelles  aux  ordres  d'Owen 
Cdendowr  -.  Saisis  d'une  sorte  de  terreur  panique,  ils  refu- 
sèrent de  marcher  plus  avant  contre  un  homme  qui  dis- 
posait de  la  tempête  et  de  la  pluie.  Cette  opinion  eut  alors 
un  grand  crédit  parmi  le  peuple  en  Angleterre;  mais 
toute  la  magie  d'Owen  était  son  activité  et  son  habileté 
aux  affaires.  Il  y  avait  alors  parmi  Taristocratie  anglo- 
normande  un  parti  de  mécontents  qui  voulait  détrôner  le 
roi  Henri  IV,  et  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  Henri  de 
Percy,  fils  du  comte  de  Northumberland  ^,  d'une  famille 
qui  dominait  dans  ce  ptiys  depuis  la  conquête,  et  Thomas 
de  Percy,  son  frère,  comte  de  Worcester.  Le  nouveau 
prince  de  Galles  établit  des  intelligences  avec  eux,  et  l'al- 
liance qu'ils  conclurent  attacha  pour  un  moment  à  la  cause 
de  l'indépendance  galloise  tout  le  nord  des  marches  de 
Galles,  entre  la  Dee  et  la  Saverne,  surtout  la  province  de 
Chester,  dont  les  habitants,  de  pure  race  anglaise,  étaient 
naturellement  moins  hostiles  pour  les  Cambriens  que  les 
Normands  et  les  Flamands  établis  au  sud.  Mais  la  défaite 
complète  des  deux  Percy,  dans  une  bataille  livrée  près  de 
Shrewsbury,  rompit  les  relations  amicales  des  insurgés 
gallois  avec  leurs  voisins  de  race  anglaise,  et  ne  leur 
laissa  d'autres  ressources  que  leurs  propres  forces  et  leur 
espoir  dans  l'appui  du  roi  de  France. 

'  Voyez  livre  xi,  t.  IV,  p.  16  elsuiv. 
2  The  King  liad  iiever  but  tempest ,  foule  and  raine 

As  Ionise  as  he  was  ay  in  Wales  grounde. 

(  Hardy iiji's  Chroniele,  chap.  ccii;  au  mot  Henry 
ihe  fourih.  ) 
■'  Quod  Henricus  Percy  chivaler  associans  se  rebellibus  iioslris  Wal- 

liœ (Bymer,  Fœdera,  conventiones ,  litterse,  t.  IV,  parsi,  p. 49,  éd. 

de  La  Haye.) 
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lipi  Ce  roi,  Charles,  sixième  du  nom,  qui  n'était  pas  encore 
im.  entièrement  tombé  en  démence,  voyant  les  Gambriens  en 
hostilité  ouverte  avec  le  roi  d'Angleterre,  se  décida  à  rem- 
plir envers  eux  ses  promesses  et  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  conclut  avec  Owen  Glendovvr  un  traité  dont  le 
premier  article  portait  que  «Charles,  par  la  grâce  de 
«  Dieu ,  roi  de  France ,  et  Owen ,  par  la  même  grâce, 
«  prince  de  Galles,  seraient  unis,  confédérés  et  liés  entre 
«  eux  par  les  liens  de  vraie  alliance ,  vraie  amitié ,  et 
«  bonne  et  solide  union,  spécialement  contre  Henri  de 
((  Lancaster,  ennemi  desdits  seigneurs,  roi  et  prince,  et 
1/(03.  ((  contre  ses  fauteurs  ou  adhérents  ' .  »  Beaucoup  de  Gal- 
lois se  rendirent  en  France  pour  accompagner  les  troupes 
que  le  roi  Charles  devait  envoyer;  et  plusieurs  d'entre 
eux  furent  pris  dans  divers  débarquements  que  les  Fran- 
çais tentèrent  d'abord  sur  la  côte  d'Angleterre,  aimant 
mieux  s'enrichir  au  pillage  de  quelque  grande  ville  ou 
port  de  mer,  que  d'aller  faire  la  guerre  dans  le  pauvre 
pays  de  Galles  ^,  au  milieu  des  montagnes  et  des  marais. 
A  la  fin  pourtant  une  assez  grande  flotte  partit  de  Brest, 
pour  aller  au  secours  des  Cambriens  :  elle  portait  six 
cents  hommes  d'armes  et  dix-huit  cents  fantassins  com- 
mandés par  Jean  de  Rieux,  maréchal  de  France,  et  Jean 
de  Hangest,  grand  maître  des  arbalétriers.  Ils  abordèrent 
à  Milford,  dans  le  comté  de  Pembroke,  et  s'emparèrent 
de  cette  ville  et  de  celle  de  Haverford,  fondées  toutes  les 
deux,  comme  leurs  noms  l'indiquent,  par  les  Flamands 
qui,  sous  le  règne  de  Henri  P%  s'étaient  emparés  du  pays. 
Les  Français  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'est,  et  à  la  pre- 
mière ville  purement  galloise  qu'ils  rencontrèrent,  ils 

•  Rymer,  Fœdcra,  convenliones,  liUer.T,  t.  IV,  pars  i,  p.  69,  éd.  de 
La  Haye. 
2  Monstrelet ,  1. 1 ,  fol.  44. 
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trouvèrent  dix  mille  insurgés  sous  la  conduite  d'un  chef  tm 
que  les  historiens  du  temps  ne  nomment  pas.  Tous  en-  ^407, 
semble  marchèrent  sur  Caermarthen  ;  de  là  ils  allèrent  à 
Llandovery,  et  prirent  la  route  de  Worcester,  attaquant 
et  détruisant  sur  leur  passage  les  châteaux  des  barons  et 
des  chevaliers  anglo-normands'.  A  quelques  lieues  de 
Worcester,  une  forte  armée  anglaise  se  présenta  devant 
eux 5  mais,  au  lieu  de  leur  offrir  le  combat,  elle  prit  posi- 
tion et  se  retrancha  sur  des  collines.  Les  Français  et  les 
Gallois  firent  de  même,  et  les  deux  troupes  ennemies  res- 
tèrent ainsi  huit  jours  en  présence,  séparées  par  un  grand 
vallon.  Chaque  jour,  de  part  et  d'autre,  on  se  formait  en 
bataille  pour  attaquer;  mais  tout  se  bornait  à  des  escar- 
mouches, où  furent  tués  quelques  centaines  d'hommes. 
L'armée  française  et  galloise  souffrit  bientôt  du  manque 
de  vivres,  parce  que  les  Anglais  occupaient  la  plaine  aux 
environs  de  ses  cantonnements.  Suivant  leur  tactique  ac- 
coutumée, les  Gallois  se  jetèrent  de  nuit  sur  les  bagages 
de  l'ennemi,  et,  s'emparant  de  la  plus  grande  partie  des 
provisions  de  bouche ,  ils  déterminèrent  à  la  retraite  l'ar- 
mée anglaise,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  voulait  pas  engager 
le  combat  la  première  -.  Les  gens  d'armes  français ,  peu 
habitués  à  la  famine,  et  à  qui  le  grand  attirail  d'armes,  de 
chevaux  et  de  valets  qu'ils  traînaient  avec  eux,  ne  rendait 
ni  aisée  ni  agréable  la  guerre  dans  un  pays  montagneux  et 
pauvre ,  s'ennuyèrent  de  cette  entreprise ,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  dangers  obscurs  à  essuyer ,  et  peu  de  renom 
à  acquérir  par  de  brillants  faits  d'armes  en  plaine  ou  en 
champ  clos.  Laissant  donc  le  peuple  cambrien  se  débattre 
avec  ses  ennemis  nationaux,  ils  traversèrent  de  nouveau  le 

'  El  ibi  copit  forlalitia...  occupavit  nuiiiilionrs  cl  castra  oiiiiiiiim  ."tl- 
vetsaiiorum  dicii  priiicipisOullia'.  (Cliiou.  briluim.;  D.  Lobiiuau,  Uiat. 
de  Drclagnc,  1.  II,  p.  3GC.) 

-  Moiisl l'Ole t ,  I,  I,  fol.  47. 
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U05  pays  de  Galles,  et  allèrent  débarquer  à  Saint-Pol-de-Léon, 
1407.  racontant  qu'ils  venaient  de  faire  une  campagn'^  que  ,  de 
mémoire  d'homme  ,  aucun  roi  de  France  n'avait  osé  en- 
treprendre *,  et  qu'ils  avaient  ravagé  plus  de  soixante 
lieues  de  pays  dans  les  domaines  du  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  ils  ne  se  vantaient  que  du  mal  fait  aux  Anglais,  et 
nullement  du  secours  qu'ils  avaient  prêté  à  la  nation  gal- 
loise, à  laquelle  personne  en  France  ne  s'intéressait  pour 
elle-même. 
'^"7.  Les  insurgés  du  sud  du  pays  de  Galles  furent  défaits 
pour  la  première  fois  en  1407,  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Usk  ,  par  une  armée  anglaise ,  sous  le  commandement 
de  Henri ,  fds  du  roi  Henri  IV,  qui ,  portant  en  Angleterre 
le  titre  de  prince  de  Galles ,  était  chargé  du  soin  de  la 
U07  guerre  contre  le  chef  élu  par  les  Gallois.  Une  lettre  qu'il 
U16.  écrivit  à  son  père  pour  lui  annoncer  cette  victoire  ,  s'est 
conservée  parmi  les  anciens  actes  pubhcs  d'Angleterre. 
Elle  est  en  français ,  langue  de  l'aristocratie  anglo-nor- 
mande ,  mais  en  français  un  peu  différent  pour  l'ortho- 
graphe,  la  grammaire,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
pour  la  prononciation ,  de  celui  de  la  cour  de  France  vers 
la  même  époque.  Il  parait  qu'à  l'accent  de  Normandie, 
gardé  en  Angleterre  par  les  hommes  de  descendance  nor- 
mande ,  s'était  graduellement  joint  un  autre  accent  étran- 
ger à  tous  les  dialectes  de  la  langue  française ,  et  que  les 
fils  des  Normands  avaient  contracté  à  force  d'entendre  au- 
tour d'eux  parler  anglais,  ou  bien  de  parler  eux-mêmes  le 
jargon  anglo-français,  qui  leur  servait  à  communiquer 
avec  les  gens  de  basse  condition.  C'est  du  moins  ce  qu'on 
est  tenté  de  croire  en  lisant  les  passagas  suivants ,  pris  au 
hasard  dans  la  lettre  du  fds  de  Henri  IV  :  «  Mon  très-re- 

I  Quod  non  attcnlarunt  facere  re^cs  Franciac  de  niemoria  homimim. 
(Cliron.  biitaun.  ;  D.  Lobincuu,  llisl.  de  Drclagnc,  t.  II,  p.  360.) 
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«douté  et  très-soverein  seigneur  et  peire...  le  onzième  *■'?'' 
«jour  de  n^st  présent  moys  de  mars,  vos  rchelx  des  par-  liie. 
«  ties  de  Glamorgan ,  Uske ,  Netherwent  et  Overwent  feu- 
«  rent  assemblez  à  la  nombre  de  oyt  mille  gentz....  A  eux 
«  assemblèrent  vos  foialx  et  vaillants  chivalers...  vos  gentz 
«  avoient  le  champe;  nientnicins  '...  » 

La  fortune  des  insurgés  gallois  ne  fit  que  décliner  de- 
puis leur  première  défaite ,  quoiqu'il  se  soit  encore  écoulé 
dix  années  entre  cette  défaite  et  Tentière  réduction  du 
pays.  Déjà  réduits  une  fois  à  Tétat  de  peuple  conquis ,  ils 
ne  pouvaient  plus  retrouver  cette  énergie  et  cette  con- 
fiance en  eux-mêmes  qui  avaient  soutenu  si  longtemps 
leur  indépendance.  Peut-être  aussi  leur  espoir  dans  le  se- 
cours des  Français ,  espoir  toujours  déçu  et  toujours  con- 
servé par  eux,  leur  causa-t-il  une  sorte  de  découragement 
que  n'avaient  point  éprouvé  leurs  aïeux  ,  qui  ne  comptè- 
rent jamais  que  sur  eux-mêmes.  Owen  Glendowr,  le  der- 
nier homme  qui  ait  été  investi  du  titre  de  prince  de  Galles 
par  l'élection  du  peuple  gallois,  survécut  à  la  ruine  de  son  i  m. 
parti,  et  mourut  obscurément.  Son  fils  Meredith  capitula, 
se  rendit  en  Angleterre,  et  y  reçut  du  roi  son  pardon  -.  Les 
autres  chefs  de  l'insurrection  l'obtinrent  aussi ,  et  l'on 
donna  même  à  plusieurs  d'entre  eux  des  emplois  à  la  cour 
de  Londres ,  pour  qu'ils  n'habitassent  plus  le  pays  de 
Galles,  qui  d'ailleurs  avait  cessé  d'être  un  séjour  habitable 
pour  les  Gallois,  à  cause  du  redoublement  de  vexations 
des  agents  de  l'autorité  anglaise.  Parmi  ces  Cambriens  émi-  im 
grés  par  nécessité  ou  par  ambition,  se  trouvait  un  membre  i^gs. 
de  la  famille  des  fils  de  ïudowr,  nommé  Owen  ab  Mere- 
dith ab  ïudowr,  qui,  durant  tout  le  règne  de  Henri V, 
vécut  auprès  de  lui  comme  écuyer  de  son  palais,  plaisant 

>  Rymer,  ibid.,  t.  IV,  pars  i ,  p.  79,  éd.  de  La  Baye. 
2  Bjmer,  ibid.,  t.  IV,  pars  ii ,  p.  153,  éd.  de  La  Haye. 
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nie  fort  au  roi,  qui  lui  accordait  beaucoup  de  faveurs,  et  dai- 
,485,  gnait  l'appeler  nostre  chier  el  j'oijal.  Ses  manières  et  sa 
belle  figure  firent  une  vive  impression  sur  la  reine  Cathe- 
rine de  France ,  qui ,  étant  devenue  veuve  de  Henri  V, 
épousa  secrètement  Owen  ab  Tiidowr  ou  Oven  Tudor, 
comme  on  l'appelait  en  Angleterre.  11  eut  d'elle  deux  fils, 
Jasper  et  Edmund,  dont  le  second,  parvenu  à  l'âge 
d'homme,  épousa  Marguerite,  hlle  de  Jean  de  Beaufort, 
comte  de  Somerset ,  issu  de  la  famille  royale  des  Plante- 
Genest. 

C'était  le  temps  où  les  rejetons  de  cette  famille  s'entr'é- 
gorgaient  pour  la  possession  de  la  royauté  conquise  par 
Guillaume  le  Bâtard.  Le  droit  de  succession  héréditaire 
avait  par  degrés  prévalu  contre  l'élection,  conservée,  quoi- 
que imparfaitement,  dans  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent la  conquête.  Au  lieu  d'intervenir  pour  déférer  la 
couronne  au  plus  digne  de  la  porter ,  l'aristocratie  anglo- 
normande  se  bornait  à  examiner  lequel  des  prétendants 
se  rapprochait  le  plus  par  son  lignage  de  la  souche  ori- 
ginelle du  Conquérant.  Tout  se  décidait  par  la  seule 
comparaison  de  ces  arbres  généalogiques  dont  les  familles 
de  race  normande  se  montraient  si  fières,  et  qu'on  dési- 
gnait, à  cause  de  leur  forme  ,  par  le  nom  de  pé-de-gm  ' , 
ou  pieds  de  grue.  L'ordre  de  succession  héréditaire  fut 
assez  paisible  tant  que  dura  la  ligne  directe  des  descen- 
dants de  Henri  II  ;  mais  quand  l'héritage  passa  aux  bran- 
ches collatérales,  il  s'éleva  plus  de  prétendants  en  vertu 
du  droit  héréditaire;  il  y  eut  plus  de  factions,  de  troubles 
et  de  discordes  que  jamais  n'en  avait  occasionné  nulle  part 
la  pratique  de  l'élection.  On  vit  éclater  la  plus  hideuse  des 
guerres  civiles,  celle  des  parents  contre  les  parents,  et  des 

'  Kn  .■Ululais  moderne,  el  par  corruiilioii ,  pedxjree. 
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hommes  faits  contre  les  enfants  au  berceau.  Durant  plu-  <4>6 
sieurs  générations,  deux  familles  nombreuses  s'entre-  usx 
tuèrent,  soit  en  bataille  rangée,  soit  par  l'assassinat,  pour 
soutenir  leur  légitimité,  sans  qu'aucune  des  deux  put  dé- 
cidément anéantir  l'autre ,  dont  quelque  membre  se  rele- 
vait toujours  pour  combattre,  détrôner  son  rival,  et  régner 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  détrôné  lui-même.  Il  périt  dans  ces 
querelles,  suivant  les  historiens  du  temps,  soixante  ou 
quatre-vingts  princes  de  la  maison  royale',  presque  tous 
jeunes ,  car  la  vie  des  mâles  n'était  pas  longue  dans  ces 
familles.  Les  femmes,  qui  vivaient  davantage ,  eurent  le 
temps  de  voir  leurs  fils  massacrés  par  leurs  neveux,  et  ces 
derniers  par  d'autres  neveux  ou  des  oncles ,  assassinés 
bientôt  eux-mêmes  par  quelque  parent  aussi  proche. 

Sous  le  règne  de  Richard  III,  de  la  maison  d'York,  (pii  i^ss. 
devait  la  couronne  à  plusieurs  assassinats,  un  fils  d'Ed- 
mund  Tudor  et  de  Marguerite  de  Beaufort,  nommé  Henri, 
se  trouvait  en  France,  où  il  avait  été  obligé  de  fuir  comme 
antagoniste  du  parti  d'York.  Ennuyé  de  vivre  en  exil ,  et 
se  fiant  sur  la  haine  universelle  excitée  par  le  roi  Richard, 
il  résolut  de  tenter  la  fortune  en  Angleterre,  comme  pré- 
tendant à  la  royauté  par  le  droit  de  sa  mère ,  issue  d'E- 
douard III.  N'ayant  ni  croix  ni  pile,  dit  un  vieil  historien^, 
il  s'adressa  au  roi  de  France  ,  Louis  XI ,  qui  lui  donna 
quelque  argent,  à  l'aide  duquel  il  enrôla  trois  mille  hom- 
mes en  Normandie  et  en  Bretagne.  Il  partit  du  port  de 
Harfleur ,  et ,  après  six  jours  de  traversée ,  débarqua  dans 
le  pays  de  Galles,  patrie  de  ses  aïeux  paternels.  A  son 
débarquement,  il  déploya  un  drapeau  rouge,  l'ancien  dra- 
peau des  Gambriens,  comme  si  son  projet  eût  été  de  sou- 
lever la  nation  pour  la  rendre  indépendante  des  Anglais^. 

'  Pliilippe  de  Comines,  éd.  de  Denis  Godefroy,  16W,  p.  97. 
2  Ibid.,  p.  256.    —    5  Pennant's  Tour  in  Wales ,  vol.  1 ,  p.  3( . 


1531. 


\U  CONCLUSION. 

usô.  Cette  nation  enthousiaste ,  sur  laquelle  la  puissance  des 
signes  fut  toujours  très-grande,  sans  examiner  si  la  que- 
relle de  Henri  Tudor  et  de  Richard  III  ne  lui  était  pas 
étrangère,  se  rangea,  par  une  sorte  d'instinct,  autour  de 
son  vieil  étendard. 

1485  Le  drapeau  rouge  '  fut  arl)oré  sur  la  montagne  de  Snow- 
don ,  que  le  Prétendant  désigna  pour  rendez-vous  à  ceux 
des  Gallois  qui  lui  avaient  promis  de  s'armer  pour  sa 
cause;  pas  un  ne  manqua  au  jour  fixé-.  Les  bardes 
mêmes ,  retrouvant  leur  ancien  esprit ,  chantèrent  et  pro- 
phétisèrent dans  le  style  d'autrefois  la  victoire  des  Kymrys 
sur  l'ennemi  saxon  et  normand.  Mais  il  ne  s'agissait  pas 
d'affranchir  les  Cambriens  du  joug  de  l'étranger ,  et  tout 
le  fruit  de  la  victoire  devait  être  de  placer  un  homme  qui 
avait  dans  les  veines  un  peu  de  sang  gallois  sur  le  trône 
des  conquérants  du  pays  de  Galles.  Lorsque  Henri  Tudor 
arriva  sur  la  frontière  d'Angleterre,  il  trouva  un  renfort  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  que  lui  amenait  sir  Thomas 
Boucher,  Normand  de  nom  et  d'origine;  d'autres  gentils- 
hommes des  provinces  de  l'ouest  vinrent  avec  leurs  vas- 
saux et  leurs  fermiers  se  joindre  à  l'armée  du  Prétendant. 
Il  pénétra  sur  le  territoire  anglais,  sans  rencontrer  aucun 
obstacle,  jusqu'à  Bosworth,  dans  la  province  de  Leicester, 
où  il  livra  bataille  à  Richard  III,  le  défit,  le  tua,  et  fut 
couronné  à  sa  place  sous  le  nom  de  Henri  VIL 

Henri  VII  plaça  dans  ses  armoiries  le  dragon  cambrien 
à  côté  des  trois  lions  de  Normandie.  Il  créa  un  nouvel  of- 
fice de  poursuivant  d'armes,  sous  le  nom  de  rouye  dra- 
fjou'^;  et,  à  l'aide  des  archives  authentiques  ou  fabuleuses 

'  Voyez  livre  i,  (.  I ,  p.  90. 

2  Peniiant's  Tour  in  Wales,  -vol.  H,  p.  375. 

3  Ibid.,  vol.  I,p. 31.  —  Bymer,  Fœdera,  comenlioiics,  liUerœ,  l.  IV, 
passim. 
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du  pays  de  Gallns,  il  fit  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  i^ss 
Cadwallader,  dernier  roi  de  toute  la  Bretagne,  et  de  là  ^531, 
jusqu'à  Hrutus,  tils  d'Ënée  ,  prétendu  père  des  Bretons  '. 
Mais  ce  fut  à  de  pareils  actes  de  vanité  personnelle  que 
se  borna  toute  la  reconnaissance  du  roi  pour  le  peuple 
dont  le  dévouement  lui  avait  procuré  la  victoire  et  la  cou- 
ronne. Son  fils,  Henri  VIII,  tout  en  conservant  à  ceux 
des  Gallois  que  Henri  VII  avait  anoblis  pour  des  services 
rendus  à  sa  personne ,  leurs  titres  normands  de  comtes  , 
de  barons  et  de  baronnets,  traita,  connue  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  la  masse  du  peu})le  en  nation  conquise ,  qu'on 
craint  et  qu'on  n'aime  pas.  Il  entreprit  de  détruire  les  an- 
ciennes coutumes  des  habitants  de  laCambrie,  les  restes 
de  leur  état  social  et  jusqu'à  leur  langage  -. 

Lorsque  la  suprématie  religieuse  du  pape  eut  été  abolie  1531. 
en  Angleterre,  les  Gallois,  à  qui  l'église  romaine  n'avait 
jamais  voulu  prêter  aucun  secours  pour  le  maintien  de 
leur  indépendance  nationale,  suivirent  sans  répugnance 
les  changements  religieux  décrétés  par  le  gouvernement 
anglais.  Mais  ce  gouvernement ,  qui  oicourageait  de  tous 
ses  efforts  la  traduction  de  la  Bible ,  ne  la  tit  point  tra- 
duire en  langue  galloise^  au  contraire,  quelques  per- 
sonnes du  pays,  zélées  pour  la  nouvelle  réforme,  ayant 
publié  à  leurs  propres  frais  une  version  des  Écritures,  loin 
de  les  en  louer,  comme  on  l'eût  fait  en  Angleterre,  on  or- 
donna la  destruction  de  tous  les  exemplaires,  qui  furent 
enlevés  des  églises  et  brûlés  publiquement^  L'autorité 
anglaise  s'attaqua,  vers  le  même  temps,  aux  manuscrits 
et  aux  documents  historiques  plus  nombreux  alors  dans 
le  pays  de  Galles  que  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Eu- 

'  Caïubro-Bi'iton,  vol.  1,  p.  436. 

2  Archaiology  ol'  Wales,  vol.  I,  préface,  p.  x. 

3  Ibid. 
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1.131.  ropp.  Los  familles  considérables  qui  avaient  des  archives 
commencèrent  à  les  tenir  secrètes ,  soit  pour  faire  leur 
cour,  soit  pour  les  garantir  du  danger  d'une  perquisi- 
tion '.  Ce  fut  même  pour  quelques-unes  de  ces  familles  un 
titre  de  défaveur,  que  d'avoir  communiqué  des  renseigne- 

i^in    ments  curieux  aux  érudits  qui,  à  la  tin  du  xvi*  siècle,  s'oc- 

iGi3.  cujjèrent  des  antiquités  et  des  curiosités  du  pays  de 
(jalles.  Un  écrivain  estimable  ,  Edward  Lhuyd  ,  auteur  de 
V Archéologie  bretonne,  essuya  toutes  sortes  de  dégoûts,  à 
cause  de  la  publication  de  son  livre.  Ce  genre  de  savoir  et 
de  travail  rendait  suspect,  et  on  le  devenait  bien  plus  en- 
core en  allant  s'établir  dans  le  pays  de  Galles  :  ce  fut  le 
motif  d'une  accusation  judiciaire  intentée  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  dernière  descendante  de  Henri  Tudor. 

16^3.  La  famille  écossaise  des  Stuarts  ne  montra  pas  plus  de 
bienveillance  pour  la  nation  galloise  ;  et  cependant ,  lors- 
que les  habitants  de  l'Angleterre  se  furent  soulevés  contre 
cette  famille ,  les  Gallois  se  rangèrent  en  majorité  dans 
son  parti  par  une  sorte  d'opposition  nationale  à  ce  que  le 
peuple  anglais  désirait.  Peut-être  aussi  espéraient-ils  s'af- 
franchir quelque  peu ,  à  la  faveur  des  troubles  d'Angle- 
terre, et  au  moyen  d'un  pacte  avec  la  famille  royale  qu'ils 
auraient  soutenue  contre  les  Anglais.  Il  n'en  fut  rien;  la 
royauté  succomba ,  et  le  pays  de  Galles  eut  à  subir , 
comme  royaliste,  un  nouveau  surcroît  d'oppression.  De- 
puis ce  temps ,  les  Cambriens  ont  souffert  en  repos  tous 
les  changements  politiques  arrivés  en  x\ngleterre  ,  ne  s'in- 
surgeant  plus,  mais  n'oubliant  pas  quels  motifs  ils  au- 
raient pour  s'insurger.  «  Nous  savons ,  dit  un  de  leurs 
«  écrivains,  que  les  seigneuries  et  les  meilleures  terres  du 
0  pays  se  trouvent  en  la  possession  d'hommes  de  race 
«  étrangère,  qui  les  ont  enlevées  par  violence  à  d'anciens 

'  Archaiology  of  Wales,  vol.  1,  préface,  p.  x. 
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«  propri(''tairos  U'iiitiiiic., ,  doiil  les  noms  ot  los  vrais  luri-  ^^43. 
«  tiers  sont  connus.  » 

En  général ,  les  possesseurs  de  grandes  terres  et  de  sei-   <6*3 
gneuries  dans  le  pays  de  dalles  étaient,  il  n'y  a  pas  long-   1793. 
temps,  et  probablement  sont  encore  plus  durs  qu'en  An- 
gleterre pour  les  fermiers  et  les  paysans  de  leurs  domaines. 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que,  la  conquête  des  pro- 
vinces galloises  n'ayant  été  achevée  que  vers  lexiv^  siècle, 
les  nobles  y  sont  plus  nouveau-venus ,  et  de  ce  que  la 
langue  du  peuple  indigène  est  toujours  restée  entièrement 
distincte  de  celle  des  conquérants.  L'espèce  d'hostilité 
i]ationale  qui  régnait  entre  les  seigneurs  et  les  paysans  a 
contribué  à  rendre  plus  nombreuse  l'émigration  de  pau- 
vres familles  galloises  aux  États-Unis  d'Amérique.  Là , 
ces  descendants  des  anciens  Kymrys  ont  perdu  leurs 
mœurs  et  leur  langage,  et  oublié,  au  sein  de  la  liberté  la 
plus  complète  dont  un  homme  civilisé  puisse  jouir,  les 
vains  rêves  de  l'indépendance  bretonne.  Ceux  qui  sont 
demeurés  dans  la  patrie  de  leurs  ancêtres  y  gardent ,  au 
milieu  de  la  pauvreté  ou  de  la  médiocrité  de  fortune  qui 
de  tout  temps  fut  leur  partage ,  un  caractère  de  fierté  qui 
lient  à  de  grands  souvenirs  et  à  de  longues  espérances, 
toujours  déçues,  mais  jamais  abandonnées.  Us  tiennent  le 
front  levé  devant  les  puissants  et  les  riches  d'Angleterre 
et  de  leur  pays ,  «  et  se  croient  de  meilleure  et  de  plus 
«  noble  race ,  disait  un  Gallois  du  siècle  dernier,  que  cette  179S. 
«  noblesse  d'hier,  issue  de  bâtards,  d'aventuriers  et  d'as- 
«  sassins.  '  » 

Tel  est  l'esprit  national  des  hommes  les  plus  énergi- 
ques parmi  les  Cambriens  actuels  ,  et  ils  le  poussent  quel- 
quefois à  un  tel  degré  d'emportement,  qu'on  leur  donne 
en  anglais  un  surnom  qui  ne  peut  se  traduire  que  par  les 

'  Cambrian  legisler  for  1796,  p.  2H  et  242. 
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ipots  de  cerveau  brûlé  ' .  Depuis  les  révolutions  d'Amé- 
rique et  de  France,  cet  esprit  s'est  allié  chez  eux  à  toutes 
les  grandes  idées  de  liberté  naturelle  et  sociale  que  ces 
révolutions  ont  partout  éveillées.  Mais ,  en  se  passionnant 
pour  les  progrès  de  la  haute  civilisi.tion  moderne ,  les  ha- 
bitants éclairés  du  pays  de  Galles  n'ont  pas  perdu  leur  an- 
tique passion  pour  leur  histoire ,  leur  langue  et  leur  litté- 
rature nationales.  Les  plus  riches  d'entre  eux  ont  formé 
des  associations  libres  dans  le  but  de  favoriser  la  publi- 
cation de  leurs  nombreuses  collections  de  documents  his- 
toriques ,  et  pour  ranimer,  s'il  est  possible  ,  la  culture  du 
vieux  talent  poétique  des  bardes.  Ces  sociétés  ont  établi 
des  concours  annuels  de  poésie  et  de  musique  \  car  ces 
deux  arts,  dans  le  pays  de  Galles,  ne  vont  point  l'un  sans 
l'autre  ;  et ,  par  un  respect  peut-être  un  peu  superstitieux 
pour  les  anciennes  coutumes,  les  assemblées  littéraires  et 
philosophiques  des  nouveaux  bardes-  se  tiennent  en  plein 
air  sur  des  collines.  Dans  le  temps  où  la  révolution  de 
France  faisait  encore  peur  au  gouvernement  anglais,  ces 
réunions  toujours  extrêmement  nombreuses,  furent  inter- 
dites par  l'autorité  locale,  à  cause  des  principes  démocra- 
tiques qui  y  régnaient  ^  Aujourd'hui  elles  sont  pleinement 
libres,  et  l'on  y  décerne  chaque  année  le  prix  de  l'inspira- 
tion poétique ,  faculté  que  la  langue  cambrienne  exprime 
en  un  seul  mot,  aiven. 

Vawen  se  retrouve  aujourd'hui  principalement  chez 
les  Gallois  du  nord,  les  derniers  qui  aient  maintenu  leur 
ancien  état  social  contre  l'invasion  des  Anglo-Normands  \ 
C'est  aussi  chez  eux  que  la  langue  indigène  est  parlée  avec 
le  plus  de  pureté  et  sur  la  plus  grande  étendue  de  pays. 

1  Red  hol  wdshinan. 

2  Kuw-bardism.  —  Voyez  le  Cambro-Brilon. 

3  Cainbrian  regisler  for  4790,  p.  465,  à  lu  noie. 
1  Ibid.,p.  438. 
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Dans  les  provinces  du  sud,  plus  anciennement  conquises, 
ridiome  gallois  est  mélangé  de  mots  et  d'idiotismes  fran- 
çais et  anglais.  Il  y  a  môme  des  districts  entiers  d'où  il  a 
complètement  disparu  ,  et  souvent  un  ruisseau  ou  un 
simple  chemin  de  traverse  marque  la  séparation  des  deux 
langues,  qui  sont ,  d'un  côté,  du  cambrien  corrompu,  de 
l'autre  un  anglais  barbare  parlé  par  la  postérité  mélangée 
des  soldats  tlamands,  normands  et  saxons  qui  conquirent 
le  pays  au  xn"  siècle.  Ces  hommes,  quoique,  pour  la  plu- 
part, d'une  condition  égale  à  celle  de  la  population  vaincue, 
ont  conservé  pour  elle  une  sorte  de  mépris  héréditaire.  Us 
affectent,  par  exemple,  de  ne  pas  savoir  le  nom  d'un  seul 
individu  habitant  la  partie  du  canton  ou  de  la  paroisse  où 
l'on  parle  gallois.  «  Je  ne  connais  pas  cela  ,  répondent-ils 
«  aux  étrangers;  cela  demeure  quelque  part  dans  la  Wel- 
«  chérie  ' .  » 

Voilà  quel  est  maintenant  l'état  de  celte  population  et 
de  cette  langue  dont  les  bardes  du  vi«  siècle  ont  audacieu- 
sement  prédit  l'éternité  :  si  leur  prédiction  doit  être  dé- 
mentie, du  moins  ne  sera-ce  pas  de  nos  jours.  L'idiome 
cambrien  est  parlé  encore  par  un  assez  grand  nombre 
d'hommes  pour  que  son  extinction  totale  soit  dans  un 
avenir  impossible  à  prévoir.  Il  a  survécu  à  tous  les  autres 
dialectes  de  l'ancienne  langue  bretonne;  car  celui  des  in- 
digènes de  la  province  de  Cornouailles  vient  de  tomber  à 
l'état  de  langue  morte ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  est 
vrai  que  depuis  le  x''  siècle ,  où  elle  fut  refoulée  par  les 
Anglo-Saxons  au  delà  de  la  rivière  de  Tamer  ^,  la  popula- 
tion de  Cornouailles  n'a  jamais  joué  aucun  rôle  politique. 
Au  moment  de  la  conquête  normande,  elle  soutint  les 
Anglais  des  provinces  voisines  dans  leur  résistance  aux 

'  Cambrian  regisler  for  1796,  p.  438. 
2  Voyez  livre  ii ,  t.  I ,  p.  H7. 
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étrangers;  mais,  vaincue  avec  eux,  elle  subit  toutes  les 
chances  de  leur  destinée  ultérieure.  A  mesure  que  de 
proche  en  proche  elle  se  fondait  avec  les  populations  de 
race  anglaise,  son  langage  originel  perdait  du  terrain  dans 
la  direction  du  nord  au  sud  :  de  sorte  qu'il  y  a  cent  ans 
Ton  ne  trouvait  plus  que  quelques  villages ,  à  Textrémité 
du  promontoire ,  où  l'ancien  idiome  du  pays  fût  encore 
parlé.  En  177G,  des  voyageurs  questionnèrent,  sur  ce 
sujet,  un  vieux  pêcheur  de  l'un  de  ces  villages,  qui  leur 
répondit  :  «  Je  ne  connais  guère  que  quatre  ou  cinq  per- 
ce sonnes  qui  parlent  breton ,  et  ce  sont  de  vieilles  gens 
«  comme  moi,  de  soixante  à  quatre-vingts  ans;  tout  ce  qui 
«  est  jeune  n'en  sait  plus  un  mot  '.  » 

Ainsi  le  xviii''  siècle  a  vu  finir  la  langue  du  pays  de 
Cornouailles  ,  laquelle  n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans 
un  petit  nombre  de  livres.  Elle  différait  d'une  manière 
assez  remarquable  du  dialecte  gallois ,  et  avait  probable- 
ment été  parlée  dans  l'ancien  temps  par  toutes  les  tribus 
bretonnes  du  sud  et  de  l'est,  par  les  hommes  que  les 
vieilles  annales  appellent  Loëgrys  ,  et  qui ,  avant  d'aller 
rejoindre  les  Kymrys  dans  l'île  de  Bretagne ,  avaient  sé- 
journé plus  ou  moins  longtemps  au  sud-ouest  de  la 
Gaule  -. 


III. 

Les  Écossais. 

H74.  En  l'année  H74,  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  fit  une  in- 
vasion au  nord  de  l'Angleterre  ;  mais  il  fut  vaincu  et  pris 
par  les  barons  anglo-normands ,  et  sa  défaite  fut  regardée 

'  Miscellaneous  traits  puhlisiied  by  Socluty  of  Aiitiquaiies  of  Londou, 
vol.  V,  p.  83.    —    -  Voyez  livre  i,  t.  I,  p.  21  et  suiv. 
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comme  un  effet  miraculeux  du  pèlerinage  du  roi  Henri  H  n7'<. 
au  tombeau  de  Thomas  Beket  '.  Ceux  qui  le  firent  prison- 
nier l'enfermèrent  dans  le  château  de  Uichemont,  aujour- 
d'hui Richmond,  dans  TYorskire,  bâti  ,  au  temps  de  la 
conquête  ,  par  le  Bas-l!reton  Alain  Fergan.  Cette  circon- 
stance fut  regardée  conniîe  l'accomplissement  d'une  pro- 
phétie de  Merlin ,  conçue  en  ces  termes  :  «  On  lui  mettra 
«  aux  dents  un  mors  forgé  sur  les  rives  du  golfe  armori- 
«  cain  -  .  »  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  que  la 
même  prophétie  ,  peu  de  mois  auparavant ,  avait  été  ap- 
pliquée à  Henri  II,  serré  de  près  par  les  Dretons  auxiliaires 
de  ses  fils''.  Le  roi  d'Ecosse ,  transporté  de  Richmond  à  1174 
Falaise,  ne  sortit  de  prison  qu'en  renouvelant  le  serment  ,23,^ 
d'hommage-lige ,  que  ses  prédécesseurs  avaient  prêté  aux 
rois  normands,  et  avaient  rompu  ensuite''.  Cet  acte  de 
soumission  forcée  donna  peu  d'influence  au  roi  d'Angle- 
terre sur  les  affaires  de  l'Ecosse  ,  tant  qu'il  n'y  eut  pas 
dans  ce  pays  de  divisions  intestines,  c'est-à-dire  durant 
les  cent  vingt  ans  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  mort  d'A- 
lexandre, troisième  roi  du  nom. 

Jamais  la  royauté,  chez  les  Écossais,  n'avait  été  pure-  \2)\. 
ment  élective,  car  tout  leur  ordre  social  se  fondait  sur 
l'état  de  famille;  mais  aussi  jamais  l'hérédité  royale  n'a- 
vait eu  de  règles  fixes ,  et  le  frère  était  souvent  préféré  au 
petit-fils ,  et  même  au  fils  du  roi  mort.  Alexandre  III  ne 
laissa  ni  fils  ni  frère ,  mais  des  cousins  en  grand  nomlire, 
la  plupart  d'origine  normande  ou  française ,  du  côté  pa- 
ternel, et  portant  des  noms  français,  tels  que  Jean  Bailleul, 
Robert  de  Brus,  Jean  Comine,  Jean  d'Eaucy  et  Nicolas  de 

'  Voyez  livre  X,  t.  III,  p. 'îli. 

2  Vidiîlur  iinplela  Morliiii  pmi)liL'lia  dicfiilis:    Dahiliir  maxillis  ciiis 
fi-piuim,  quod  in  Armorii'O  siiiii  fabriciibilur,  (  MaUli.  Paris.,  1. 1,  p  1^0.) 

3  Voyez  livre  x ,  t.  111. 

^  Malth.  Paris,  l.  l,p.  131. 
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1291.  Solles'.  Il  y  avait  neuf  prétendants ,  qui  tous,  à  différents 
titres,  se  disaient  héritiers  du  royaume  ;  ne  pouvant  s'ac- 
corder entre  eux  ,  et  sentant  le  besoin  de  terminer  pacifi- 

1291    qnement  la  dispute,  ils  la  soumirent  à  Edouard  I",  roi 

I2S6.  d'Angleterre,  comme  à  leur  seigneur  suzerain-.  Le  roi 
Edouard  se  déclara  pour  celui  qui  avait  le  meilleur  titre , 
selon  le  droit  héréditaire  par  primogéniture  :  c'était  Jean 
Bailleid  ou  Baliol ,  comme  orthographiaient  les  Écossais. 
Il  fut  couronné  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  ,  se  prévalant  de 
la  déférence  que  les  Écossais  venaient  de  lui  témoigner  , 
voulut  rendre  effective  à  leur  égard  sa  suzeraineté,  jusque- 
là  purement  honorifique. 

Le  roi  d'Ecosse,  afin  de  gagner  un  appui  contre  les  in- 
trigues de  ses  compétiteurs,  se  prêta  d'abord  complaisam- 
iiient  aux  vues  du  roi  d'Angleterre;  il  donna  à  des  Anglais 
la  plupart  des  offices  et  des  dignités  du  royaume ,  et  se 
rendit  à  la  cour  de  son  suzerain  pour  lui  faire  honneur  et 
recevoir  ses  ordres.  Encouragé  par  cette  condescendance 
du  roi,  son  protégé,  Edouard  alla  jusqu'à  lui  demander, 
pour  gage  desa/eaw^e'et  de  son  allégeance,  les  forte- 
resses de  Berwich,  Edimbourg  et  Roxburgh,  les  meilleures 
de  toute  l'Ecosse  ^  Mais  il  s'éleva  contre  cette  prétention 
une  opposition  nationale  tellement  forte,  que  Jean  Baliol 

1296.  fut  contraint  d'y  céder,  et  de  refuser  l'entrée  de  ses  forte- 
resses aux  gens  du  roi  d'Angleterre.  Alors  Edouard  le 
somma  de  comparaître  à  Westminster ,  pour  y  répondre 
de  son  refus;  mais  ,  au  lieu  de  se  rendre  à  la  sommation, 
Baliol  renonça  solennellement  à  son  hommage  et  à  sa  foi 

•  Annales  wuverleieiises ,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  H,  p.  243,  éd. 
Gale. 

-  Seiilentiœ  domini  Edwardi...  conseiisu  uaanimi  et  concorditer  se 
submiserunt ..  (Annales  waverleienses,  apud  rer.  anglic.  Script.,  t.  II, 
p.  243  ,  cd.  Gale.) 

3  Henrici  Knyglon  .  De  event.  angl.,  lib.  ui,  cap.  n,  apud  hist.  angl. 
Script.,  t.  II,  col.  2478  ,  ed,  Selden. 
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comme  vassal.  A  cette  nouvelle,  le  roi  d'Antïleterre  s'écria  i296. 
dans  son  franç-ais  normand  :  «Ali!  le  loi  félon  telle  folie 
«  fait  !  s'il  ne  veint  à  nous,  nous  veindrons  à  ly  ' .  » 

Edouard  P'"  partit  en  effet  pour  l'Ecosse  avec  toute  sa  i306. 
chevalerie  d'Angleterre  et  d'Aquitaine  ,  des  archers  de 
race  anglaise,  tellement  habiles  qu'ils  perdaient  rarement 
une  de  leurs  douze  flèches ,  et  disaient ,  en  plaisantant, 
qu'ils  avaient  douze  Écossais  dans  leurs  trousses  ;  entin  , 
des  Gallois  armés  à  la  légère,  qui  étaient  plus  souvent  en 
querelle  avec  les  Anglais  qu'avec  l'ennemi ,  pillaient  des 
premiers  lorsqu'il  y  avait  quelque  chose  à  prendre ,  mais 
le  plus  souvent  restaient  neutres  durant  l'action.  Malgré  le 
courage  et  l'énergie  patriotique  des  Écossais,  la  guerre  fut 
malheureuse  pour  eux.  Leur  roi  ne  la  soutenait  point  de 
bonne  grâce ,  et  se  montrait  toujours  prêt  à  faire  amende 
honorable  au  roi  Edouard  ,  pour  la  résistance  qu'il  avait 
entreprise,  disait-il,  par  mauvais  et  faux  conseil^.  Do  laoe 
plus,  il  n'y  avait  alors  en  Ecosse  ni  villes  bien  fortifiées,  j^^g 
ni  châteaux  forts  à  la  manière  de  ceux  que  les  Normands 
avaient  bâtis  en  Angleterre.  Les  habitations  seigneuriales 
n'étaient  point  des  donjons  entourés  d'une  triple  muraille, 
mais  de  petites  tours  carrées  ,  avec  un  simple  fossé,  ou 
situées  sur  le  bord  de  quelque  ravin.  Le  roi  Edouard  péné- 
tra donc  facilement  dans  les  plaines  d'Ecosse,  s'empara 
de  toutes  les  villes  ,  où  il  mit  garnison ,  et  fit  transporter  à 
Londres  la  fameuse  pierre  sur  laquelle  on  couronnait  les 
rois  du  pays^.  Ceux  des  Écossais  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  à  la  domination  étrangère  se  réfugièrent  dans 


'  Johan.  de  Forduii  Scolichron.,  p.  969,  éd.  Hearne. 

2  Ciim  nous  par  noslre  uialvès  counsaile  et  faus,  etc.  (Henrici  Knyg- 
ton,  De  evenl.  aiigl.,  lib.  m,  apud  liist.  angl.  Script.,  t.  H,  col.  2481,  éd. 
Selden.) 

3  Vojez  livre  viii,  1. 111,  p.  9. 
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4306   les  montagnes  du  nord  et  de  l'ouest  et  dans  les  forêts  qui 

,„L    les  avoisinent. 

C'est  de  là  que  sortit  le  fameux  patriote  William  Wal- 
leys  ou  Wallace ,  qui  pendant  sept  ans  fit  la  guerre  aux 
Anglais,  d'abord  en  partisan  et  ensuite  à  la  tète  d'une  ar- 
mée. Les  conquérants  le  qualifiaient  de  voleur  de  grands 
chemins,  de  meurtrier  et  d'incendiaire  ';  et  quand  ils  l'eu- 
rent pris,  ils  le  pendirent  à  Londres,  et  placèrent  sa  tête 
au  bout  d'une  pique  sur  le  sommet  de  la  Tour.  Les  habi- 
tants de  la  partie  soumise  de  TÉcosse  éprouvaient,  dans 
toute  leur  étendue ,  les  maux  qui  suivent  une  conquête  ; 
ils  avaient  des  gouverneurs  étrangers,  des  sheriffs  et  des 
baillis  étrangers.  «  Ces  Anglais,  dit  un  poète  contempo- 
«  rain  ,  étaient  tous  avides  et  débauchés,  hautains  et  mé- 
«  prisants;  ils  insultaient  nos  fennnes  et  nos  filles;  de 
«  bons  chevaliers ,  dignes  et  honorés  ,  étaient  mis  à  mort 
«  par  la  corde.  Ah  !  la  liberté  est  une  noble  chose-  ! » 

1308.  Ce  sentiment,  énergique  dans  le  cœur  des  Écossais,  les 
rallia  bientôt  autour  d'un  nouveau  chef,  Robert  de  Brus 
ou  Bruce,  l'un  des  anciens  compétiteurs  de  Jean  Baliol. 
Bruce  fut  sacré  roi  dans  l'abbaye  de  Scone,  quand  il  n'y 
avait  presque  pas  une  ville,  depuis  la  Tweed  jusqu'aux 
Orcades,  qui  ne  fût  au  pouvoir  des  Anglais.  Sans  armée  et 
sans  trésor,  il  prit  pour  quartier  ,  comme  Wallace,  les 
forêts  et  les  montagnes,  et  y  fut  poursuivi  par  ses  ennemis 
avec  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  et  des  chiens  dres- 
sés à  suivre  Fhomme  comme  le  gibier  à  la  piste  ^.  II  n'y 

'  William  Waleis...  Uial  miiislcr  was  of  tlieiiYcs. 

(  Roliert  Briine's  Ciiron.,  vol.  II,  p.  .S29,  ed  Hearne.) 
—  Lali'o  piiblicus.  (Thomas  de  Walsin^'haiu  YpodigmaNLiistiiw;  Cam- 
den,  An^lica,  llihernica,  elc,  p.  486.) 
2  A:  freedom  is  a  iioblu  tliinj,'!  (The  Biucc,  hy  David  Uarhour,  p.  12.) 
'  Tlielàiig  Edward  willi  Imincs  and  lionnes  himso;:ht. 

(  Uardyn^'j  Chronicle,  chap.  clxviii  ,  au  mot 
Edwn'd  tlie  fnsl.  ) 
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avait  dans  son  royaume ,  dit  un  vieil  historien  ' ,  personne    <308 
qui  osât  riiéberger,  ni  en  châteaux,  ni  en  forteresses.  Tra-  1315. 
que  comme  une  bête  fiuive ,  il  alla  de  colline  en  colline  et 
de  lac  en  lac  ,  vivant  de  chasse  et  de  pêche  ,  jusqu'à  la 
pointe  du  promontoire  de  Cantyre,  et  de  là  dans  la  petite 
ile  de  Racliin  ou  Ralh-Erin  ,  voisine  de  la  côte  d'Irlande. 
Là  il  planta  son  drapeau  royal  aussi  fièrement  que  s'il 
eût  été  à  Edimbourg ,  envoya  des  messagers  en  Irlande  , 
et  obtint  quelques  secours  des  Irlandais  indigènes,  à  cause 
de  l'ancienne  fraternité  des  deux  nations,  et  de  leur  haine 
commune  contre  les  Anglo-Normands.  Il  envoya  ensuite 
dans  les  îles  Hébrides  et  sur  toute  la  côte  de  l'ouest,  pour 
solliciter  l'appui  des  chefs  galliques  de  ces  contrées,  pou 
soucieux,  dans  leur  sauvage  indépendance,  de  ce  qui  ad- 
venait de  la  population  des  plaines  d'Ecosse,  qu  ils  appe- 
laient saxonne  ,  comme  celle  de  l'Angleterre,  et  qu'ils 
n'aimaient  guère  davantage.  Tous  les  clans,  à  l'exception 
d'un  seul,  lui  promirent  leur  foi  et  leur  secours.  Les  chefs 
et  les  barons  des  basses-terres,  de  race  anglaise,  normande 
ou  écossaise,  tirent  entre  eux  des  pactes  d'alliance  et  de 
fraternité  d'armes  ,  à  la  vie  et  à  la  mort,  pour  le  roi  Ro- 
bert et  le  pays,  contre  tout  homme ,  Français,  Anglais  ou 
Écossais-.  Probablement,  parle  premier  de  ces  noms,  ils 
voulaient  désigner  le  roi  et  tous  les  seigneurs  d'Angle- 
terre ,  qui  ne  parlaient  alors  entre  eux  d'autre  langue  que 
la  langue  française^:  car  les  Français  proprement  dits 
étaient  alors  les  meilleurs  amis  des  patriotes  de  l'Ecosse. 

'  Froissarl. 

2  Contra  onincs  nioiiales  Francos,  Anglos,  Scolos  defcndere  usque  ad 
ultimuin  terniinurn  vilcp...  (Waller's  ScoU's  poetical  woiks;  Lord  ol'tlie 
Isles,  noies  du  chant  ii,  p.  324.  Paris,  Galignani.) 
^  ...  Tlie  lùng  liim  answrrcd  soon 

Al)  en  till  Fraukisli  as  used  he 

CWyntowm.  EUis's  metrical  romances.) 
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1308       Robert  Bruce  donna  rendez-vous  à  ses  partisans  du  côté 
43^15.  de  Stirling,  vers  le  lieu  où  commence  à  s'élever  la  chaîne 
des  montagnes  de  l'ouest;  et  c'est  près  de  là  que  fut  livrée 
<3i3.  la  bataille  décisive  de  Bannock-Burn,  ou  du  ruisseau  de 
Baîinock.  Les  Écossais  y  furent  vainqueurs  ,  leurs  enne- 
mis, affaiblis  par  cette  grande  défaite ,  se  virent  successi- 
vement chassés  de  toutes  les  villes  fortes ,  et  obligés  de 
repasser  la  Tweed  en  désordre,  poursuivis,  à  leur  tour, 
par  toute  la  population  des  plaines  du  sud,  et  surtout  par 
celle  des  frontières  ou  du  Border ,  population  alors  très- 
redoutable  pour  une  armée  en  déroute. 
1313       Les  frontières  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  ne  furent 
1348.  jawii^is  bien  fixées  du  côté  de  l'ouest,  où  le  pays  est  mon- 
tagneux et  entrecoupé  dans  tous  les  sens  par  une  foule  de 
vallées  et  de  petites  rivières.  Les  habitants  d'une  assez 
grande  étendue  de  terre  dans  ces  contrées  n'étaient ,  à 
proprement  parler ,  ni  Écossais  ni  Anglais,  et  le  seul  nom 
de  nation  qu'ils    connussent  était  celui  de  Borderers, 
c'est-à-dire  gens  de  la  frontière.  C'était  une  agrégation  de 
toutes  les  races  d'hommes  qui  s'étaient  rencontrées  dans 
la  Grande-Bretagne;  des  Bretons  chassés  par  les  Anglo- 
Saxons,  des  Saxons  chassés  ou  déshérités  par  les  Nor- 
mands, des  Anglo-Normands  ou  des  Écossais  bannis  pour 
des  félonies  ou  d'autres  délits.  Cette  population  était  divi- 
sée par  grandes  familles,  à  l'instar  des  clans  celtiques; 
mais  les  noms  de  clans  ou  de  familles  étaient ,  pour  la 
plupart,  anglais  ou  français.  La  langue  de  tous  les  habi- 
tants était  le  dialecte  anglo-danois  du  sud  de  l'Ecosse  et 
du  nord  de  l'Angleterre.  Les  chefs  et  les  vassaux  vivaient 
assez  familièrement  ensemble,  l'un  dans  sa  maison  forte, 
entourée  de  palissades  grossières  et  ayant  pour  fossé  le  lit 
de  quelque  torrent  ;  les  autres  dans  des  huttes  bâties  à 
l'entour.  Tous  fiiisaient  le  métier  de  maraudeurs,  ne  se 
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nourrissant  que  de  bœufs  ot  de  moutons  enlevés  aux  ha-   lais 
bitants  des  plaines  voisines.  Us  faisaient  leurs  courses  à  ^g^g, 
cheval,  armés  d'une  longue  lance,  et  portant  pour  armure 
défensive  une  casaque  piquée  et  matelassée  ,  sur  laquelle 
étaient  cousues  et  disposées  le  plus  régulièrement  possible 
des  plaques  de  fer  ou  de  cuivre  ' . 

Bien  que  partagés  adniinistrativement  en  deux  nations 
distinctes,  et,  suivant  le  territoire  qu'ils  occupaient,  sujets 
de  l'Ecosse  ou  de  l'Angleterre ,  ils  n'en  regardaient  pas 
moins  les  rois  de  ces  deux  pays  comme  des  étrangers,  et 
se  trouvaient  tour  à  tour  Écossais ,  lorsqu'il  s'agissait  de 
fourrager  en  Angleterre ,  et  Anglais  lorsqu'il  y  avait  une 
descente  à  faire  en  Ecosse.  Ils  ne  se  battaient  guère  entre 
eux  que  pour  des  motifs  d'inimitié  privée.  Quant  à  leur 
brigandage,  ils  l'exerçaient  sans  pitié ,  mais  sans  cruauté, 
comme  une  profession  qui  a  ses  règles  et  son  point  d'hon- 
neur. Les  plus  riches  d'entre  eux  prenaient  des  armoi- 
ries, dont  les  Normands  avaient  introduit  la  mode  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse.  Ces  armes,  que  conservent  encore 
plusieurs  familles  du  pays ,  font  presque  toutes  allusion 
au  genre  de  vie  des  anciens  Borderers.  En  général,  le 
champ  de  l'écusson  est  un  ciel  portant  une  lune  et  des 
étoiles ,  pour  signifier  que  le  meilleur  temps  des  Borderers 
était  la  nuitj  les  devises,  en  anglais  ou  en  latin,  sont  éga- 
lement significatives,  c'est  :  Gardez-vous  bien.  Ne  dormez- 
pas,  car  je  veille.  Avant  que  je  manque,  vons  manque- 
rez; etc.  ^. 

L'Ecosse  délivrée  donna  le  nom  de  sauveur  à  Robert 
Bruce,  Normand  d'origine,  et  dont  les  aïeux,  au  temps  de 
la  conquête  de  l'Angleterre ,  avaient  envahi ,  sur  le  terri- 
toire écossais ,  le  bourg  et  la  vallée  d'Annan.  Les  anciens 

•  Walter  Scott,  Minstrelsy  of  the  scotish  Border,  vol.  I,  p.  42  et  43. 
2  "Walch  Weel;...  Ye  shull  want.ere  I  want.  (Ibid.,  p.  -43.) 
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rois  (FÉcosse  leur  avaient  confirmé,  par  des  chartes ,  la 
possession  de  ce  lieu ,  où  les  ruines  de  leur  château  se 
voient  encore.  L'Ecosse  est  la  partie  de  l'Europe  où  le 
mélange  des  races  qui  s'y  sont  rencontrées  s'est  opéré  le 
plus  aisément,  et  a  laissé  le  moins  de  traces  dans  la  situa- 
lion  respective  des  difïerentes  classes  d'habitants.  Jamais 
il  n'y  eut  de  villains  ou  de  paysans  serfs  dans  ce  pays , 
comme  en  Angleterre  et  en  France,  et  les  antiquaires  ont 
observé  que  les  anciens  actes  de  l'Ecosse  n'otfrent  aucun 
exemple  d'une  vente  de  l'homme  avec  la  terre  ;  qu'aucun 
ne  présente  cette  formule ,  si  ordinaire  ailleurs  :  «  Avec 
«  les  bâtiments  et  tout  le  cheptel,  manants,  bestiaux,  char- 
«  rues,  etc'.  »  De  temps  inniiémorial ,  les  bourgeois  des 
principales  villes  siégeaient  dans  le  grand  conseil  des  rois 
d'Ecosse  à  côté  des  gens  de  guerre  de  haut  rang,  qui  s'in- 
titulaient ,  à  la  manière  normande ,  chevaliers ,  barons , 
comtes  et  marquis,  ou  conservaient  les  vieux  titres  anglo- 
danois  de  thanes  et  de  lairds.  Quand  il  s'agissait  de  dé- 
fendre le  pays,  les  diverses  corporations  des  gens  de  mé- 
tier marchaient  sous  leurs  propres  bannières,  et  conduites 
par  leur  biirgmaster.  Elles  avaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille leur  honneur  à  soutenir  et  leur  part  de  gloire  à  rem- 
porter. De  vieilles  romances  populaires,  qu'on  chantait 
encore  il  n'y  a  pas  longtemps  dans  les  provinces  écos- 
saises du  sud ,  célèbrent  la  bravoure  des  cordonniers  de 
Selkirk,  à  la  fameuse  bataille  de  Flodden,  livrée  et  perdue, 
en  1513,  par  le  roi  d'Ecosse  Jacques  IV  ^. 
L'opposition  nationale ,  ou  la  réaction  naturelle  de  l'cs- 

I  Cuiii  terris,  domibus,  œdificiis,  accolabu?,  mancipiis,  vineis,  syl- 
vis,  elc.  (Spelman.  Gloss.,  verbo  accola.)  —  Voyez  Piiikerton's  History 
of  Seotlaïul,  vol.  1,  p.  252  et  suiv. 

-  Tlic  souihcis  ol  Selliiik.  —  Voyez  Pièces  justificatives,  Conclusion, 
11°  9. 
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prit  (le  lil)erlc  contre  le  pouvoir,  suivit  en  l^cosso  le  cours  uis 
(lu'elle  doit  suivre  dans  tout  pays  où  la  nation  n'est  pas  ^5^8. 
divisée  en  deux  races  d'hommes  séparées  Tune  de  l'autre 
par  un  état  d'hostilité  héréditaire;  elle  fut  constamment 
et  presque  nuiquemcnt  dirigée  contre  les  rois.  Dans  les 
guerres  civiles  il  n'y  avait  que  deux  partis,  celui  du  gou- 
vernement et  celui  de  la  généralité  des  gouvernés ,  et  non 
point ,  connue  ailleurs  ,  trois  partis  :  la  royauté ,  la  no- 
blesse et  le  peuple.  Jamais  la  classe  militaire  et  opulente 
ne  s'unit  aux  rois  contre  le  peuple ,  et  rarement  le  peuple 
eut  besoin  de  favoriser  le  pouvoir  royal  en  haine  de  celui 
des  grands.  Dans  les  temps  de  trouble,  la  lutte  avait  lieu 
entre  le  roi  et  ses  courtisans  d'une  part,  et  de  l'autre  tous 
les  ordres  de  la  nation  ligués  ensemble.  11  est  vrai  que  les 
barons  et  les  nobles  d'Ecosse ,  actifs  et  turbulents ,  figu- 
raient toujours  en  tête  dans  les  commotions  politiques,  et 
que,  suivant  l'expression  de  l'un  d'entre  eux ,  ils  atta- 
chaient le  grelot  '  ;  mais  les  actes  de  violence  qu'ils  se 
permirent  souvent  contre  les  favoris  des  rois,  et  contre  les 
rois  eux-mêmes,  ne  furent  presque  jamais  impopulaires. 

Vers  le  milieu  du  xvi<'  siècle ,  un  nouveau  lien  vint  res-  is^s. 
serrer  cette  espèce  d'alliance  politique  entre  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  d'Ecosse  ;  elles  embrassèrent  ensemble, 
et,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  élan,  les  opinions  de  réforme 
religieuse  les  plus  extrêmes ,  celles  des  calvinistes.  Toute 
la  population  du  sud  et  de  l'est ,  qui  parlait  la  même 
langue  et  avait  le  même  genre  d'idées  et  de  civilisation , 
concourut  à  cette  révolution.  Il  n'y  eut  que  les  clans  des 
montagnes  et  quelques  seigneurs  dans  les  plaines  du  nord 
qui  tinrent  à  la  religion  catholique,  les  uns  par  esprit  d'hos- 
tilité naturelle  contre  les  gens  des  basses-terres,  les  autres 

'  ru  bel  the  cal.  Mot  d'Ardiibald  Douglas,  comte  d'Angus,  sous  le 
règne  de  Jacques  III. 

IV.  15 
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1548.  par  conviction  individuelle,  plutôt  que  par  esprit  de  corps. 
Les  évêques  mêmes  n'opposèrent  pas  aux  partisans  de  la 
réforme  une  très-grande  résistance;  la  seule  opposition 
redoutable  que  ceux-ci  eurent  à  éprouver  vint  de  la  cour , 
alarmée  de  bonne  heure  par  la  crainte  que  les  changements 
religieux  n'en  amenassent  de  politiques  :  mais  le  parti  des 
novateurs  l'emporta  dans  cette  lutte  ;  ils  s'emparèrent  du 

VM    roi  Jacques  VI,  encore  enfant,  et  le  firent  élever  dans  les 

,(;'o3.  nouvelles  doctrines. 

Sa  mère  ,  l'infortunée  Marie  Stuart ,  se  perdit  par  igno- 
rance du  caractère  national  des  Écossais.  Ce  fut  à  la  snile 
d'une  bataille  livrée  aux  réformés  presbytériens  qu'elle 
passa  en  Angleterre,  où  elle  périt  sur  un  échafaud.  Après 
sa  mort,  et  pendant  que  son  fils  régnait  en  Ecosse  et  pro- 
fessait ,  selon  le  nouvel  esprit  de  la  nation ,  la  croyance 
presbytérienne  dans  toute  sa  rigidité ,  la  lignée  des  rois 
d'Angleterre  de  la  famille  de  Tudor  vint  à  s'éteindre  dans 

ic  3.  la  personne  d'ÉHsabeth,  petite-fille  de  Henri  VIL  Jacqui^s, 
descendant  de  Henri  VII  par  les  femmes,  se  trouvait  ainsi 
le  plus  proche  héritier  des  Tudor.  Il  vint  à  Londres ,  où  il 
fut  reconnu  sans  difficulté  ,  et  prit  le  tilre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  réunissant  sous  leur  ancien  nom  ses 
deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  C'est  de  lui  que 
date  l'écusson  britannique,  aux  trois  lions  passants  de 
Normandie  ,  au  lion  rampant  d'Ecosse  et  à  la  harpe  d'Ir- 
lande, et  le  pavillon  britannique,  où  la  croix  blanche  de 
saint  André  s'entrelace  avec  la  croix  rouge  de  saint 
Georges. 

1603       Le  roi  Jacques ,  premier  de  ce  nom  pour  l'Angleterre , 

m^  trouva  l'état  des  esprits,  relativement  aux  réformes  reli- 
gieuses, bien  différent,  dans  son  nouveau  royaume,  de  ce 
qu'il  était  en  Ecosse.  Il  n'y  avait  point  parmi  les  Anglais 
d'opinion  généralement  établie  en  matière  de  croyance. 
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Ils  différaient  sur  ce  point,  selon  qu'ils  appartenaient  à  la  1603 
classe  supérieure  ou  bien  aux  classes  inférieures  de  la  na-  ^^^~ 
tiou  ,  chez  (jui  l'ancienne  hostilité  des  deux  races  semblait 
reparaître  sous  de  nouvelles  formes.  Quoique  le  temps  et 
le  mélange  du  sang  eussent  déjà  beaucoup  affaibli  cette 
inimitié  primitive ,  il  restait  au  fond  des  cœurs  un  senti- 
ment confus  de  haine  et  de  défiance  mutuelles.  L'aristo- 
cratie tenait  fortement  pour  la  réforme  mitigée,  introduite 
cinquante  ans  auparavant  par  Henri  VIII ,  réforme  qui , 
substituant  simplement  le  roi  au  pape ,  comme  chef  de 
l'église  anglicane ,  conservait  à  l'épiscopat  son  ancienne 
importance.  La  bourgeoisie,  au  contraire,  tendait  à  la  ré- 
forme complète  établie  par  les  Écossais,  dont  le  culte  sans 
évéques  était  indépendant  de  toute  autorité  civile.  Les 
partisans  de  ces  opinions  formaient  une  secte  persécutée 
par  le  gouvernement ,  mais  dont  la  persécution  augmen- 
tait l'enthousiasme.  Ils  étaient  d'un  rigorisme  excessif 
jusque  dans  les  moindres  choses,  ce  qui  leur  faisait  don- 
ner le  nom  de  précis,  purs  ou  puritaitis.  Le  sobriquet  de 
tètes  rondes  sous  lequel  on  les  désignait  par  dérision  leur 
vint  de  ce  qu'ils  portaient  les  cheveux  courts  et  sans  au- 
cune frisure,  usage  contraire  à  la  mode  que  suivaient  alors 
les  gentilshommes  et  les  gens  du  monde. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  s'étaient  flattés  de  voir 
régner  leur  croyance  sous  un  roi  presbytérien;  mais  le 
triomphe  de  cette  opinion  religieuse  étant  lié  à  celui  de 
l'intérêt  populaire  sur  l'intérêt  aristocratique ,  le  roi ,  quel 
qu'il  fût,  ne  pouvait  nullement  y  contribuer.  L'église  épis- 
copale  fut  donc  maintenue  sous  Jacques  I",  comme  sous 
Elisabeth ,  par  des  mesures  de  rigueur  contre  les  adver- 
saires de  cette  église  ;  bien  plus ,  à  force  de  se  pénétrer 
des  dangers  politiques  du  puritanisme  en  Angleterre ,  le 
roi  forma  le  projet  de  le  détruire  même  en  Ecosse,  où  il 
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1603  était  devenu  religion  de  TÉtat ,  et  il  entra ,  pour  ce  projet, 
,t25  ("'1  lii^^e  ouverte,  non  plus  seulement  avec  les  classes 
moyennes  et  inférieures,  mais  avec  la  nation  tout  entière. 
C'était  une  entreprise  difficile ,  dans  laquelle  il  obtint  peu 
de  succès ,  et  qu'il  légua  avec  la  couronne  à  son  fils , 
Charles  I«'. 
1023.  Charles,  amplifiant  et  systématisant  en  quelque  sorte 
les  vues  de  son  père ,  résolut  de  rapprocher  le  culte  an- 
glican des  formes  du  catholicisme,  et  d'imposer  ce  culte, 
ainsi  réformé,  aux  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Par  là,  il  mécontenta  les  épiscopaux  et  les  classes  aristo- 
cratiques d'Angleterre ,  tandis  qu'il  soulevait  contre  lui 
l'universalité  de  la  nation  écossaise.  Nobles,  prêtres  et 
bourgeois,  entrant  en  rébellion  ouverte  ,  s'assemblèrent 
spontanément  à  Edimbourg,  et  y  signèrent,  sous  le  nom 
de  Covenant,  un  acte  d'union  nationale  pour  la  défense 
*^P  de  la  religion  presbytérienne.  Le  roi  leva  une  armée  et  fit 
KHo.  des  préparatifs  de  guerre  contre  l'Ecosse  ;  et  de  leur  côté, 
les  Écossais  formèrent  des  milices  nationales  auxquelles 
on  donna  des  chapeaux  portant  cette  devise  :  «  Pour  la 
couronne  du  Christ  et  le  Covenant  ' .  »  Des  gens  de  toute 
condition  vinrent  à  l'envi  se  faire  enrôler  dans  ces  milices, 
et  les  minisires  du  culte  prononcèrent  dans  les  églises  ma- 
lédiction contre  tout  homme,  tout  cheval  et  tou/e  lance 
qui  serait  avec  le  roi  contre  les  défenseurs  de  la  foi  natio- 
nale -.  La  résistance  des  Écossais  fut  approuvée  en  Angle- 
terre ,  où  le  mécontentement  devenait  général  contre  le 
roi  Charles,  à  cause  de  ses  innovations  religieuses  et  de 
ses  tentatives  pour  gouverner  d'une  manière  absolue,  sans 
le  concours  de  l'assemblée  qui,  sous  le  nom  àe  parlement, 
n'avait  jamais  cessé  d'exister  depuis  la  conquête. 

I  For  Clirisl's  ciowii  and  Covciianl.  Wallei'  Scott,  Miiiilielsy  of  Ihc 
scolish  Border,  vol.  I,  p.  -220.)    -    =  Ibid.,  p.>20  et  suiv. 
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Les  bourgeois  d'Angleterre,  qui  d'abord  n'avaient  com-  <62s 
paru  à  cette  assemblée  que  comme  cités,  en  quelque  sorte,  ^e^o. 
devant  le  roi  et  les  barons,  pour  recevoir  des  demandes 
d'argent  et  y  répondre,  étaient  devenus,  par  l'effet  d'une 
révolution  graduelle,  partie  intégrante  du  parlement.  Réu- 
nis à  un  certain  nombre  de  petits  feudataires  qu'on  appe- 
lait chevaliers  des  comtés  ',  ils  formaient  sous  le  nom  de 
clianjbre  des  communes,  une  section  du  grand  conseil  na- 
tional ;  dans  l'autre  chambre,  celle  des  lords ,  siégeaient 
les  gens  titrés,  comtes,  marquis,  barons,  avec  les  évèques 
anglicans.  Cette  chambre  entra,  comme  l'autre,  en  oppo- 
sition contre  les  projets  de  Charles  l'^^-  mais  il  y  avait 
entre  elles  cette  différence,  que  la  première  tendait  seu- 
lement au  maintien  de,  la  religion  établie  et  des  anciens 
privilèges  du  parlement,  tandis  que  dans  la  seconde  la 
majorité  aspirait  à  l'établissement  du  presbytérianisme  et 
à  une  réduction  de  l'autorité  royale. 

Ce  désir  de  réforme,  assez  modéré  en  ce  qui  touchait  à 
Tordre  poUtique,  avait  pour  soutien,  au  dehors  de  l'as- 
semblée, quelque  chose  de  plus  violent  que  lui ,  le  vieil 
instinct  de  haine  populaire  contre  les  familles  nobles,  pro- 
priétaires de  la  presque  totalité  du  sol.  Les  classes  infé- 
rieures sentaient  le  besoin  vague  d'un  grand  changement; 
leur  situation  présente  leur  était  à  charge;  mais,  n'aper- 
cevant pas  clairement  ce  qui  devait  la  rendre  meilleure, 
elles  s'attachaient,  au  hasard,  à  toutes  les  opinions  ex- 
trêmes, et,  en  religion,  à  ce  que  le  puritanisme  avait  de 
plus  rigide  et  de  plus  sombre.  C'est  ainsi  que  le  langage 
habituel  de  cette  secte,  qui  cherchait  tout  dans  la  Bible, 
devint  celui  du  parti  le  plus  exagéré  en  politique.  Ce  parti, 
s'établissant  en  idée  dans  la  situation  du  peuple  juif  au 

'  En  laniiue  anglo-normande,  Chivaler  de  Countee  ;  en  anglais  moderne 
Kniglit  of  tlie  Sliirc. 

15. 
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1625  milieu  de  ses  ennemis,  donnait  à  ceux  qu'il  haïssait  les 
^640.  noms  de  Philistins  et  d'enfants  de  Béliai.  Il  empruntait 
aux  psaumes  et  aux  prophéties  les  menaces  qu'il  voulait 
proférer  contre  les  lords  et  les  évêques,  se  promettant, 
selon  les  paroles  de  l'Écriture,  de  saisir  le  glaive  à  deux 
tranchants  et  de  garrotter  les  nobles  du  siècle  avec  des 
entraves  de  fer  *. 
i6'.o  Charles  P'  eut  grande  peine  à  rassembler  des  hommes 
1C42.  6*  ^6  l'argent  pour  faire  la  guerre  aux  Écossais.  La  ville 
de  Londres  lui  refusa  un  prêt  de  trois  cent  mille  livres,  et 
les  soldats  disaient  tout  haut  qu'ils  n'iraient  point  risquer 
leur  vie  pour  soutenir  l'orgueil  des  évêques.  Durant  les 
retards  occasionnés  par  ces  difficultés,  les  Écossais,  atta- 
quant les  premiers,  firent  une  invasion  en  Angleterre  et 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Tyne,  précédés  d'un  manifeste  où 
ils  se  disaient  amis  et  frères  du  peuple  anglais,  et  appe- 
laient sur  eux-mêmes  la  malédiction  d'en  haut,  s'ils  fai- 
saient le  moindre  mal  au  pays  et  aux  particuliers.  Il  n'y 
eut  contre  eux  de  résistance  que  de  la  part  de  l'armée 
royale,  qu'ils  battirent  complètement  près  de  Newcastle. 
Après  cette  victoire ,  les  généraux  de  l'armée  d'Ecosse 
s'excusèrent,  dans  des  proclamations  adressées  à  la  na- 
tion anglaise,  de  la  violence  des  mesures  qu'ils  avaient  été 
obligés  de  prendre  pour  la  défense  de  leurs  droits,  souhai- 
tant, disaient-ils,  que  leur  succès  pût  aider  cette  nation  à 
faire  valoir  les  siens  propres.  Le  parti  de  l'opposition  en 
Angleterre,  surtout  la  majorité  de  la  bourgeoisie,  répondit 
en  votant  des  remercîments  et  des  secours  d'argent  aux 
Écossais;  et  plusieurs  envoyés  partirent  de  Londres  pour 
aller  conclure  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  à  Edimbourg 
entre  les  deux  peuples. 

'  Et  gladii  ancipites  in  manibus  eonim...  Ad  ligandum  nobiles  in  com- 
pedibus  ferreis.  { Psaume  cxlix.. 
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Ce  pacte  fut  signé  en  Ui-4>2;  et,  dans  cette  même  année,   m-i. 
le  parlement  cFAngleterre,  et  surtout  la  chaml)re  des  com- 
munes, entra  en  lutte  ouverte  avec  le  pouvoir  royal.  Par 
degrés,  l'opposition  s'était  concentrée  dans  cette  chambre; 
car  la  grande  majorité  de  celle  des  lords,  sentant  où  la 
dispute  allait  en  venir,  s'était  rapprochée   du  roi.    La 
chambre  basse  déclara  qu'en  elle  seule  était  la  représen- 
tation nationale  avec  tous  les  droits  du  parlement;  et  pen- 
dant que  les  députes  de  la  bourgeoisie  et  des  petits  pro- 
priétaires s'emparaient  ainsi  du   pouvoir  législatif,  les 
classes  moyennes  s'armèrent  spontanément  et  saisirent  les 
munitions  des  arsenaux.  De  son  côté,  le  roi,  se  préparant 
à  la  guerre,  arbora  sur  le  donjon  de  Nottingham  son  éten-   \cy2 
dard  aux  trois  lions  de  Normandie.  Tous  les  vieux  châ-   ^etô 
teaux  bâtis  par  les  Normands  ou  leur  postérité  furent  fer- 
més, approvisionnés,  garnis  d'artillerie,  et  la  guerre  à 
mort  commença  entre  les  fils  des  seigneurs,  et  ceux  des 
villains  du  moyen  âge. 

Dans  cette  lutte,  les  Écossais  secondèrent  puissamment 
le  parlement  d'Angleterre,  qui  abolit  de  prime-abord 
l'épiscopat  et  établit  la  religion  presbytérienne.  Cette  com- 
munauté de  culte  fut  la  base  d'un  nouveau  traité  ou  cove- 
nant  entre  les  deux  peuples;  ils  se  rendirent  solidaires 
l'un  de  l'autre  pour  la  défense  du  christianisme  sans  évo- 
ques; mais,  quoique  cette  alliance  fût  conlue  de  bonne 
foi,  elle  n'avait  ni  le  même  sens,  ni  le  même  objet  pour 
les  deux  nations.  La  guerre  civile  était  pour  les  Écossais 
une  querelle  religieuse  avec  Charles  Stuart,  leur  compa- 
triote et  leur  roi  national;  aussi  devait  elle  finir  pour  eux 
du  moment  que  le  roi  reconnaîtrait  l'existence  légale  du 
culte  presbytérien  en  Angleterre  comme  en  Ecosse.  Chez 
les  Anglais,  au  contraire,  il  y  avait  un  instinct  de  révolu- 
tion, dépassant  de  bien  loin  le  simple  désir  de  réformer 


ne  CONCLUSION. 

1G4-2    l'église  épiscopale.  Cette  différence;  dans  l'esprit  des  deux 

m-c  peuples,  résultat  nécessaire  de  leur  différente  situation, 
et  dont  aucun  d'eux  n'avait  la  conscience  bien  claire,  de- 
vait amener  entre  eux  un  complet  désaccord  aussitôt 
qu'elle  se  révélerait,  et  c'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

105,;,  A  la  bataille  de  Naseby,  dans  la  province  de  Northamp- 
ton,  l'armée  royale  fut  mise  en  déroute  complète,  et  le 
roi  lui-même,  ayant  la  retraite  coupée,  se  rendit  volon- 
tairement aux  Écossais,  ses  compatriotes,  aimant  mieux 
être  leur  prisonnier  que  celui  des  parlementaires.  Les 
Écossais  le  remirent  à  leurs  alliés,  nullement  dans  le  des- 
sein de  le  perdre,  mais  afin  que  ceux-ci  l'obligeassent  à 
conclure  un  traité  à  l'avantage  des  deux  peuples.  Des  dé- 
bats d'une  tout  autre  nature  s'élevèrent  alors  dans  l'armée 
anglaise  :  on  n'y  agitait  pas  la  question  historique  de  l'ori- 
gine du  pouvoir  royal  et  seigneurial,  car  le  temps  en  avait 
effacé  toutes  les  données  j  mais  les  esprits  ardents  s'en- 
thousiasmaient de  l'idée  de  substituer  à  l'ancienne  forme 
de  gouvernement  un  ordre  de  choses  fondé  sur  la  justice 
et  le  droit  absolu.  Us  croyaient  trouver  la  prédiction  de 
cet  ordre  de  choses  dans  la  fameuse  époque  de  mille  ans, 
annoncée  par  l'Apocalypse,  et,  suivant  leurs  formules  fa- 
vorites, ils  l'appelaient  le  règne  du  Christ.  C'est  aussi  d'un 
passage  des  livres  saints  que  ces  enthousiastes  s'autori- 
saient pour  demander  le  jugement  de  Charles  l",  disant 
que  le  sang  versé  dans  la  guerre  civile  devait  retomber 
sur  sa  tête,  afin  que  le  peuple  en  fût  absous  ^ 

4545       Durant  ces  discussions,  dont  le  fond  était  profondément 

•^     sérieux,  quoique  la  forme  en  fût  bizarre,  les  partis  entrés 

les  derniers  dans  la  lutte  contre  la  royauté,  c'est-à-dire 

les  classes  inférieures  du  peuple  et  les  ultra-réformateurs 

'  Mémoires  de  luislàss  Uulcliinson,  l.  II,  p.  102,  coUccUon  de  M.  Guizol. 


CONCLUSION.  177 

en  religion,  gagnèrent  du  terrain,  et  rejetèrent  hors  de  la    am 
révolution  ceux  qui  Tavaient  commencée,  c'est-à-dire  les  ^g^y, 
propriétaires  des  comtés  et  les  riches  bourgeois  des  villes, 
anglicans  ou  presbytériens.  Sous  le  nom  &' indépendants 
s'éleva  par  degrés  une  nouvelle  secte  qui,  reniant  jusqu'à 
l'autorité  des  simples  prêtres,  investissait  chaque  fidèle 
de  toutes  les  fonctions  sacerdotales.  Le  progrès  de  cette 
secte  alarma  fortement  les  Écossais;  ils  se  plaignirent  de 
ce  qu'en  outrepassant  la  réforme  religieuse,  telle  qu'ils 
l'avaient  établie  de  commun  accord,  les  Anglais  violaient 
l'acte  solennel  d'union  conclu  entre  les  deux  peuples.  Ce 
fut  le  commencement  d'une  mésintelligence  qui  s'accrut  ioit. 
au  dernier  point  lorsque  le  parti  des  indépendants,  s'étant 
saisi  de  la  personne  du  roi,  l'emprisonna  et  le  fit  compa- 
raître en  accusé  devant  une  haute  cour  de  justice. 

Soixante-dix  juges,  choisis  dans  la  chambre  des  com-  io^-j 
munes,  l'armée  parlementaire  et  la  bourgeoisie  de  Lon-  ^qJ^q^ 
dres,  prononcèrent  un  arrêt  de  mort  contre  Charles  Stuart 
et  l'abolition  de  la  royauté.  Les  uns  agissaient  par  con- 
viction intime  de  la  culpabilité  du  roi;  d'autres  voulaient 
de  Ix^nne  foi  l'établissement  d'un  ordre  social  entièrement 
neuf;  d'autres  enfin,  mus  par  la  seule  ambition,  n'aspi- 
raient qu'à  usurper  l'autorité  souveraine.  La  mort  de 
Charles  I"  mit  fin  au  règne  des  presbytériens  en  Angle- 
terre, et  à  l'alliance  des  Anglais  avec  les  Écossais.  Ces 
derniers,  jugeant  de  la  situation  sociale  du  peuple  anglais 
d'après  la  leur,  ne  pouvaient  concevoir  ce  qui  venait  de 
se  passer;  ils  se  croyaient  indignement  trompés  par  leurs 
anciens  amis;  et,  joignant  à  ce  dépit  une  secrète  affection 
nationale  pour  les  Stuarts,  leurs  compatriotes,  ils  se  rap- 
})rochèrent  de  cette  famille,  ausshôt  que  les  Anglais  eu- 
rent rompu  violemment  avec  elle.  Pendant  qu'à  Londres 
on  renversait  toutes  les  effigies  royales,  et  qu'on  inscrivait 
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sur  leurs  piédestaux  :  le  dernier  des  rois  a  passé  ^ ,  Charles, 
fils  de  Charles  Y',  fut  proclamé  roi  dans  la  capitale  de 
l'Ecosse. 

Cette  proclamation  n'était  point ,  de  la  part  des  Écos- 
sais, un  signe  de  renoncement  aux  réformes  qu'ils  avaient 
conquises  et  défendues  les  armes  à  la  main.  Lorsque  les 
commissaires  envoyés  d'Ecosse  vinrent  trouver  à  Breda 
Charles  II,  qui  avait  déjà  pris,  de  son  propre  mouvement, 
le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ils  lui  signifièrent 
les  conditions  rigoureuses  sous  lesquelles  le  parlement 
d'Édimbom'g  consentait  à  ratifier  ce  titre  :  c'était  l'adhé- 
sion du  roi  au  premier  covenant  signé  contre  son  père,  et 
rabolition  perpétuelle  de  l'épiscopat.  Charles  II  ne  fit 
d'abord  que  des  réponses  évasives,  pour  gagner  du  temps 
et  essayer  un  coup  de  main  qui  devait,  selon  son  espé- 
rance, le  faire  devenir  roi  sans  conditions.  Ce  fut  Jacques 
Graham,  comte  de  Montross,  d'abord  zélé  covenantaire, 
et  ensuite  partisan  de  Charles  P"",  qui  fut  chargé  de  cette 
entreprise.  Il  débarqua  au  nord  de  l'Ecosse  avec  une  poi- 
gnée d'aventuriers  rassemblés  sur  le  continent,  et,  s' adres- 
sant aux  chefs  des  clans  des  montagnes  et  des  îles,  il  leur 
proposa  une  guerre  à  la  fois  nationale  et  religieuse  contre 
les  presbytériens  des  basses-terres.  Les  montagnards  qui, 
déjà  une  fois,  en  l'année  1645,  s'étaient  insurgés,  sous  la 
conduite  de  Montross,  contre  l'autorité  des  sectateurs  du 
covenant,  et  avaient  été  complètement  défaits,  montrèrent 
peu  d'ardeur  pour  une  nouvelle  attaque;  quelques  bandes, 
mal  organisées,  descendirent  seules  dans  la  plaine,  autour 
d'un  drapeau  sur  lequel  était  peint  le  corps  de  Charles  P"" 
décapité  ^.  Elles  furent  mises  en  déroute;  Montross  lui- 

'  E\iit  lyraiinus,  rcgum  ullimus. 

-  Walter  Scott,  Minslrelsy  of  the  scolish  Border,  vol.  I,  p.  23o  et  sui- 
vantes. 
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même  fut  pris,  jugé  comme  traître,  condamné  à  mort,  et  4G5o. 
exécuté  à  Edimbourg.  Alors  Charles  II,  désespérant  de 
reconquérir  la  royauté  absolue,  se  rabattit  sur  celle  que 
lui  offraient  les  commissaires  écossais,  signa  le  covenatit, 
jura  de  l'observer  inviolablement,  et  fit  son  entrée,  comme 
roi ,  à  I'>limbourg,  pendant  que  les  membres  du  malheu- 
reux Montross,  coupés  en  quartiers,  étaient  encore  sus- 
pendus aux  portes  de  la  ville. 

Tout  en  reconnaissant  les  droits  de  Charles  II ,  les 
Écossais  ne  se  proposaient  point  de  l'aider  à  reconquérir 
la  royauté  en  Angleterre.  Ils  séparaient  leurs  affaires  na- 
tionales de  celles  de  leurs  voisins,  et  ne  songeaient  à 
garantir  au  fds  de  Charles  I'"'  que  le  seul  titre  de  roi 
d'Ecosse.  Mais  le  parti  qui ,  en  Angleterre ,  s'était  emparé 
de  la  révolution  ,  s'alarriia  de  voir  l'héritier  de  celui  qu'il 
appelait  le  dernier  des  rois  établi  sur  une  portion  de  la 
Grande-Bretagne.  Craignant  de  sa  part  une  tentative  hos- 
tile, les  Indépendants  résolurent  de  le  prévenir.  Le  génc-  le-jo 
rai  Fairfax ,  presbytérien  rigide,  fut  chargé  de  commander  i^ 
l'armée  qu'on  leva  pour  envahir  l'Ecosse;  mais  refusant 
de  servir  contre  une  nation  qui ,  disait-il ,  avait  coopéré  à 
la  bonne  œuvre  pour  laquelle  il  avait  naguère  tiré  l'épée, 
il  envoya  sa  démission  à  la  chambre  des  communes.  Les 
soldats  eux-mêmes  montraient  de  la  répugnance  à  se 
battre  contre  des  hommes  qu'ils  avaient  si  longtemps  ap- 
pelés nos  frères  d'Ecosse. 

Le  successeur  de  Fairfax ,  Olivier  Cromwell ,  homme 
d'une  rare  activité  politique  et  militaire ,  surmonta  ces 
hésitations  par  la  persuasion  ou  la  violence ,  marcha  vers 
le  nord,  battit  les  Écossais  et  leur  roi  à  Dunbar  ,  et  s'em- 
para d'Edimbourg.  Cromwell  somma  le  peuple  d'Ecosse  lesi. 
de  renoncer  à  Charles  II ,  mais  les  Écossais  refusèrent 
d'abandonner  dans  le  péril  celui  qu'ils  y  avaient  attiré ,  et 
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souffriront  patiemment  les  vexations  qu'exerçait  partout 
Tarmée  anglaise.  Charles  II  était  loin  de  leur  rendre  dé- 
vouement pour  dévouement;  au  plus  fort  des  malheurs 
de  rÉcosse  ,  se  détachant  des  presbytériens,  il  s'entoura 
d'anciens  partisans  de  Tépiscopat,  des  chefs  de  monta- 
gnards qui  donnaient  le  nom  de  Saxons ,  Sassenachs ,  à 
leurs  voisins  de  religion  différente ,  et  de  jeunes  nobles 
débauchés  à  qui  il  disait,  dans  ses  orgies  ,  que  la  religion 
des  Têtes  rondes  n'était  pas  digne  d'un  gentilhomme. 
Avec  le  secours  des  aventuriers  qu'il  réunissait  autour  de 
lui,  il  tenta  sur  l'Angleterre  une  invasion  par  l'ouest,  pen- 
dant que  l'armée  anglaise  occupait  l'est  de  l'Ecosse.  Il  y 
avait  encore  dans  les  provinces  de  Cuml)erland  et  de 
Lancaster  un  assez  grand  nombre  de  familles  catholiques 
qui ,  à  son  passage ,  prirent  les  armes  pour  lui.  Il  espérait 
soulever  le  pays  de  Galles ,  et  faire  tourner  au  profit  de  sa 
cause  l'inimitié  nationale  des  Cambriens  contre  les  An- 
glais; mais  ses  troupes  furent  complètement  battues  près 
de  Worcester;  et  lui-même,  à  travers  beaucoup  de  périls, 
s'enfuit  déguisé  vers  la  côte  de  l'ouest,  où  il  s'embarqua 
pour  la  France ,  laissant  les  Écossais  sous  le  poids  des 
malheurs  que  son  couronnement,  et  surtout  son  invasion 
en  Angleterre ,  avaient  attirés  sur  eux. 

Ces  malheurs  furent  immenses  :  regardée  avec  défiance 
comme  un  lieu  de  descente  et  de  campement  pour  les 
ennemis  de  la  révolution ,  l'Ecosse  se  vit  traitée  en  pro- 
vince conquise.  A  la  moindre  apparence  de  révolte  ou 
d'opposition ,  l'on  emprisonnait  ou  l'on  condamnait  à  mort 
les  principaux  habitants  :  les  trente  membres  écossais 
appelés  à  siéger  dans  le  grand  conseil  de  la  république 
d'Angleterre ,  loin  d'offrir  à  leurs  concitoyens  un  secours 
et  un  appui ,  n'étaient  guère  que  les  instruments  de  la 
tyrannie  étrangère.  Olivier  Cromwell  gouverna  despoti- 


CONCLUSION.  181 

(jucniont  les  Écossais  jusqu'au  moment  où,  sous  le  nom    i653 
de  Protecteur ,  il  obtint  sur  toute  la  Grande-Bretagne  une  n^^ 
autorité  sans  bornes  :  le  général  George  Monck ,  qui  le 
remplaça  en  Ecosse ,  y  tint  une  conduite  non  moins  dure 
et  non  moins  cruelle.  Telle  était  la  situation  des  choses , 
lorsqu'en  l'année  KiBO,  après  la  mort  du  Protecteur  et  la  leeo. 
déposition  de  son  fils  Richard  Cromwell ,  Monck ,  chan- 
geant subitement  de  parti ,  conspira  contre  la  république 
pour  le  rétablissement  de  la  royauté. 

La  joie  causée  par  la  restauration  des  Stuarts  fut  univer- 
selle en  Ecosse j  elle  n'était  pas,  comme  en  Angleterre, 
simplement  causée  par  l'espèce  de  découragement  et  de 
scepticisme  politique  où  ie  mauvais  succès  de  la  révolution 
avait  jeté  les  esprits ,  mais  par  un  sentiment  d'affection 
réelle  pour  un  homme  que  les  Écossais  regardaient  presque 
comme  le  roi  de  leur  choix.  Le  retour  de  Charles  II  n'était 
point  lié  dans  leur  pays  au  rétablissement  d'un  ancien 
ordre  social ,  oppressif  et  impopulaire  ;  ce  grand  événe- 
ment ne  se  présentait  à  leurs  yeux  que  comme  une  restau- 
ration en  quelque  sorte  personnelle.  Ainsi ,  la  nation  écos- 
saise espérait  que  les  choses  allaient  revenir  au  point  où 
elles  étaient  avant  l'invasion  de  l'armée  de  Cromwell ,  et 
que  le  covenant,  juré  alors  par  Charles  II ,  serait  la  règle 
de  son  gouvernement.  Elle  attribuait  la  première  aversion 
du  roi  pour  la  rigidité  de  la  discipline  presbytérienne  à  des 
erreurs  de  jeunesse,  dont  l'âge  et  le  malheur  devaient 
l'avoir  corrigé. 

INIais  le  fils  de  Charles  I"  portait  en  lui  toute  la  haine    leeo 
de  son  aïeul  et  de  son  père  contre  le  puritanisme ,  et  d'ail-     ^ 
leurs  11  ne  ressentait  aucune  reconnaissance  pour  le  don 
que  les  Écossais  lui  avaient  fait  d'une  royauté  qui ,  selon 
son  opinion ,  lui  était  due  par  héritage.  Se  croyant  donc 
dégagé  de  toute  obligation  envers  eux ,  il  fit  lacérer  le 
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1660  covenant  h  Edimbourg,  sur  laplace  du  marche,  et  des  évê- 
1679  q^^f  ^  '  envoyés  d'Angleterre ,  furent  promenés  en  triomphe 
à  travers  les  rues  par  les  officiers  royaux.  Ils  exigèrent  de 
tous  les  ministres  du  culte  le  serment  d'obéissance  à  leurs 
ordres,  Tabjuration  du  covenant,  et  l'aveu  de  Tautorité 
absolue  du  roi  en  matière  ecclésiastique.  Ceux  qui  refu- 
sèrent de  jurer  furent  déclarés  séditieux  et  rebelles;  on  les 
expulsa  violemment  des  presbytères  et  des  églises  ;  et  Ton 
donna  leurs  cures  et  leurs  bénéfices  à  des  nouveaux  venus, 
la  plupart  Anglais  de  naissance ,  ignorants ,  et  de  mau- 
vaises mœurs.  Ceux-ci  commencèrent  à  célébrer  le  ser- 
vice ,  et  à  faire  les  prédications  d'usage  ;  mais  personne  ne 
venait  les  entendre ,  et  les  églises  restaient  désertes  ' . 

Tous  les  fidèles  zélés  pour  leur  croyance  nationale  se 
rendaient ,  chaque  dimanche  ,  dans  les  lieux  déserts  et  les 
montagnes  qui  servaient  de  refuge  aux  ministres  persé- 
cutés ;  une  loi  sévère  fut  portée  contre  ces  réunions  pai- 
sibles, auxquelles  les  agents  de  l'autorité  donnaient  le  nom 
de  conventicules  -.  On  cantonna  des  troupes  dans  les  vil- 
lages où  le  peuple  ne  fréquentait  plus  l'église,  et  beaucoup 
de  personnes  suspectes  ou  convaincues  d'avoir  assisté  à 
quelque  convenlicule,  furent  emprisonnées,  et  même 
fouettées  publiquement.  Ces  actes  de  sévérité  eurent  lieu 
principalement  dans  les  provinces  du  sud-ouest ,  dont  les 
habitants  se  montraient  plus  disposés  à  la  résistance ,  soit 
à  cause  de  la  nature  du  pays ,  couvert  de  collines  et  de 
ravins,  soit  par  un  reste  du  caractère  enthousiaste  et 
opiniâtre  de  la  race  bretonne ,  dont  ils  étaient  issus  en 
grande  partie.  Ce  fut  dans  ces  provinces  que  les  presbyté- 
riens commencèrent  à  s<;  rendre  en  armes  à  leurs  assem- 
blées secrètes,  et  que  des  familles  entières,  quittant  leurs 

»  lîiirn.H's  Ilisloiy  ol'  liis  owii  lime,  vol.  I,  p.  230  el  ?niv.  Loii'Jrcs  1725 
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maisons,  s'en  allèrenlhahiterles  rochers  et  les  marécages,  leeo 
pour  y  écouter  librement  les  exhortations  de  leurs  prêtres  ,g^g^ 
proscrits  ,  et  satisfaire  au  besoin  de  leur  conscience. 

La  dureté  toujours  croissante  des  mesures  prises  contre 
les  conventicules  occasionna  bientôt  une  insurrection  dé- 
clarée ,  où  figurèrent ,  comme  chefs,  beaucoup  d'hommes 
riches  et  considérés  du  pays.  Le  mouvement  ne  s'étendit 
point  cependant  sur  les  provinces  de  l'est ,  parce  que  les 
forces  du  gouvernement,  et  la  terreur  qu'il  inspirait,  aug- 
mentaient à  mesure  qu'on  approchait  de  la  capitale.  L'ar- 
mée presbytérienne  fut  battue  à  Pentland-hils ,  par  des 
troupes  régulières ,  qui  avaient  ordre  de  tuer  les  prison- 
niers ,  et  de  poursuivre  les  fuyards  avec  d'énormes  chiens 
de  chasse  '.  Après  la  victoire,  on  exigea  de  chaque  famille, 
dans  les  provinces  d'Ayr  et  de  Galloway ,  le  serment  de  ne 
pas  se  rendre  aux  assemblées  de  religion ,  et  de  ne  donner 
ni  gîte ,  ni  pain  ,  ni  refuge  ,  à  un  ministre  errant  ou  à  un 
jjresbytérien  réfractaire  -.  Sur  le  refus  d'un  grand  nombre 
de  personnes ,  on  déclara  tous  les  habitants  en  masse  re- 
belles et  ennemis  du  roi  ;  et  l'on  distribua  des  pardons  en 
Ijlanc  pour  tous  les  meurtres  commis  sur  eux. 

Ces  atrocités  furent  enfin  couronnées  par  une  mesure 
qui  les  effaçait  toutes.  On  autorisa  les  clans  des  montagnes 
du  nord  à  descendre  dans  la  plaine  et  à  y  commettre  tous 
les  ravages  auxquels  les  exciterait  leur  vieil  instinct  de 
haine  nationale  contre  les  habitants.  Durant  plusieurs 
mois  ,  huit  mille  montagnards  parcoururent  dans  tous  les 
sens  la  province  d'Ayr  et  les  provinces  voisines ,  pillant 
et  tuant  en  liberté.  Un  corps  de  dragons  fut  envoyé  d'Édim-  <679. 
bourg  pour  les  assister  et  les  protéger  dans  leur  expédi- 

'  Ttie  chased  and  tossed  weslern  raen. 

(  WaHer  Scoll,  Minslrelsj  of  Ihe  scotish  Border.) 
»  Ibid. 


184  CONCLUSION. 

^t-^g.  tion.  Quand  on  jugea  qu'elle  avait  produit  son  effet,  un 
ordre ,  scellé  du  grand  sceau ,  les  renvoya  à  leurs  mon- 
tagnes, et  les  dragons  restèrent  seuls  pour  assurer  ren- 
tière soumission  du  pays'.  Mais  le  mal  qu'on  venait  de 
faire  aux  presbytériens  avait  accru  leur  fanatisme  en  les 
réduisant  au  désespoir  :  quelques-uns  des  plus  exaspérés 
ayant  surpris  en  voyage  Tévêque  Sharp ,  que  Charles  II 
avait  nommé  primat  d'Ecosse ,  le  tirèrent  hors  de  sa  voi- 
ture ,  et  le  tuèrent  entre  les  bras  de  sa  fille. 

Ce  crime  d'un  petit  nombre  d'hommes  fut  vengé  sur  tout 
le  pays  par  un  redoublement  de  vexations  et  une  foule 
d'exécutions  à  mort.  Il  s'ensuivit  un  second  soulèvement 
plus  général  et  d'un  caractère  plus  redoutable  que  le  pre- 
1679  mier.  L'armée  presbytérienne,  commandée  cette  fois  par 
1686.  d'anciens  militaires,  dont  plusieurs  étaient  d'origine  noble, 
avait  quelques  corps  de  cavalerie,  formés  par  les  proprié- 
taires et  les  riches  fermiers;  mais  l'artillerie  et  les  muni- 
tions lui  manquaient.  Chaque  corps  avait  un  drapeau 
bleu ,  couleur  favorite  des  covenantaires.  De  nombreuses 
troupes  de  femmes  et  d'enfants ,  suivant  l'armée  jusque 
sur  le  champ  de  bataille ,  excitaient  par  leurs  cris  les 
hommes  à  bien  combattre.  Quelquefois ,  après  avoir  mar- 
ché et  s'être  battus  tout  un  jour ,  sans  boire  ni  manger, 
ils  se  rangeaient  en  cercle  autour  de  leurs  ministres  ,  et 
écoutaient ,  dans  le  plus  grand  recueillement ,  un  sermon 
de  plusieurs  heures  avant  de  songer  à  se  procurer  des 
vivres  et  à  prendi'e  un  peu  de  repos. 

Telle  était  l'armée  qui ,  à  quelques  milles  de  Glasgow , 
mit  en  fuite  le  régiment  des  gardes,  la  meilleure  cavalerie 
de  toute  l'Ecosse,  s'empara  de  la  ville  et  força  un  corps  de 
dix  mille  hommes  à  se  replier  sur  Edimbourg.  L'alarme 

'  Burnet's  Hislory  of  his  own  time ,  vol.  II,  p.  738  et  suiv. 
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qirelle  inspira  au  gouvornoment  fut  telle ,  fju'on  envoya  «679 
de  Londres ,  eu  toute  hâte  ,  des  forces  cousidérables ,  lese. 
commandées  par  le  comte  de  Montmouth  ,  fils  naturel  de 
Charles  II ,  houuiie  d'un  naturel  doux  et  disposé  à  la 
modération,  mais  auquel  on  adjoignit  deux  lieutenants 
d'un  caractère  bien  ditîérent  :  c'étaient  le  général  Thomas 
Dalzel,  et  Graham  de  Claverhouse,  qui,  rendant  inutiles 
tout(;s  les  dispositions  conciHantes  de  Montmouth  ,  l'obli- 
gèrent à  livrer  bataille  aux  insurgés  près  de  la  petite  ville 
de  Hamilton  ,  au  sud  de  Glasgow.  La  Clyde  ,  dont  le  cou- 
rant est  très-rapide  en  cet  endroit,  y  était  traversée  par 
un  pont  de  pierre  long  et  étroit ,  qu'on  appelait  le  pont 
de  Bothvvell ,  et  que  les  presbytériens  avaient  occupé 
d'avance.  Ils  furent  chassés  de  cette  position  par  l'arlil- 
lerie  qui  tirait  du  bord  de  la  rivière  ,  et  par  une  charge  de 
cavalerie  exécutée  sur  le  pont.  Leur  déroute  fut  complète, 
et  l'armée  anglaise  entra  dans  Edimbourg,  portant  au 
bout  de  ses  piques  des  tètes  et  des  mains  coupées,  et 
menant ,  liés  deux  à  deux  sur  des  charrettes ,  les  chefs  de 
l'armée  presl)ytérienne  et  les  ministres  qu'on  avait  faits 
prisonniers.  Ils  subirent,  avec  une  grande  fermeté,  la 
torture  et  ensuite  le  supplice  de  la  corde,  rendant  témoi- 
(jncKje  jusqu'à  la  mort ,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes, 
pour  leur  symbole  de  foi  nationale  *. 

Le  parti  presbytérien  ne  put  se  relever  de  la  défaite  du 
pont  de  Bothwell,  et  la  masse  des  Écossais,  renonçant  au 
covenant ,  pour  la  défense  duquel  tant  de  sang  avait  été 
répandu ,  se  soumit  à  une  sorte  d'épiscopat  mitigé,  et  re- 
connut l'autorité  du  roi  en  matière  ecclésiastique.  Mais  le 
regret  d'avoir  perdu  une  cause  qui  élait  nationale  depuis 
un  siècle  et  demi ,  et  le  souvenir  de  la  bataille  qui  avait 

'  Biirners  Hi^t  ry  of  liis  own  lime,  vol.  IL  p.  f30. 
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1679  détruit  toute  espérance  de  lavoir  jamais  triompher,  se 
'\  conservèrent  longtemps  en  Ecosse.  De  vieilles  romances, 
(ju'on  chantait  encore  dans  les  villages  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  parlent  du  pont  de  Bothwell  et  des  hraves  qui  y 
moururent,  avec  des  expressions  touchantes  de  sympathie 
et  d'enthousiasme'.  Aujourd'hui  même  les  paysans  se  dé- 
couvrent la  tète  en  passant  près  des  pierres  noircies  qui 
marquent  çà  et  là,  sur  les  collines  et  dans  les  marais,  la 
sépulture  de  quelqu'un  des  puritains  du  xvu"  siècle. 

A  mesure  que  s'affaiblirent  l'enthousiasme  et  l'énergie 
des  presbytériens  d'Ecosse,  le  gouvernement  se  montra 
moins  ombrageux  et  moins  cruel  à  leur  égard.  Jacques  , 
duc  d'York ,  qui,  du  vivant  de  son  frère  Charles  II ,  avait 
assisté,  par  passe-temps,  à  la  torture  des  ministres  réfrac- 
taires,  n'exerça  contre  eux  aucune  sévérité  après  qu'il  fut 
devenu  roi,  et  ses  tentatives  pour  substituer  le  catholi- 
cisme au  protestantisme  anglican  furent  loin  d'exciter  en 
Ecosse  autant  de  haine  qu'en  Angleterre.  Les  presbyté- 
riens lui  pardonnaient  son  amour  pour  le  papisme,  eu 
faveur  de  l'inimitié  qu'il  montrait  contre  les  épiscopaux  , 
leurs  derniers  persécuteurs.  Lorsqu'une  conspiration,  en 
grande  partie  conduite  par  les  évèques  et  les  nobles  d'An- 
1688.  gleterre,  eut  appelé  Guillaume  d'Orange  et  expulsé  Jac- 
(jues  II,  le  peuple  écossais  montra  peu  d'enthousiasme 
pour  cette  révolution,  qu'on  appelait  glorieuse  de  l'autre 
côté  de  la  Tweed  ;  il  hésita  même  à  s'y  joindre  ,  et  son 
adhésion  fut  plutôt  l'œuvre  des  membres  du  gouverne- 

>  Alaiig  Ihe  brae  beyond  Uie  biig 

Moiiy  brave  maii  lies  caulrt  and  still; 

Bullang  well  mind  and  sair  we'le  rue 

The  bloody  battle  of  Botbwell  Hill. 

(  Walter  SeoU ,  Minstrelsy  of  the  scotish  Border, 
vol.  1,  p.  236.) 
—  Voyez  Pièces  juslificalives,  Conclusion,  n.  10. 
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ment  rassoniblés  à  Edimbourg,  qu'un  acte  véritable  d'as-  less. 
sentiment  national.  Cependant  les  auteurs  de  la  révolution 
de  KiH.S  tirent  à  1" Ecosse,  en  matière  religieuse,  des  con- 
cessions qu'ils  n'avaient  point  faites  à  l'Angleterre,  où 
furent  maintenues  dans  toute  leur  rigueur  les  lois  intolé- 
rantes des  Stuarts.  Mais,  en  revanche ,  le  petit  nombre 
d'enthousiastes  obstinés  qui,  sous  le  nom  de  Caméroniens, 
essayèrent  de  ranimer,  au  commencement  du  xvni"  siècle,  less 
le  vieux  foyer,  à  demi  éteint,  du  puritanisme,  furent  vio-  1745. 
lemment  persécutés,  et  rendirent  témoignage  par  le  fouet 
et  par  le  pilori  sur  la  place  publique  d'Edimbourg.  Apïès 
eux,  cette  croyance  austère  et  passionnée,  qui  avait  réuni 
en  une  même  secte  toute  la  population  des  basses-terres 
d'Ecosse,  se  concentra  par  degrés  dans  quelques  familles 
isolées  qui  se  distinguaii'ut  des  autres  par  une  plus  grande 
exactitude  à  observer  les  pratiques  de  leur  culte,  une  pro- 
bité plus  rigide,  ou  une  plus  grande  affectation  de  probité, 
et  l'habitude  d'employer  à  tout  propos  les  paroles  de 
l'Écriture. 

Malgré  le  mal  que  les  Stuarts  avaient  fait  à  l'Ecosse 
depuis  qu'ils  occupaient  le  trône  d'Angleterre,  les  Écossais 
conservèrent  pour  cette  famille  une  sorte  de  sympathie , 
indépendante  ,  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  de  toute  opinion  politique  ou  religieuse.  Une  aver- 
sion instinctive  contre  la  nouvelle  dynastie  se  faisait  sen- 
tir à  la  fois,  quoique  à  un  moindre  degré,  aux  montagnards 
et  aux  gens  des  basses-terres.  Les  premiers  y  mettaient 
toute  l'ardeur  de  leur  ancienne  haine  contre  les  habitants 
de  l'Angleterre  ;  et  parmi  les  autres,  la  différence  de  posi- 
tion sociale  ,  de  relation  avec  le  gouvernement  existant , 
de  croyance  religieuse  ou  de  caractères  personnels,  pro- 
duisait différentes  nuances  de  zèle  pour  la  cause  des  héri- 
tiers de  Jac([ues  IL  L'insurrection  jacobite  de  1715  et 
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1745.  celle  de  1745,  au  débarquement  du  fils  du  Prétendant, 
commencèrent  toutes  deux  dans  les  montagnes  :  la  se- 
conde trouva  dans  les  villes  du  sud  et  de  l'est  assez  de 
partisans  pour  faire  croire  que  la  race  celtique  et  la  race 
teutonique  de  TÉcosse,  jusque-là  ennemies  Tune  de  l'au- 
tre ,  allaient  devenir  une  seule  nation.  Après  la  victoire 
du  gouvernement  anglais,  son  premier  soin  fut  de  détruire 
l'organisation  immémoriale  des  clans  galliques.  Il  fit  périr 
sur  Féchafaud  plusieurs  chefs  de  ces  clans  ,  éloigna  les 
autres  du  pays  pour  y  suspendre  l'exercice  de  leur  auto- 
rité patriarcale,  construisit  des  routes  militaires  à  travers 
les  rochers  et  les  marais  ,  et  enrôla  un  grand  nombre  de 
montagnards  parmi  les  troupes  régulières  qui  servaient 
sur  le  continent.  Par  une  sorte  de  condescendance  pour 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  Galls  tenaient  à  leurs  anciens 
usages,  et  pour  tirer  parti  de  leur  vanité  patriotique  ,  on 
les  laissa  joindre,  d'une  manière  bizarre,  à  l'uniforme  des 
soldats  anglais  une  partie  de  leur  costume  national ,  et 
marcher  au  son  des  cornemuses,  leur  instrument  favori. 
Depuis  que  les  Écossais  ont  perdu  leur  enthousiasme 
religieux  et  politique ,  ils  ont  tourné  vers  la  culture  des 
lettres  les  facultés  d'imagination  qui  semblent  chez  eux 
une  dernière  trace  de  leur  origine  celtique  ,  soit  comme 
Galls,  soit  comme  Bretons.  L'Ecosse  est  peut-être  le  seul 
pays  de  l'Europe  où  le  savoir  soit  vraiment  populaire,  et 
où  les  hommes  de  toutes  les  classes  aiment  à  apprendre 
pour  apprendre,  sans  motif  d'intérêt,  sans  désir  de  chan- 
ger d'état.  Depuis  la  réunion  définitive  de  ce  pays  à  l'An- 
gleterre, son  ancien  dialecte  anglo-danois  a  cessé  d'être 
cultivé,  et  l'anglais  lui  a  succédé  comme  langue  littéraire. 
Mais,  malgré  le  désavantage  qu'éprouve  tout  écrivain  qui 
doit  employer  dans  ses  ouvrages  un  autre  idiome  que  celui 
de  sa  conversation  lia!)ilucl!e,  le  nombre  des  auteurs  dis- 
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tingués  en  tout  genro,  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  a 
été  bien  plus  considérable  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  eu 
égard  à  la  population  des  deux  pays.  C'est  surtout  dans  la 
composition  historique  et  le  talent  de  raconter ,  que  les 
Écossais  excellent  ;  et  l'on  serait  tenté  de  regarder  encore 
cette  aptitude  particulière  comme  un  des  signes  caracté- 
ristiques de  leur  descendance  originelle,  car  les  Irlandais 
et  les  Gallois  sont  les  deux  peuples  qui  ont  le  plus  longue- 
ment et  le  plus  agréablement  rédigé  leurs  anciennes  an- 
nales. 

La  civilisation,  qui  fait  de  rapides  progrès  parmi  toutes 
les  branches  de  la  population  écossaise,  se  répand  aujour- 
d'hui hors  des  villes  des  basses-terres,  où  elle  a  pris  nais- 
sance, et  pénètre  dans  les  montagnes.  Mais  peut-être, 
pour  l'y  propager,  a-t-on  pris ,  dans  ces  dernières  années, 
des  moyens  trop  violents  et  plus  capables  de  conduire  à  la 
destruction  qu'à  l'amélioration  de  la  race  gallique.  Trans- 
formant leur  suprématie  patriarcale  en  droit  seigneurial 
de  propriété  sur  toute  la  terre  occupée  par  leurs  clans , 
les  héritiers  des  anciens  chefs ,  la  loi  anglaise  à  la  main  , 
viennent  d'expulser  de  leurs  habitations  des  centaines  de 
familles  à  qui  cette  loi  était  absolument  étrangère.  A  la 
place  des  clans  dépossédés,  ils  ont  établi  d'immenses  trou- 
peaux et  quelques  hommes  venus  d'ailleurs,  éclairés,  in- 
dustrieux, capables  d'exécuter  les  meilleurs  plans  de  cul- 
ture. On  vante  beaucoup  les  grands  travaux  agricoles 
entrepris  de  cette  manière  dans  les  provinces  de  Ross  et 
de  Sutherland  ;  mais  si  un  pareil  exemple  est  suivi,  la  plus 
ancienne  race  des  habitants  de  l'île  de  Bretagne ,  après 
s'être  conservée  pendant  tant  de  siècles  et  au  milieu  de 
tant  d'ennemis ,  disparaîtra  ,  sans  laisser  d'autre  trace 
qu'un  vice  de  prononciation  anglaise  aux  lieux  où  son 
langage  aura  été  parlé. 


190  CONCLUSION. 


M73 


IV. 

Les  Irlandais  de  race  et  les  Anglo-Normands  d'Irlande. 

La  conquête  de  l'Irlande  par  les  Anglo-Normands  est 
peut-être  la  seule  où  ,  après  les  premiers  désastres  ,  le 
cours  lent  et  insensible  des  choses  n'ait  point  amené  une 
amélioration  graduelle  dans  l'état  du  peuple  vaincu.  Sans 
avoir  jamais  pu  s'affranchir  de  la  domination  étrangère, 
les  descendants  des  Anglo-Saxons  ont  cependant  fait  de 
grands  progrès  en  bien-être  et  en  civilisation.  Mais  les  Ir- 
landais indigènes ,  quoique  en  apparence  placés  dans  une 
situation  pareille,  ont  constanmient  décliné  depuis  cinq 
siècles  ;  et  pourtant  cette  population  est  douée  par  la  na- 
ture d'une  grande  vivacité  d'esprit  et  d'une  aptitude  remar- 
quable à  toutes  sortes  de  travail  intellectuel.  Bien  que  le 
sol  de  rirlanda  soit  fertile  et  propre  à  la  culture,  sa  fécon- 
dité n'a  pas  plus  tourné  au  profit  des  conquérants  qu'à 
celui  de  leurs  sujets,  et  malgré  l'étendue  de  ses  domaines, 
la  postérité  des  Normands  s'est  graduellement  appauvrie, 
comme  celle  des  Irlandais.  Cette  bizarre  et  triste  destinée, 
qui  pèse  d'une  manière  presque  égale  sur  les  habitants  an- 
ciens et  nouveaux  de  l'île  d'Érin,  a  pour  cause  le  voisinage 
de  l'Angleterre  et  l'influence  que  son  gouvernement  exerce, 
depuis  la  conquête  ,  sur  les  affaires  intérieures  de  ce 
pays. 

Cette  influence  est  toujours  venue  à  propos  pour  dé- 
ranger le  cours  des  relations  amicales  que  le  temps  et 
l'habitude  de  vivre  ensemble  tendaient  à  établir  entre  les 
Anglo-Irlandais  et  les  Irlandais  de  race.  L'intervention  des 
rois  d'Angleterre ,  quelque  but  qu'elle  se  proposât ,  eut 
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toujours  pour  eHbt  de  maintenir  la  séparation  et  l'hostilité  i<73 
primitive.  En  temps  de  yuerre  ,  ils  prêtaient  secours  aux  h^iq 
hommes  de  race  anglo  -  normande  ;  puis,  lorsque  ces 
derniers  avaient  contraint  les  indigènes  à  se  tenir  en  repos, 
les  ruis,  jaloux  de  leur  puissance  ,  et  craignant  une  sépa- 
ration politique,  s'étudiaient  à  les  tourmenter  et  à  les  affai- 
blir. Ainsi  il  devenait  impossible  que  la  lutte  des  deux 
populations  eût  jamais  de  terme  ,  soit  par  la  victoire  de 
Tune  ou  de  l'autre,  soit  par  leur  fusion  complète.  Cette 
fusion  aurait  été  raj)ido ,  et  eût  présenté  un  phénomène 
qui  ne  s'est  point  rencontré  ailleurs.  Par  suite  de  la  dou- 
ceur de  caractère  et  de  la  sociabilité  des  indigènes,  leurs 
conquérants  éprouvaient  une  sorte  de  penchant  irrésistible 
à  s  assimiler  aux  vaincus,  à  prendre  leurs  mœurs,  leur 
langage  et  jusqu'à  leur  habillement.  Les  Anglo-Normands 
se  faisaient  Irlandais;  ils  aimaient  à  remplacer  leurs  titres 
féodaux  de  comte  et  de  baron  par  des  surnoms  patronymi- 
ques :  les  Dubourg  s'appelaient  Mac-Wilham-Bourg  ;  les 
De  Vere,  Mac-Swine;  les  Delangle ,  Mac-Costilagh  ;  les 
fils  d'Ours,  JNlac-Mahon  ;  et  les  fils  de  Gerauld,  JNlac- 
Gheroit  ' .  Ils  prenaient  goût  au  chant  et  à  la  poésie  irlan- 
daise, invitaient  les  bardes  à  leur  table  et  donnaient  à  leurs 
enfants ,  pour  gouvernantes ,  des  femmes  du  pays.  Les 
Normands  d'Angleterre,  si  hautains  envers  les  Saxons , 
appelaient  cela  dégénérer. 

Pour  arrêter  cette  dégénération ,  et  maintenir  dans  leur 
intégrité  les  anciennes  mœurs  des  Auglo- Irlandais,  les 
rois  et  le  parlement  d'Angleterre  firent  beaucoup  de  lois , 
dont  la  plupart  sont  très-dures  -.  Tout  Normand  ou  An- 
glais de  race  qui  épousait  une  Irlandaise  ou  prenait  l'habit 
irlandais ,  devait  être  traité  comme  Irlandais ,  c'est-à-dire 

»  Spenser's  Stale  of  Ireland ,  p  43. 
Collectunca  de  rchus  liibcriiicis,  t.  II ,  p,  307  à  371. 
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1 IT3  comme  serf  de  corps  et  de  biens.  Il  y  eut  des  ordonnances 
1316.  loyales  sur  la  coupe  des  cheveux  et  de  la  barbe  en 
Irlande ,  sur  le  nombre  d'aunes  d'étoffe  que  devait  avoir 
un  habit,  et  sur  la  couleur  de  l'étoffe.  Tout  marchand  de 
race  anglaise  qui  trafiquait  avec  les  Irlandais  était  puni 
par  la  confiscation  de  ses  marchandises,  et  tout  Irlandais 
pris  en  voyage  dans  la  partie  de  l'île  habitée  par  les  An- 
glo-Normands, surtout  si  cétait  un  barde ,  était  considéré 
comme  espion  '  Tout  seigneur  suspect  d'aimer  les  Irlan- 
dais était,  par  cela  seul,  en  butte  à  des  persécutions  poli- 
tiques; et,  s'il  était  riche  et  puissant,  on  l'accusait  de  vou- 
loir se  faire  roi  d'Irlande ,  ou  tout  au  moins  séparer  ce 
royaume  de  la  couronne  d'Angleterre.  Le  grand  conseil 
des  barons  et  des  chevaliers  d'Irlande,  qui,  à  l'exemple  de 
ceux  d'Angleterre,  s'assemblaient  chaque  année  en  parle- 
ment ,  était  regardé  presque  avec  autant  de  haine  et  de 
mépris  que  les  assemblées  nationales  tenues  par  les  Irlan- 
dais indigènes  sur  le  sommet  des  collines  ^.  On  refusait 
toute  liberté  au  parlement  d'Irlande  :  il  ne  pouvait  se 
réunir  sans  que  le  roi  eût  approuvé  les  motifs  de  sa  con- 
vocation ,  et  même  alors  il  ne  votait  que  sur  les  articles 
rédigés  d'avance  en  Angleterre.  D'un  autre  côté  ,  le  gou- 
vernement anglais  déployait  tous  ses  moyens  d'acfion 
sur  les  Irlandais  d'origine  pour  les  faire  renoncer  à  leurs 
usages  nationaux  et  à  leur  ancien  ordre  social.  Il  faisait 
déclarer  par  les  archevêques,  presque  tous  venus  d'Angle- 
terre ,  que  les  vieilles  lois  du  pays,  celles  qui  avaient  régi 
l'Irlande  dans  le  temps  où  on  la  nommait  l'Ile  des  Saints , 
étaient  abominables  à  Dieu^.  Tout  Irlandais  convaincu 
d'avoir  soumis  quelque  procès  à  des  juges  de  sa  nation, 

'  Harris's  Hiberriica,  part,  i,  p.  83  et  suiv.  Dublin,  1770. 
2  Ibid.,  p.  79  à  102. 

•■'  Pro  eo  quod  leges  quibus  uluntur  Hibernici  Deo  abominabiles  exis- 
tunt.  (St:iluls  d'Edouard  1er.) 
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était  excommunié,  ot  rangé  au  nombro  de  ceux  que  les  1173 
ordonnances  d'Angleterre  appelaient  les  irreys  anemis  y^^ç^ 
nostre  seigneur  le  reij*. 

Afin  de  réagir  contre  les  efforts  que  faisait  le  gouverne- 
ment anglais  pour  détruire  leurs  anciennes  mœurs ,  les 
Irlandais  mirent  toute  leur  opiniâtreté  à  les  maintenir-. 
Ils  montraient  une  aversion  violente  contre  la  politesse  et 
la  recherche  des  manières  anglo-normandes  :  «  Ne  faisant 
«  compte ,  dit  rhistoricn  Froissart,  de  nulle  joliveté,  et 
«  ne  voulant  avoir  aucune  connoissance  de  gentillesse , 
«  mais  demeurer  en  leur  rudesse  première^.  »  Cette  ru- 
desse n'était  qu'apparente,  et  les  Irlandais  savaient  liien 
vivre  avec  les  étrangers  et  se  faire  aimer  d'eux,  surtout 
s'ils  étaient  ennemis  des  Anglais.  Ils  conclurent  contre 
ces  derniers  des  alliances  politiques  avec  plusieurs  rois  du 
continent;  et  lorsqu'au  xiv*  siècle  l'Écossais  Robert  Bruce  laie. 
eut  été  nommé  roi  par  ses  compatriotes,  des  corps  de  vo- 
lontaires irlandais  passèrent  la  mer  pour  le  soutenir.  Après 
l'entier  aft'ranchissement  de  l'Ecosse ,  Edouard  Bruce , 
frère  de  Robert,  descendit  au  nord  de  l'Irlande,  afin  d'ai- 
der les  indigènes  à  reconquérir  leur  pays ,  et  les  Anglo- 
Normands  dégénérés  à  se  venger  des  vexations  de  leur 
roi''.  En  effet,  plusieurs  de  ces  derniers,  et  entre  autres 
les  Lacy,  se  joignirent  à  l'année  écossaise ,  qui ,  dans  sa 
marche  vers  le  sud ,  saccagea  plusieurs  villes  et  déman- 
tela beaucoup  de  châteaux  bâtis  par  les  fils  des  compa- 
gnons de  Jean  de  Courcy,  premier  conquérant  de  TUlster. 
Plusieurs  familles  qui  possédaient  de  grands  domaines 
dans  ce  pays,  telles  que  les  Andelys,  les  Talbot,  les  ïou- 

'  Rôles  du  parlement  d'Angleterre,  vin-ilième  année  de  Ileni  i  VI. 

2  Harris'sHibernloa,  part.  I,  p.  101. 

3  Froissart,  vol.  IV,  chap.  lxiii  ,  p.  201. 

<  In  auxilium  noslrum  et  juvamen.  (Johan  deSFordun.  Scoliehron., 
t.  m,  p.  925,  éd.  Hearne.) 
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1316.  chrt,  les  Chamberlain,  les  Mandeville  et  les  Sauvage,  tous 
Normands  de  nom  et  d'origine ,  furent  contraints  d'aban- 

1317.  donner  le  pays'.  Arrivé  à  Dundaik,  Edouard  Bruce  fut 
élu  et  couronné  roi  d'Irlande  ,  malgré  l'excommunication 
prononcée  par  le  pape  contre  lui,  ses  fauteurs  et  ses  adlié- 
rents^. 

Mais  son  règne  ne  dura  qu'une  année ,  et  il  fut  tué  dans 
une  bataille  perdue  contre  des  forces  considérables  en- 
voyées d'Angleterre.  Les  troupes  écossaises  furent  rappe- 
lées dans  leur  pays,  et  par  degrés  les  Anglo-Normands 
reconquirent  leur  domination  en  Irlande,  sans  cependant 
pouvoir  atteindre  leurs  anciennes  limites  du  côté  du  nord. 
La  province  d'Ulster  demeura  en  grande  partie  irlandaise, 
et  le  peu  de  familles  normandes  qu'on  y  remarqua  depuis 
ces  événements  étaient  pauvres,  ou  avaient  fait  amitié 
avec  les  indigènes.  Les  descendants  même  du  conquérant 
Jean  de  Courcy  dégénérèrent  par  degrés  ^  Malgré  le  peu 
de   durée  et  le  peu  d'effet  de  la  conquête  d'Edouard 
Bruce,  le  souvenir  en  resta  profondément  gravé  dans 
l'esprit  du  peuple  irlandais.  On  attacha  son  nom  à  beau- 
coup de  lieux  où  il  n'était  point  passé,  et  des  châteaux 
qu'il  n'avait  point  bâtis  reçurent  le  nom  de  château  de 
Bruce,  à  peu  près  comme,  dans  le  pays  de  Galles  et  au 
sud  de  rÉcosse,  un  grand  nombre  de  ruines  portent  le 
nom  d'Arthur. 

Les  choses  étant  retombées  en  Irlande  dans  le  même 
état  qu'auparavant ,  les  indigènes  ne  firent  plus  de  con- 
(juêtes  sur  les  Anglo-Normands  par  les  armes ,  mais  ils  en 
firent  par  les  mœurs,  et  la  dégénération  continua.  Les 
mesures  prises  contre  ce  mal ,  et  qui  consistaient  pour  la 

'  Cumpion's  Historié  of  Irckmd  ,  p.  82. 

2  Rynier,  Fœdera  ,  conveiiliones,  liller.r,  part,  i,  t.  Il,  p.  H8,  éd.  de 
La  Haye. 

3  Cumpion's  Historié  of  ïrcliind ,  p.  8'(  et  suiv. 
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plupart  en  lois  sur  la  manière  de  so  divertir  et  de  s'hu-  '^n 
billor,  et  dans  la  prohibition  des  étotïes  les  plus  com-  1531. 
munes  dans  le  pays ,  et  par  conséquent  les  moins  coû- 
teuses, causaient  une  j^êne  de  tous  les  jours  à  la  popula- 
tion anglaise  établie  en  Irlande.  Le  ressentiment  de  cette 
gène  rendait  les  Anglo-Irlandais  encore  plus  attachés  aux 
coutumes  qu'on  voulait  leur  faire  quitter  contre  leur  gré 
et  la  nature  dos  choses.  Quant  aux  Irlandais  de  race,  l'ac- 
tion du  gouvernement  sur  eux  se  bornait,  en  temps  de 
paix ,  à  des  tentatives  pour  attirer  en  Angleterre  les  chefs 
et  les  princes,  qui  étaient  en  grand  nombre,  et  pour  ob- 
tenir que  leurs  iils  fussent  mis  sous  la  garde  et  élevés  dans 
l'hôtel  du  roi.  On  regardait  comme  une  grande  conquête 
de  parvenir  à  leur  donner  du  goût  pour  la  pompe  seigneu- 
riale et  les  manières  aristocratiques  du  temps  :  c'est  ce 
qu'on  appela  d'abord  la  réforme ,  et  plus  tard  la  civilisa- 
tion de  l'Irlande. 

IMais  l'haltitude  de  la  familiarité  entre  personnes  de 
conditions  différentes  était  si  enracinée  dans  ce  pays  ,  que 
les  chevaliers  anglo-normands  chargés  de  l'éducation  des 
jeunes  héritiers  des  anciens  rois  d'Ërin  ne  purent  jamais 
leur  faire  quitter  l'usage  de  manger  à  la  même  table  que 
leurs  bardes  et  leurs  serviteurs ,  et  de  toucher  la  main  à 
tout  venant  ^  Ceux  des  chefs  irlandais  qui  dans  le  xv"  et 
le  xvi^  siècle  se  firent  donner  des  chartes  de  noblesse 
anglo-normandes  et  les  titres  de  comte  ou  de  baron ,  ne 
gardèrent  pas  longtemps,  pour  la  plupart,  ces  titres  étran- 
gers à  leur  langue  et  sans  aucune  relation  avec  l'histoire, 
les  mœurs  et  l'ordre  social  de  leur  nation.  Ils  s'ennuyaient 
de  les  porter,  aimant  mieux  être  appelés,  comme  ci-de- 
vant ,  O'Neil  ou  O'Brien ,  au  lieu  de  comte  de  Thomond 

'  Froissart,  vol.  IV,  chap.  lxiii,  p.  202. 
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43n    ou  de  Tyrone.  S'ils  n'y  renonçaient  pas  d'eux-mêmes, 
,53,     souvent  l'opinion  publique  les  contraignait  à  rejeter  ces 
signes  d'alliance  avec  les  ennemis  du  pays,  car  elle  avait 
des  organes  respectés  et  craints  de  tout  Irlandais. 

Ces  organes  de  la  louange  ou  du  blâme  populaires 
étaient  les  bardes ,  poètes  et  musiciens  de  profession,  dont 
l'autorité  immémoriale  était  fondée  sur  la  passion  des 
Irlandais  pour  les  vers  et  pour  le  chant.  Ils  formaient  en 
Irlande  une  espèce  de  corps  constitué  dont  on  prenait 
l'avis  dans  les  circonstances  importantes;  et  les  devoirs 
d'un  bon  roi,  selon  d'anciennes  maximes  politiques, 
étaient  d'honorer  les  bardes  et  de  se  conformer  aux  lois. 
Depuis  l'invasion  des  Anglo-Normands,  la  corporation  des 
bardes  avait  pris  parti  contre  eux ,  et  aucun  ne  s'était  dé- 
menti dans  son  attachement  à  l'antique  liberté  du  pays. 
Ils  ne  louaient  guère  dans  leurs  vers  que  les  ennemis  du 
gouvernement  anglais ,  poursuivant  de  leurs  satires  mor- 
dantes quiconque  s'était  réconcilié  avec  lui  et  en  avait  ac- 
cepté quelque  faveur.  Enfin  ils  plaçaient  hardiment  au- 
dessus  des  princes  et  des  chefs  amis  des  rois  d'Angle- 
terre les  rebelles  et  les  bandits  qui ,  par  haine  du  pouvoir 
étranger,  exerçaient  le  vol  à  main  armée  ,  et  pillaient  de 
nuit  les  maisons  des  Saxons^.  Sous  ce  nom,  les  indigènes 
comprenaient  toute  la  population  ,  soit  anglaise ,  soit  nor- 
mande, qui  ne  parlait  point  la  langue  erse,  et  qui  proba- 
blement employa  de  bonne  heure  un  langage  mixte, 
composé  de  français  et  de  vieux  anglais.  Ils  n'accordaient 
le  nom  d'Irlandais  qu'à  eux-mêmes,  ou  à  ceux  qui  avaient 
adopté  leur  idiome,  tandis  qu'en  Angleterre  on  refusait  le 
nom  d'Anglais  aux  hommes  de  cette  nation  établis  en 
Irlande  ;  on  les  appelait  Jrois  en  langue  normande ,  et  en 

'  Spenser's  Slale  of  Ireland. 
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langue  anglaise  Irse,  ou  Irisch  ;  et  la  seule  manière  de  les  i3i7 
distinguer  des  véritables  Irlandais  était  de  donnera  ces  ,33, 
derniers  le  nom  d'Irlandais  sauv.iges,  tvi/fle  Irish. 

La  situation  des  Anglo-Irlandais,  haïs  par  leurs  voisins 
indigènes,  et  méprisés  par  leurs  compatriotes  d'outre- 
mer, était  singulièrement  difficile.  Oi)ligésde  lutter  contre 
l'action  du  gouvernement  anglais ,  et  en  même  temps  de 
recourir  à  Tappui  de  ce  gouvernement  pour  résister  aux 
attaques  de  Tancienne  population  ,  ils  étaient  tour  à  tour 
Irlandais  contre  l'Angleterre,  et  Anglais  contre  les  habi- 
tants de  race  gallique.  Cet  embarras  ne  pouvait  cesser  que 
par  la  rupture  du  lien  de  dépendance  qui  les  attachait  à 
l'Angleterre,  et  par  l'établissement  complet  de  leur  domi- 
nation sur  les  indigènes.  Ils  tendaient  simultanément  à  ce 
double  but ,  et ,  de  leur  côté,  les  indigènes  tendaient  aussi 
à  se  séparer  de  l'Angleterre ,  mais  en  reconquérant  leur 
pays ,  et  en  se  délivrant  de  toute  autorité  qui  ne  fût  pas 
purement  irlandaise.  Ainsi ,  quoique  la  politique  des  Irlan- 
dais par  conquête  et  celle  des  Irlandais  de  race  fussent 
calculées  naturellement  dans  des  vues  d'hostilité  mutuelle, 
il  y  avait  cependant  un  point  commun  où  s'accordaient 
les  dispositions  de  ces  deux  classes  d'hommes  :  c'était  le 
désir  de  rendre  à  l'Irlande  son  indépendance  comme  État. 
Ces  intérêts  complexes ,  que  le  cours  naturel  des  choses 
devait  difficilement  ramener  à  un  ordre  de  relations  plus 
simple,  se  compliquèrent  encore  davantage  au  xvi'^  siècle, 
par  une  révolution  qui  ajcnita  des  germes  de  dissension  re- 
ligieuse aux  anciens  éléments  d'hostilité  politique. 

Lorsque  le  roi  Henri  YIII  eut  aboli ,  à  son  profit,  la  su-  vj31 
prématie  papale  en  Angleterre  ,  la  nouvelle  réforme  reli- 
gieuse ,  établie  sans  difficulté  sur  la  côte  orientale  do  l'Ir- 
lande et  dans  les  villes  où  l'on  parlait  anglais,  fit  peu  de 
progrès  dans  l'intérieur  du  pays.  Les  Irlandais  de  race , 

M. 
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1531    même  lorsqu'ils  comprenaient  l'anglais ,  étaient  peu  dis- 
1580.  posés  à  écouter  les  prédications  faites  en  cette  langue  ;  et 
i.'iKo.  d'ailleurs  les  missionnaires  envoyés  d'Angleterre,  suivant 
les  instructions  qu'ils  avaient  reçues ,  leur  faisaient  un  ar- 
ticle de  foi  de  renoncer  à  leurs  anciens  usages  et  de  prendre 
les  mœurs  des  Anglais'.  L'aversion  qu'ils  avaient  pour  ces 
mœurs  et  pour  le  gouvernement  qui  voulait  les  leur  im- 
poser s'étendit  ainsi  à  la  réforme  et  aux  réformés ,  qu'ils 
s'habituèrent  à  désigner  par  le  simple  nom  de  Saxons, 
Sasson.  D'un  autre  côté,  les  familles  normandes  ou  an- 
glaises établies  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer,  et  en 
quel(|ue  sorte  hors  de  la  portée  de  l'autorité ,  résistèrent 
aux  tentatives  que  l'on  fit  pour  leur  persuader  ou  les  forcer 
de  changer  de  culte.  Elles  tinrent  au  catholicisme,  ce  qui 
forma  entre  elles  et  les  Mandais  de  nouveaux  liens  de 
sympathie.  Ce  changement  eut  aussi  pour  effet  de  ratta- 
cher aux  affaires  générales  de  l'Europe  la  querelle  des  in- 
digènes de  l'Irlande  contre  les  fils  de  leurs  envahisseurs , 
querelle  jusque-là  isolée  comme  le  coin  de  terre  où  elle 
avait  lieu.  Elle  devint  dès  lors  une  partie  de  la  grande  dis- 
pute du  catholicisme  contre  le  protestantisme;  et  les  de- 
mandes de  secours  étrangers  que  fit  la  population  de  l'Ir- 
lande ne  s'adressèrent  plus  seulement  aux  tribus  de  même 
origine  qui  peuplaient  une  partie  de  l'Ecosse ,  mais  aux 
puissances  catholiques,  telles  que  le  pape  et  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  France  ^. 
Les  papes  surtout ,  ces  anciens  ennemis  de  l'Mande , 

'  Colleclanea  de  rebiis  hiliernicis.  p.  52  et  53. 

2  Sir  Richard  Miisgrave,  Mi;moirs  of  tlie  diffHienl  rebellions  in  Ireland, 
t.  I,  p.  25-28.  —  C(l  ouvrante,  composé  en  firande  partie  de  [lièces  autlien- 
tiques,  otlVe  un  taljleaii  complet  des  nombreuses  révoltes  arrivées  en 
Irlande.  L'auteur,  l'un  des  agents  du  gouvernement  dans  les  troubles 
de  1798,  se  nionlre,  il  est  vrai,  partial  contre  les  Irlandais;  mais  cette 
partialité  même  confirme  plus  pleinement  les  faits  qui  sont  à  leur  avan- 
tage. 
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qui  avaient  autorisé  la  conquête  de  Henri  TI  et  excommunié   isso. 
les  indigènes  armés  contre  la  domination  anglaise ,  devin- 
rent pour  eux  des  allies  constants ,  qu'ils  aimèrent  de 
cœur ,  connue  ils  aimaient  tout  ce  qui  leur  donnait  l'es- 
poir de  recouvrer  leur  indépendance.  INIais  la  cour  de 
Rome  au  xvi^  et  au  xvn"  siècle  tit  de  ce  malheureux  pays 
un  foyer  d'intrigues  politiques  absolument  étrangères  à 
l'objet  de  son  affranchissement.  Au  moyen  de  leurs  nonces 
apostoliques  et  surtout  de  l'ordre  des  jésuites,  qui  dé- 
ploya, dans  cette  occasion,  son  habileté  accoutumée,  les 
papes  réussirent  à  se  former  en  Irlande  un  parti  de  catho- 
liques purs ,  aussi  ennemis  des  Irlandais  de  race  devenus 
protestants ,  que  des  Anglais  eux-mêmes ,  et  détestant  ces 
derniers,  non  comme  usurpateurs,   mais  comme  anti- 
papistes. Dans  les  rébellions  qui  éclatèrent  depuis  cette 
époque ,  ce  parti  joua  un  rôle  distinct  de  celui  des  catho- 
liques irlandais  à  qui  de  simples  motifs  de  patriotisme 
avaient  fait  prendre  les  armes.  Il  est  facile  de  remarquer 
cette  diftérence ,  même  dans  les  entreprises  où  ces  deux 
classes  d'hommes  agirent  ensemble  et  de  concert'. 

A  la  faveur  des  troubles  excités  par  les  querelles  de  re- 
ligion, et  des  encouragements  que  les  puissances  catholi- 
ques offraient  aux  révoltés  de  tous  les  partis,  la  vieille 
cause  des  Irlandais  de  race  parut  reprendre  quelque  force  ; 
leur  énergie  se  réveilla,  et  les  bardes  chantèrent  qu'une 
nouvelle  âme  était  descendue  dans  Érin  -.  Mais  l'enthou- 
siasme que  font  naître  les  dissensions  religieuses  s'était 
aussi  communiqué  aux  Anglo-Irlandais  réformés,  et  même 
aux  habitants  de  l'Angleterre,  qui ,  vers  la  fin  du  xvi^  siè- 
cle ,  allèrent  servir  dans  les  guerres  d'Irlande  avec  plus 

'  Sir  Richard  Musgrave,  Memoirs  of  tlie  différent  rébellion   in  Iieland, 
1. 1,  p.  74  et  suiv. 
•  Voyez  Transaclionsof  tlic  liibernian  Sociely  of  Dublin. 
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1580.  cF ardeur  que  jamais,  comme  à  une  sorte  de  croisade  pro- 
lestante. Leur  zèle  fournit  pour  ces  guerres  à  la  reine  Eli- 
sabeth plus  d'argent  et  de  troupes  qu'aucun  roi  n'en  avait 
obtenu  avant  elle.  Reprenant  avec  de  grands  moyens  et 
une  grande  activité  l'œuvre  inachevée  de  la  conquête, 
Elisabeth  recouvra  les  provinces  du  nord  et  envahit  celles 
de  l'ouest,  qui  avaient  résisté  jusque-là.  Tout  ce  territoire 
fut  divisé  en  comtés  comme  l'Angleterre  et  administré  par 
des  Anglais,  qui,  voulant,  comme  ils  le  disaient,  civiliser 
les  Irlandais  sauvages,  les  firent  périr,  par  milliers,  de 
faim  et  de  misère. 

Jacques  P"'  poursuivit  l'ouvrage  de  cette  civilisation  ,  en 
s'emparant  d'un  grand  nombre  de  chefs  et  en  les  faisant 
juger  à  Londres  pour  crime  de  rébellion  présente  ou  pas- 
sée. Selon  la  vieille  loi  anglo-normande ,  ils  furent  con- 
damnés à  perdre  leurs  domaines ,  comme  félons  envers 
leur  seigneur  lige  ;  et  l'on  eut  soin  de  comprendre  sous  ce 
nom  de  domaines  toute  l'étendue  de  pays  occupée  par  les 
clans  qu'ils  régissaient,  attendu  qu'en  Angleterre  les  te- 
nanciers de  chaque  seigneurie  n'étaient  que  les  fermiers 
du  lord  à  des  termes  plus  ou  moins  longs.  Au  moyen  de 
cette  assimilation  forcée  de  deux  ordres  de  choses  enliè- 
rement  diflFérents,  le  roi  Jacques  confisqua  en  h'iande  des 
cantons  entiers,  qu'il  vendit  par  lots  à  des  entrepreneurs 
de  colonisation,  appelés  en  anglais  adventurers.  Les  clans 
dépossédés  se  réfugièrent  dans  les  forêts  et  les  montagnes, 
et  en  sortirent  bientôt  pour  attaquer  à  main  armée  les 
nouvelles  colonies  anglaises;  mais  ils  furent  repoussés 
par  des  forces  supérieures,  et  alors  la  province  d'Llster, 
qui  avait  été  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  fut  déchu'ée 
forfaite ,  et  tout  titre  de  propriété  annulé  pour  ses  anciens 
1G40  habitants.  On  ne  leur  permit  pas  même  d'emporter  avec 
J^,    eux  leurs  meubles,  et  une  compagnie  de  capitalistes  s'éla- 
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blit  à  Londres  pour  exôcutor  sur  un  plan  uniforme  la  co-  i640 
Ionisation  do  ce  pays.  Ils  engagèrent  un  grand  nomlire  de  ,g;,4_ 
laboureurs  et  d'artisans  écossais,  qui  s'embarquèrent  à  la 
pointe  du  Galloway  et  allèrent  s'établir  en  h'iande,  aux 
environs  de  Dery,  qui  devint,  sous  le  nom  de  Londondery, 
une  ville  manufacturière.  D'autres  émigrés  de  la  même 
nation  passèrent  successivement  au  nord  de  Tblande ,  et 
y  formèrent  une  population  nouvelle  et  un  nouveau  parti 
religieux;  car  ils  étaient  zélés  presbytériens,  et,  sous  le 
rapport  de  la  croyance ,  également  ennemis  des  anglicans 
et  des  catholiques. 

Les  troubles  survenus  en  Angleterre,  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  l",  encouragèrent  de  nouveau 
le  parti  des  vieux  h'iandais  et  celui  des  papistes  d'h'lande, 
d'abord  parce  que  la  lutte  où  le  gouvernement  s'engageait 
contre  le  peuple  anglais  diminuait  ses  moyens  d'action  à 
l'extérieur,  et  ensuite  parce  que  le  penchant  marqué  du 
roi  pour  le  catholicisme  semblait  promettre  aux  catho- 
liques son  appui,  ou  du  moins  son  assentiment.  La  fac- 
tion purement  religieuse  s'insurgea  la  première,  sous  la 
conduite  d'un  Anglo-b'landais,  George  Moor,  contre  ce 
qu'elle  api)elait  la  tyrannie  des  hérétiques.  Elle  obtint  peu 
de  succès,  tant  que  la  portion  du  peuple  qui  nourrissait 
contre  les  Anglais  une  haine  politique  se  tint  en  repos  ou 
ne  lui  prêta  point  secours;  mais  dès  que  les  Irlandais  de 
race,  conduits  par  Phélim  O'Connor,  eurent  pris  parti 
dans  la  guerre  civile,  cette  guerre  fut  poussée  plus  vive- 
ment, et  eut  pour  objet,  non  le  triomphe  des  catholiques, 
mais  l'extirpation  de  toutes  les  colonies  étrangères,  d'an- 
cienne ou  de  nouvelle  date.  Les  colons  presbytériens  de 
rUlster  et  les  habitants  anglicans  des  provinces  de  l'ouest 
furent  attaqués  dans  leurs  maisons  aux  cris  de  :  Vive  Érin  ! 
Erin  go  Bragh  !  et  Ton  porte  à  près  de  quarante  mille  le 
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1640   nombre  des  personnes  qui  périrent  alors  par  différents 

4644.   genres  de  mort. 

Le  bruit  de  ce  massacre  fit  une  vive  impression  en  An- 
gleterre; et  quoique  la  victoire  obtenue  par  les  hommes 
de  race  irlandaise  fût  un  grand  coup  porté  à  la  puissance 
du  roi,  le  parlement  Taccusa  d'avoir  contribué  au  mas- 
sacre des  protestants.  Il  s'en  défendit  avec  chaleur,  et, 
pour  écarter  tout  soupçon,  envoya  en  Irlande  des  troupes 
qu'il  eût  voulu  conserver  en  Angleterre  pour  le  maintien 
de  son  autorité.  Le  parlement  donna  d'avance  les  terres 
des  rebelles  à  ceux  qui  fournirent  de  l'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre.  L'armée  anglaise  ne  fit  quarfier  à  au- 
cun Irlandais;  on  ne  voulut  pas  même  accepter  la  sou- 
mission de  ceux  qui  offraient  de  poser  les  armes,  et  le 
desespoir  excité  par  ces  représailles  donna  de  nouvelles 
forces  aux  fanatiques  de  religion  ou  de  patriotisme.  Quoi- 
que avec  des  moyens  militaires  beaucoup  moindres,  ils 
résistèrent  aux  Anglais,  et  reconquirent  même  sur  eux  la 
province  d'Ulster,  dont  ils  chassèrent  beaucoup  de  fa- 
milles de  race  écossaise.  Redevenus  ainsi  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Irlande,  ils  formèrent  un  conseil 
d'administration  nationale,  composé  d'évèques,  d'anciens 
chefs  de  tribus,  de  seigneurs  féodaux  d'origine  anglo-nor- 
mande, et  de  députés  choisis  dans  chaque  province  par 
la  population  indigène. 

Lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté  entre  le  roi  et  le  par- 
lement d'Angleterre,  l'assemblée  nationale  des  Irlandais 
entretint  des  inteUigences  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
partis,  offrant  de  s'attacher  à  celui  qui  reconnaîtrait  le 
plus  entièrement  l'indépendance  de  l'Irlande.  Quelle  que 
fût  l'habileté  diplomatique  naturelle  aux  Irlandais,  il  était 
difficile  qu'il  s'opérât  un  rapprochement  formel  entre  eux 
et  les  parlementaires;  car  ces  derniers  se  montraient  alors 
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animés  d'une  grande  haine  cuntiH,'  les  papistes  :  le  roi  s'ac-  iuo 
corda  plus  aisément  et  plus  promplcment  avec  les  conte-  ^^^"l^ 
dérés.  Par  un  traité  signe  à  Glamorgan,  ils  s'engagèrent  à 
lui  fournir  dix  mille  hommes;  et,  en  retour,  il  leur  tit  des 
concessions  qui  é(iuivalaient  presque  à  l'abdication  de  sa 
royauté  quant  à  l'Irlande.  Cet  accord  ne  tint  pas;  mais  ce  loii. 
fut  le  roi  qui  le  viola  le  premier,  en  y  substituant  une  con- 
vention privée  avec  ceux  des  Anglo-Irlandais  qui  avaient 
épousé  la  querelle  des  royalistes  d'Angleterre,  et  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  duc  d'Ormond.  La  masse  des  con- 
fédérés ,  qui ,  ayant  pour  objet  une  séparation  totale , 
n'était  pas  plus  royaliste  que  parlementaire,  resta  en 
dehors  de  cette  alliance,  et  même  le  parti  papiste  s'en 
trouva  exclu,  parce  qu'on  n'y  avait  stipulé  que  des  intérêts 
politiques.  Sous  la  conduite  du  nonce  du  pape,  il  s'unit 
plus  étroitement  que  jamais  au  parti  indigène,  qui  recon- 
naissait pour  chef  un  homme  du  nom  d'O'Neil;  mais  les  io46 
intrigues  du  nonce  et  l'intolérance  des  prêtres,  qui  avaient 
pris  un  grand  empire  sur  la  multitude  peu  éclairée,  brouil- 
lèrent encore  une  fois  les  affaires  du  peuple  irlandais,  par 
la  confusion  de  la  cause  religieuse  avec  la  cause  patrio- 
tique. Quelques  hommes  d'un  esprit  ferme  contiiuièrent 
seuls  d'envisager  ces  deux  intérêts  d'une  manière  (îis- 
tincte;  et,  après  la  condamnation  à  n)ort  de  Charles  F', 
ils  entamèrent  des  négociations  avec  les  fondateurs  de  la 
république,  pendant  que  les  anglicans  et  les  presbytériens 
d'Irlande,  s'unissant  au  duc  d'Ormond,  proclamaient  la 
royauté  de  Charles  II. 

Les  républicains  alarmés  firent  partir  pour  l'Irlande  lew. 
leur  plus  grand  homme  de  guerre,  Olivier  Cromwell,  qui, 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  et  l'inflexibilité  de  sa  politique, 
fit  à  tous  les  partis  une  guerre  d'extermination,  et  même 
entreprit  d'achever  totalement  et  pour  toujours  la  con- 
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1CW.  quête  de  l'île.  Après  avoir  distribué  à  ses  troupes,  qui 
manquaient  de  solde,  des  terres  enlevées  aux  rebelles,  il 
renouvela  sur  un  plus  vaste  plan  la  grande  expropriation 

1650.  exécutée  par  Jacques  I"'.  Au  lieu  d'expulser  les  Irlandais 
maison  par  maison  et  village  par  village,  ce  qui  leur  don- 
nait le  moyen  de  se  rassembler  dans  les  forêts  voisines, 
on  assigna  pour  unique  habitation  à  tous  les  indigènes,  et 
aux  Anglo-Irlandais  catholiques,  la  province  occidentale 
de  Connaught.  Tous  reçurent  l'ordre  de  s'y  rendre,  dans 
un  délai  fixé,  avec  leurs  familles  et  leurs  meubles;  et 
quand  ils  y  furent  réunis,  on  forma  autour  d'eux  un  cor- 
don de  troupes,  et  l'on  décréta  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  le  traverserait.  L'immense  étendue  de  terrain 
qui  resta  vacante  fut  vendue  par  le  gouvernement  à  une 
socifté  de  riches  capitalistes,  qui  la  revendirent  par  lots  à 
de  nouveaux  colons,  ou  à  des  entrepreneurs  de  colonies. 

«G50  Ainsi  s'éleva  en  Irlande,  à  côté  des  Irlandais  de  race , 
des  anciens  Anglo-Irlandais  et  des  Écossais  presbytériens, 
une  quatrième  population  mal  regardée  par  les  premières, 
soit  à  cause  de  son  origine,  soit  à  cause  de  la  nouveauté 
de  son  établissement  dans  le  pays.  Il  n'y  eut  entre  elles 
aucune  discorde  sérieuse,  tant  que  la  république  d'An- 
gleterre resta  puissante,  sous  le  protectorat  de  Cromwellj 
mais ,  après  sa  mort ,  lorsque  le  gouvernement  anglais 
toml.a  en  anarchie,  il  se  forma  aussitôt  en  Irlande,  pour 
la  restauration  des  Stuarts,  un  parti  composé  en  majorité 
d'Anglo-Irlandais  protestants  ou  catholiques,  et  seulement 
d'un  petit  nombre  d'indigènes.  La  masse  de  ces  derniers, 
ennemie  par  instinct  de  toute  entreprise  tendant  à  placer 
le  pays  sous  la  puissance  d'un  Anglais,  loin  de  donner 
son  adhésion  au  parti  de  Charles  II,  se  mit  en  opposition 
ouverte,  lorsqu'il  s'agit  de  le  proclamer  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande.  La  dispute  des  Irlandais  purs 
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avec  les  royalistes  s'échauffa  au  point  que  de  part  et    ly» 
d'autre  on  prit  les  armes,  et  qu'il  y  eut  plusieurs  rencon     \r,m. 
très;  mais  les  amis  des  Stuarts,  qui  réunissaient  dans  leur 
parti  tous  les  colons  anciens  et  nouveaux ,  l'emportèrent 
sur  une  population  que  le  dernier  gouvernement  avait 
désorganisée  et  appauvrie. 

Charles  II ,  qui  sentait  que  son  rétablissement  provenait  iggo. 
de  la  lassitude  des  partis ,  évitant  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  les  ranimer,  changea  peu  de  chose  en  Irlande.  Il 
résista  en  général  aux  demandes  que  faisaient  les  indigènes 
et  les  papistes  pour  rentrer  dans  leurs  biens  occupés  par  les 
soldats  ou  les  nouveaux  colons.  Mais  sous  le  règne  de  son 
successeur  Jacques  II ,  qui  était  catholique,  le  parti  catho-  igsd. 
lique  prit,  à  l'aide  de  l'autorité  royale,  un  grand  ascendant 
en  Irlande.  Tous  les  emplois  civils  et  militaires  furent  don- 
nés à  des  papistes ,  et  le  roi ,  qui  doutait  de  l'issue  de  la 
lutte  qu'il  soutenait  en  Angleterre  contre  l'opinion  pu- 
blique ,  essaya  d'organiser  en  Irlande  une  force  capable 
de  l'appuyer.  Ce  fut  dans  cette  île  qu'après  sa  déposition 
il  alla  chercher  un  refuge.  Il  réunit  à  Dublin  un  parlement 
composé  de  papistes  et  d'Irlandais  indigènes.  Ces  derniers 
demandèrent  au  roi  Jacques ,  préalablement  à  toute  autre 
discussion ,  de  reconnaître  l'entière  indépendance  de  l'Ir- 
lande ;  le  roi  s'y  refusa ,  ne  voulant  abandonner  aucune  de 
ses  anciennes  prérogatives,  et  il  offrit,  comme  moyen 
d'accommodement ,  de  ne  tolérer  à  l'avenir  d'autre  culte 
que  le  catholicisme.  Mais  les  Irlandais ,  inébranlables  dans 
leurs  vues  d'affranchissement  politique,  répondirent,  par 
un  message  ,  que,  puisqu'il  se  séparait  de  leur  cause  na- 
tionale ,  ils  feraient  leurs  affaires  sans  lui  ' .  C'est  au  mi-  ■'690. 
lieu  de  ces  dissensions  que  le  nouveau  roi  d'Angleterre , 

'  Sir  Richard  Jlusgrave,  Memoirs  of  the  [différent  rebellions  in  Ire- 
land  ,vol.  I,  p.  3), 
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1G90.  Guillaume  III ,  descendit  en  Irlande  avec  des  forces  con- 
sidérables, et  gagna  sur  les  deux  partis  confédérés  des 
vieux  Irlandais  et  des  papistes  la  bataille  décisive  de  la 

Boyne. 
iGoo.  L^  conquête  de  l'Irlande  par  Guillaume  III  fut  suivie  de 
17:25.  confiscations  et  d'expropriations  qui  implantèrent  encore 
dans  Tile  une  nouvelle  colonie  anglaise,  autour  de  laquelle 
se- rallièrent  les  protestants  zélés  et  tous  les  amis  de  la  ré- 
volution, qui  prenaient  le  titre  d'orangistes  (  orang-men  ). 
Toute  l'administration  des  affaires  publiques  passa  entre 
leurs  mains,  et  les  catholiques  n'exercèrent  plus  le  moindre 
emploi  ;  mais  les  protestants  qui  les  opprimaient  furent 
opprimés  eux-mêmes  par  le  gouvernement  d'Angleterre  , 
comme  l'avaient  toujours  été ,  depuis  cinq  siècles ,  les 
Anglais  établis  en  Irlande.  On  gêna  leur  industrie  et  leur 
commerce  par  des  prohibitions,  et  l'on  ne  permit  que  très- 
rarement  au  parlement  irlandais  de  s'assembler.  Sous  la 
reine  Anne ,  ce  parlement  fut  privé  du  peu  de  droits  qui 
lui  restaient;  et,  comme  pour  atténuer  ce  tort  aux  yeux 
des  anglicans  et  les  étourdir  sur  leur  intérêt  propre  en 
flattant  leur  animosité  religieuse  ,  on  persécuta  individuel- 
lement les  papistes.  Il  leur  fut  défendu  d'acquérir  des 
terres  ,  ou  des  fermages  à  long  terme ,  et  même  d'élever 
leurs  enfants  chez  eux.  Mais  la  conmiunauté  de  souffrance, 
quoiqu'à  un  degré  fort  inégal ,  réunit  dans  une  même  op- 
position les  protestants  et  les  catholiques  anglo-irlandais 
ou  irlandais  de  race ,  qui  formèrent  un  nouveau  j^arti  en- 
i7:!>.  tièrement  politique  ,  sous  le  nom  de  parti  des  patriotes.  Ils 
s'accordaient  tous  sur  un  j)oint ,  la  nécessité  de  rendre 
l'Irlande  indépendante  de  l'Angleterre;  mais  les  uns  for- 
maient ce  désir  en  haine  du  gouvernement  seul ,  et  les 
autres  en  haine  de  la  nation ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  de  la 
race  anglaise.  C'est  ce  que  prouvent  des  satires  composées 
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au  milieu  du  sioclo  dornier  contre  les  enfants  d'Erin  qui  ^'^^s. 
apprenaient  et  parlaient  Tanglais  '. 

Le  parti  patriote  se  fortifia  par  degrés,  et  en  vint  plu- 
sieurs fois  aux  mains  avec  le  parti  anglais,  sur  le  bruit, 
fondé  ou  non ,  qu'on  avait  dessein  de  supprimer  définiti- 
vement le  parlement  d'Irlande.  Vers  le  même  temps,  les 
grands  propriétaires  des  comtés  du  sud  et  de  Test  com- 
mencèrent à  convertir  en  prairies  leurs  terres  labourables, 
et  à  enclore  les  pâturages  communs  pour  augmenter  leur 
revenu  par  l'éducation  des  bestiaux.  Ce  changement  agri- 
cole occasionna  l'expulsion  d'un  grand  nombre  de  petits 
fermiers ,  la  ruine  de  beaucoup  de  familles  pauvres  ,  et 
une  grande  cessation  de  travail  pour  les  journaliers,  la  plu- 
part Irlandais  de  race  et  catholiques.  Les  laboureurs  con-  1750 
gédiés ,  ou  demeurés  sans  ouvrage ,  et  ceux  qui  croyaient  4762. 
avoir  autant  de  droit  que  le  seigneur  lui-même  sur  les  ter- 
rains où ,  de  temps  immémorial ,  ils  avaient  fait  paître 
leurs  moutons,  se  rassemblèrent  en  troupes  ,  et  s'organi- 
sèrent. Armés  de  fusils ,  de  sabres  ,  de  pistolets ,  et  pré- 
cédés de  cornemuses ,  ils  parcouraient  le  pays ,  brisant  les 
clôtures  ,  mettant  à  contribution  les  protestants ,  et  enrô- 
lant les  catholiques  dans  leur  association,  qui  prenait  le 
nom  de  société  des  Enfants  b/ancs  (  White  Boys) ,  à  cause 
d'une  souquenille  blanche  qu'ils  portaient  tous  comme 
signe  de  ralliement  2.  Plusieurs  personnes  d'origine  irlan- 
daise ,  ayant  quelque  fortune  ,  entrèrent  dans  cette  asso- 
ciation ,  qui  négociait,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  le  roi  de 
France  et  le  fils  du  Prétendant,  Charles-Edouard,  lorsque 
ce  dernier  fut  défait  à  Culloden.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment quels  étaient  leurs  projets  politiques,  il  est  probable 

'  TransacUoiis  ot  tlie  liiberiiian  Society  of  Uuliliii. 
^  Sir  Richard  Musgrave,  Memoirs  of  Ihe  différent  reljellioiis  in  Irelarid, 
vol.  1 ,  p.  36. 
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1730    qu'ils  auraient  agi  de  concert  avec  Texpédition  française 
1762.   que  devait  commander  M.  de  Conflans  ';  mais,  quand  la 
France  y  eut  renoncé,  les  efforts  des  Enfants  blancs  se 
bornèrent  à  une  petite  guerre  contre  les  agents  de  Tauto- 
rité  royale. 

Dans  les  comtés  du  nord,  une  autre  association  se  forma 
sous  le  nom  de  Cœurs  de  chêne  (Hearts  of  Oak);  ceux 
qui  en  étaient  membres  portaient,  pour  se  reconnaître, 
une  l)rancbe  de  chêne  à  leurs  chapeaux  :  des  fermiers, 
évincés  à  l'expiration  de  leurs  baux,  s'unirent  et  s'armè- 
rent aussi,  sous  le  nom  de  Cœurs  d'acier  (Hearts  of  Steel); 
et  enfin  une  société  plus  étroitement  liée  parut  dans  les 
provinces  du  sud,  sous  le  nom  ({'Enfants  dîi  droit  (Right 
Boys).  Tous  ceux  qui  s'y  affiliaient  juraient  de  ne  payer 
de  dime  à  aucun  prêtre,  même  catholique,  et  de  n'obéir 
aux  ordres  de  personne,  excepté  à  ceux  d'un  chef  mysté- 
176?.  rieux  appelé  le  Capitaine  Droit  (Capitan  Right )2 .  Ce  ser- 
ment était  si  bien  observé,  que,  dans  beaucoup  de  lieux, 
les  officiers  du  gouvernement  ne  purent  trouver,  à  aucun 
prix,  des  hommes  pour  exécuter  les  jugements  rendus 
contre  les  Enfants  du  droit. 

Pendant  que  la  lutte  de  ces  diverses  associations  contre 
l'autorité  civile  et  militaire,  occasionnait  dans  le  pays  une 
foule  de  désordres  et  de  brigandages,  quelques  proprié- 
taires et  des  jeunes  gens  de  familles  riches  et  protestantes, 
imaginèrent  de  former,  sous  le  nom  de  volontaires  (volun- 
teers),  une  contre-association  dans  le  seul  but  de  main- 
tenir la  paix  publique;  ils  s'équipèrent,  à  leurs  frais, 
d'armes  et  de  chevaux,  et  firent  des  patrouilles,  de  nuit 
et  de  jour,  dans  les  lieux  où  il  y  avait  du  trouble.  La  rup- 

'  Sir  Richard  Musgrave,  Memoirs  of  tlie  différent  rebellions  of  Ireland, 
vol.  I ,  p-  38. 
2  lbid.,p.  33. 
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tiirt;  (le  l'Angleterre  avec  ses  colonies  de  rAmérique  sep-  r^r-i 
teiilrionalo,  venait  de  lui  attirer  une  déclaration  de  guerre  ^so. 
de  la  part  de  la  France,  de  TEspagne  et  de  la  Hollande. 
Toutes  les  troupes  employées  en  Irlande  furent  rappelées, 
et.ce  pays  resta  exposé  aux  agressions  des  trois  puissances 
et  des  corsaires  qu'elles  avaient  en  mer.  Les  grands  pro- 
priétaires anglo-irlandais  firent  à  ce  sujet  de  vives  récla- 
mations auprès  du  ministère,  qui  leur  répondit  :  «  Si  vous 
«  voulez  être  en  sûreté ,  armez-vous  et  défendez-vous 
«  vous-mêmes.  » 

La  classe  riche  profita  avec  beaucoup  de  zèle  de  cette 
autorisation.  Les  compagnies  de  volontaires  qui  s'étaient 
formées  précédemment  servirent  de  modèle  et  de  noyau 
pour  l'organisation  d'un  corps  de  milices  nationales,  qui, 
sous  le  même  nom,  s'éleva  bientôt  au  nombre  de  qua- 
rante mille  hommes.  Comme  il  était  composé,  en  presque 
totalité,  d' Anglo-Irlandais  protestants,  le  gouvernement 
en  eut  peu  de  défiance,  et  lui  fit  présent  d'une. grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions  de  guerre.  Ceux  qui 
conçurent  la  première  idée  de  cette  grande  association 
militaire  n'avaient  d'autre  objet  que  la  défense  du  sol 
irlandais  contre  les  ennemis  de  l'Angleterre  ;  mais  l'Ir- 
lande était  si  malheureuse,  toutes  les  classes  d'hommes  y 
éprouvaient  tant  de  vexations,  que  dès  l'instant  où  les  vo- 
lontaires sentirent  leuï  force  ils  résolurent  de  l'employer 
à  rendre  meilleure,  s'il  était  possible,  la  situation  du  pays. 
Ils  se  développa  entre  eux  un  nouvel  esprit  de  patriotisme 
qui  embrassait  dans  une  même  attection  tous  les  habitants 
de  l'Ile,  sans  distinction  de  race  ni  de  culte.  Les  catho- 
liques qui  voulaient  entrer  dans  l'association  des  volon- 
taires, y  étaient  reçus  avec  empressement,  et  on  leur  dis- 
tribuait des  armes,  malgré  l'ancienne  loi  qui  réservait  aux 
seuls  prolestants  la  faculté  d'en  avoir.  Les  soldats  angli- 
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1775  cans  donnaient  le  salut  militaire  et  portaient  l'arme  aux 
aumôniers  des  régiments  catholiques  '  ;  des  moines  et  des 
ministres  de  l'église  réformée  se  prenaient  la  main  et  se 
taisaient  fête  mutuellement. 

Dans  chaque  province,  les  volontaires  tinrent  des  con- 
ciliabules  politiques,  qui  s'accordèrent  tous  à  envoyer 
quelques  députés  pour  former  une  assemblée  centrale, 
avec  plein  pouvoir  d'agir  comme  représentant  la  nation 
irlandaise  -.  Cette  assemblée,  réunie  à  Dublin,  prit  diffé- 
rentes résolutions,  toutes  fondées  sur  le  principe  que  le 
parlement  anglais  n'avait  aucun  droit  de  faire  des  lois 
pour  rirlande,  et  que  ce  droit  résidait  tout  entier  dans  le 
1780.  parlement  irlandais.  Le  gouvernement,  tout  occupé  de  la 
guerre  contre  les  nouveaux  États-Unis  d'Amérique ,  et 
n'ayant  aucune  force  capable  de  contre-balancer  en  Ir- 
lande l'organisation  des  volontaires,  reconnut,  par  un  ])iil 
passé  en  1783,  l'intégrité  des  droits  législatifs  des  deux 
Chambres  irlandaises.  Vhabeas  corpus,  ou  la  garantie  de 
tout  sujet  anglais  contre  une  détention  illégale,  fut  même, 
1782.   pour  la  première  fois,  introduit  en  Irlande.  Mais  ces  con- 
cessions forcées  étaient  loin  d'être  faites  de  bonne  foi;  et 
1784.  tlès  que  la  paix  eut  été  conclue,  en  1784,  les  agents  du 
ministère  commencèrent  à  parler  aux  volontaires  de  se 
dissoudre  comme  inutiles,  et  à  ordonner,  suivant  la  loi,  le 
désarmement  des  catholiques.  Plusieurs  régiments  décla- 
rèrent qu'ils  ne  quitteraient  leurs  armes  qu'avec  la  vie,  et 
les  protestants,  souscrivant  à  cette  déclaration,  firent  pu- 
blier que  leurs  sous-officiers  et  leurs  propres  armes  se- 
raient à  la  disposition  de  tout  Irlandais  qui  voudrait  s'exer- 
cer aux  manœuvres  militaires  ^. 

'  Sir  Richard  Miisgravc,  Memoirs  ol'  Ihe  differciil  rebellions  in  Irulund, 
vol.  I,  p.  55  cl  50. 
-  Ibid.,  p.  55. 
-'  Ibid.,  p.  58  Cil  59. 
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Cet  esprit  de  tolérance  mutuelle  fut  considéré  comme    nu 
extrêmement  redoutable  par  le  gouvernement  anglais ,  et  ^^^,, 
il  employa  toute  sa  politique  à  le  détruire  et  à  réveiller  les 
ancennes  haines  de  religion  et  de  nation.  Il  y  réussit,  jus- 
qu'à un  certain  point,  en  mettant  obstacle  h  la  réunion 
des  assemblés  politiques  et  des  clubs  de  volontaires,  et  en 
effrayant  ou  en  séduisant  beaucoup  de  membres  de  cette 
société.  Les  plus  riches  désertèrent  les  premiers,  parce 
qu'ils  étaient,  en  général ,  plus  circonspects  et  moins  pas- 
sionnés que  les  gens  de  condition  inférieure.  Privée  de  ses 
anciens  chefs,  l'association  tomba  dans  une  sorte  d'anar- 
chie ,  et  l'influence  des  hommes  peu  éclairés  s'y  fit  sentir 
par  l'oubli  graduel  du  grand  principe  de  nationalité  qui , 
un  moment,  avait  effacé  toutes  les  distinctions  de  partis. 
A  la  suite  de  quelques  rixes  individuelles ,  les  plus  fana- 
tiques d'entre  les  protestants  commencèrent,  dans  cer- 
tains cantons,  à  désarmer  de  force  les  papistes.  Ils  se  for- 
mèrent, pour  cet  objet,  en  société,  sous  le  nom  (ÏEîifants 
du  point  du  jour  (Peep  of  day  Boys),  parce  que  c'était 
en  général  à  cette  heure  qu'ils  faisaient  leurs  descentes 
dans  les  maisons  des  catholiques.  Ceux-ci,  pour  se  ga- 
rantir de  leurs  violences,  formèrent,  sous  le  nom  de  Défen- 
seurs (Defenders),  une  contre- association  qui  ne  se  bor- 
nait pas  toujours  à  la  défense ,  et  attaquait  les  protestants 
par  représailles.  Elle  se  recruta  graduellement  de  tous  les 
catholiques  qui  se  retiraient  de  la  société  des  volontaires, 
dont  la  dissolution  devint  complète  dans  toutes  les  pro- 
vinces, excepté  à  Dublin,  où  elle  se  conserva  comme  insti- 
tution de  police  municipale.  La  société  des  Enfants  du 
point  du  jour  n'ayant,  à  ce  qu'il  paraît,  aucun  grand  objet 
politique,  se  bornait  à  des  vexations  partielles  contre  ses 
antagonistes;  mais  les  Défenseurs,  en  majorité  de  race 
irlandaise ,  prirent  pour  esprit  de  corps  l'aversion  instinc- 
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tive  des  indigènes  de  Tlrlande  contre  les  colons  étrangers. 
Soit  souvenir  d'une  ancienne  alliance  ,  soit  conformité  de 
caractère  et  de  mœurs ,  les  Irlandais  de  race  avaient  pour 
les  Français  plus  de  penchant  que  pour  aucune  autre  na- 
tion; les  chefs  des  Défenseurs,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  prêtres  ou  moines,  entretinrent  des  intelligences 
avec  le  cabinet  de  Versailles  ,  dans  les  années  qui  précé- 
dèrent la  révolution  de  France. 

nso.  Cette  révolution  frappa  vivement  les  plus  patriotes 
d'entre  les  Irlandais  de  toutes  les  sectes.  Il  y  avait  alors  à 
Duljlin  un  comité  catholique ,  formé  de  personnes  riches 
et  de  prêtres  de  cette  religion  qui  se  chargeait  de  trans- 
mettre au  gouvernement  les  plaintes  et  les  réclamations 
de  leurs  coreligionnaires.  Jusque-là  ils  s'étaient  bornés  à 
d'humbles  suppliques,  accompagnées  de  protestations  de 
dévouement  et  déloyauté;  mais  tout  à  coup,  changeant 
de  langage ,  la  majorité  des  membres  du  comité  catho- 
lique décida  qu'il  était  urgent  de  revendiquer,  comme  un 
droit  naturel,  l'abolition  des  droits  contre  le  catholicisme, 
et  d'inviter  tous  les  catholiques  à  s'armer  pour  l'obtenir. 

1789  Dans  le  même  temps ,  il  se  forma  à  Belfast,  dans  la  pro- 
vince d'Antrym,  pays  habité  par  les  colons  écossais  intro- 
duits en  Irlande  sous  Jacques  P',  un  club  presbytérien , 
dont  l'objet  spécial  était  de  s'occuper  de  l'état  politique 
de  l'Irlande  et  des  moyens  de  le  réformer.  Le  comité  de 
Dublin  ne  tarda  pas  à  proposer  à  ce  club  une  alliance 
fondée  sur  la  communauté  d'intérêt  et  d'opinion,  et  les 
présidents  de  ces  deux  assemblées  ,  dont  l'un  était  prêtre 
cathohque  et  l'autre  ministre  calviniste ,  entretinrent  une 
correspondance  politique.  Ces  relations  amicales  devin- 
rent le  fondement  d'une  nouvelle  association ,  celle  des 
Irlandais-unis ,  dont  l'objet  était  de  rallier,  une  seconde 
fois  dans  un  même  parti,  tous  les  habitants  de  l'ile.  Il  s'é- 
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tablit  dans  beaucoup  de  villes,  et  surtout  dans  celles  de  i^so 
Test  et  du  sud,  des  clubs  d'M«w(/a/s-M?i/5,  tous  orga-  1790. 
nisés  sur  le  même  modèle ,  et  régis  par  des  statuts  sem- 
blables. Les  diflérents  partis,  réunis  dans  cette  nouvelle 
alliance ,  se  firent  des  concessions  mutuelles  :  les  catho- 
liques publièrent  une  explication  de  leur  doctrine ,  et  le 
désaveu  de  toute  hostilité  contre  les  autres  sectes  chré- 
tiennes; la  plupart  même  firent  l'abandon  formel  de  toute 
prétention  sur  les  terres  enlevées,  en  différents  temps,  à 
leurs  ancêtres. 

Ainsi  le  grand  ressort  de  la  domination  anglaise  en 
jrlande  était  brisé  par  la  réconciliation  de  toutes  le  s 

d'habitants  ;  le  gouvernement  prit  des  mesures  vigoureuses 
contre  ce  qu'il  appelait,  d'un  mot  nouveau,  l'esprit  révo- 
lutionnaire, h'habeas  corpus  fut  suspendu;  mais  l'associa- 
tion des  Irlandais-unis  n'en  continua  pas  moins  de  se  re- 
cruter dans  toutes  les  provinces ,  et  d'entretenir  des  rap- 
ports d'amitié  avec  la  nation  qui  invitait  toutes  les  autres 
<à  se  rendre  libres  comme  elle.  La  fête  de  la  Fédération 
française  fut  célébrée  à  Dublin  le  1  i  juillet  1790 ,  et  dans  1790. 
le  cours  de  1791  beaucoup  d'adresses  furent  envoyées  de  1791 
toutes  les  parties  de  l'Irlande  à  l'Assemblée  constituante  \ 
Lorsque  les  rois  coalisés  à  Pilnitz  eurent  déclaré  la  guerre 
à  la  France,  les  Irlandais-unis  de  Belfast  votèrent  des  se- 
cours d'argent  pour  les  armées  françaises,  et  la  même  so- 
ciété provoqua  dans  plusieurs  villes  des  réjouissances  pu- 
bliques au  moment  où  l'on  apprit  la  retraite  du  duc  de 
Brunswick-.  En  général,  les  patriotes  irlandais  s'étudiaient 
à  suivre  et  à  imiter  le  mouvement  de  la  révolufion  fran- 
çaise. Ils  établirent  une  garde  nationale,  à  l'instar  de  celle 
de  France  ;  et  les  soldats  de  ce  corps  ,  habillés  et  armés 

'  Sir  Richard  Musgrave,  Memoiis  of  tlie  diffcrent  rebellions  in  Irelaiid, 
vol.  1,  p.  433.    —    -  lijid.,  p.  13'». 
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1793  par  souscription,  prirent  l'habitude  de  se  saluer  entre  eux 
1795.  P'^r  1^  "om  de  citoyen.  En  1793 ,  ils  devinrent  tous  répu- 
blicains de  langage  et  de  principes  :  anglicans,  calvinistes 
et  papistes  se  réunirent  dans  cette  opinion  ;  et  l'archevêque 
catholique  titulaire  de  Dublin,  dans  une  de  ses  lettres 
pastorales ,  essaya  de  prouver,  par  l'exemple  des  répu- 
bliques italiennes  du  moyen  âge,  que  les  catholiques  étaient 
les  créateurs  de  la  démocratie  moderne'. 

Le  mauvais  succès  de  la  révolution  française  porta  un 
grand  coup  à  la  puissance  des  Iiiandais-unis,  en  dimi- 
juiant  leur  propre  confiance  dans  l'infaillibilité  de  leurs 
principes,  et  en  prêtant  une  sorte  d'autorité  aux  accusa- 
tions de  leurs  ennemis.  Le  ministère  anglais  saisit  l'instant 
où  se  manifestait  cet  ébranlement  de  l'opinion,  pour  faire 
aux  catholiques  une  concession  qu'il  avait  refusée  jusqu'a- 
lors. Il  leur  rendit  la  faculté  d'élever  leurs  enfants,  et 
l'exercice  d'une  partie  de  leurs  droits  politiques  ;  ce  qui 
devait  lui  fournir  le  moyen  de  présenter  aux  papistes  l'u- 
nion irlandaise  comme  désormais  inutile  pour  eux,  et  s'ils 
continuaient  à  s'agiter,  de  les  rendre  odieux  aux  autres 
sectes,  en  leur  imputant  le  dessein  secret  d'exterminer  les 
protestants.  Les  bandes  de  Défenseurs  qui  parcouraient 
encore  quelques  provinces  accréditèrent  ces  imputations  ; 
et  les  angUcans  du  Gonnaught ,  que  leur  petit  nombre  au 
milieu  des  Irlandais  de  race  rendait  plus  faciles  à  effrayer, 
1795.   s'armèrent  spontanément  vers  l'année  1795,  et  s'organi- 
sèrent en  associations  sous  le  nom  (ÏOranye-tnen,  oran- 
gistes.  Leur  dogme  politique  était  le  maintien  rigoureux 
de  l'ordre  de  choses  établi  par  Guillaume  III ,  et  de  toutes 
les  lois  oppressives  portées,  depuis  son  règne ,  contre  les 
catholiques  et  les  hommes  de  race  irlandaise.  Ils  déployè- 

'  Sir  Richard  Musgrave,  Menioirs  of  tlie  dift'erent  rel)ellioiis  in  Irelaiid , 
vol.  I,  p.  v<6. 
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rcnt,  dès  le  comineiicoment  de  leur  or<i:aiiisation,  un  fana-  ly.jr,. 
tisnie  qui  les  rendit  redoutables  à  ceux  d'entre  leurs  voi- 
sins qui  différaient  avec  eux  de  croyance  ou  d'origine  : 
près  de  quatorze  cents  familles  catholiques  éniigrèrent , 
vers  le  sud  et  vers  l'est,  pour  échapper  à  cette  nouvelle 
persécution. 

Quelques  actes  de  cruauté  commis  par  les  orangistes  ^^,^^ 
envers  les  catholiques  excitèrent  contre  eux  une  grande  J\ 
haine ,  et  Ton  mit  sur  leur  compte  toutes  les  violences 
exercées  par  les  agents  militaires  et  civils  du  gouvernement^ 
comme  la  torture  infligée  aux  suspects,  et  la  destruction 
des  imprimeries.  Un  homme  accusé  d'ot'angisme  deve- 
nait, par  cela  seul ,  l'objet  de  la  vengeance  populaire  ;  et 
comme  cette  accusation  était  vague ,  il  était  facile  aux 
malintentionnés  de  s'en  servir  pour  sacrifier  qui  ils  vou- 
laient ;  tout  protestant  pouvait  craindre  de  l'encourir.  Le 
lien  de  l'union  irlandaise  se  trouvait  singulièrement  affai- 
bli par  cette  haine  et  cette  défiance  mutuelle  des  deux 
partis  religieux  ;  pour  y  remédier  par  une  organisation 
plus  compacte,  on  substitua  à  l'association  patente  une 
affiliation  secrète ,  fondée  sur  le  serment  et  sur  l'obéis- 
sance passive  à  des  chefs  dont  les  noms  n'étaient  connus 
que  d'un  petit  nombre  des  associés.  La  société  était  par- 
tagée en  petites  réunions  communiquant  entre  elles  par 
le  moyen  de  comités  supérieurs ,  formés  de  députés  pris 
dans  leur  sein.  Il  y  en  avait  de  cantonaux  et  de  provin- 
ciaux ;  et  'au-dessus  de  ces  comités  se  trouvait  un  direc- 
toire de  cinq  membres ,  qui  régissait  toute  l'union ,  com- 
posée de  près  de  cent  mille  hommes.  Les  chefs  supérieurs 
et  inférieurs  formaient  une  hiérarchie  militaire  avec  les 
grades  de  lieutenant,  capitaine,  chef  de  bataillon,  colonel, 
général  et  généralissime  ;  tout  affilié  ayant  quelque  fortune 
devait  se  munir ,  à  ses  frais ,  d'armes  à  feu ,  de  poudre  et 
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^795  de  balles.  On  distribuait  par  souscription,  à  ceux  qui 
J-  étaient  pauvres ,  des  piques,  dont  les  membres  de  Tunion, 
ouvriers  en  fer  et  en  bois ,  fabriquèrent  promptement  un 
grand  nombre.  Ce  nouveau  plan  d'organisation  s'exécuta 
1796.  en  1796  dans  les  provinces  de  Munster,  de  Leinster  et 
d'Ulster;  mais  celle  de  Connaught  demeura  en  retard,  à 
cause  de  la  vigilance  des  orangistes  et  de  l'appui  qu'ils 
prêtaient  aux  agents  de  l'autorité  ^ 

Parmi  les  hommes  que  l'union  irlandaise  reconnaissait 
comme  ses  chefs  supérieurs,  il  s'en  trouvait  d'origine  et  de 
religion  différentes:  Arthur  O'Connor,  qui'  passait  dans  l'o- 
pinion populaire  pour  descendre  du  dernier  roi  de  toute 
l'Irlande  ;  lord  Edouard  Fitz  Gérald,  que  son  nom  ratta- 
chait encore  à  la  vieille  famille  normande  des  fils  de  Gé- 
rauld;  le  père  Quigley,  Irlandais  de  naissance  et  papiste 
zélé  ;  enfin,  Théobald  Wolf-Tone  ,  avocat,  d'origine  an- 
glaise, professant  les  opinions  philosophiques  du  xviii® 
siècle.  Des  prêtres  de  toutes  les  communions  étaient 
membres  de  la  société  :  en  généra  ,  ils  y  occupaient  des 
grades  élevés,  mais  ils  ne  montraient  point  de  jalousie 
entre  eux,  ni  même  de  méfiance  contre  les  doctrines  peu 
religieuses  de  quelques-uns  des  affiliés.  Ils  invitaient  leurs 
paroissiens  à  beaucoup  lire ,  et  toute  espèce  de  livres ,  à 
former  des  réunions  de  lecture  chez  les  maîtres  d'école 
ou  dans  les  granges.  Quelquefois  on  voyait  les  ministres 
d'un  culte  aller  prêcher  dans  les  églises  de  l'autre  ;  un 
auditoire  composé  par  moitié  de  catholiques  et  de  calvi- 
nistes écoutait  avec  recueillement  le  même  sermon,  et  re- 
cevait ensuite  à  la  porte  de  l'église  une  distribution  de 
brochures  philosophiques,  telles  que  l'Afje  de  la  raison, 

'  Sir  Richard  Musgravp,  JJemoirs  of  llie  différent  rebellions  in  Irciand, 
vo'.  I,  p.  158. 


CONCLUSION.  217 

do  Thomas  Paynp,  imprimé  à  Belfast  à  un  très-grand  iT9c,. 
nombre  d'exemplaires  ' . 

Cette  tendance  à  subordonner  ses  habitudes  ou  sa 
croyance  particulière  au  but  ou  aux  ordres  de  l'union  se 
faisait  remarquer  dans  le  bas  peuple  par  une  abstinence 
totale  de  li(iueurs  fortes,  difficile  à  supporter  sous  un  cli- 
mat humide  et  froid.  Le  directoire  la  reconmianda,  en 
nO(i,  à  tous  ses  subordonnés,  afin  que  chacun  cessât  de 
payer  au  gouvernement  anglais  les  taxes  mises  sur  les 
boissons-;  et  vers  la  fin  de  cette  même  ann<;e,  il  annonça, 
l>ar  des  circulaires  imprimées ,  l'arrivée  prochaine  d'une 
(lotte  française.  En  effet,  quinze  mille  hommes,  partis  de 
France  sous  la  conduite  du  général  Hoche,  arrivèrent  dans 
la  baie  de  Bantry  ;  mais  une  tempête  qui  dispersa  leurs 
vaisseaux  empêcha  le  débarquement. 

Cet  incident  imprévu  et  la  lenteur  du  Dii-ectoire  exécu-    ,^9^ 
tif  de  France  à  préparer  une  seconde  expédition  donnèrent  ^^^^^ 
au  gouvernement  anglais  le  loisir  de  travailler  activement 
à  la  ruine  de  l'union  irlandaise.  On  fit,  plus  fréquemment 
que  jamais,  des  visites  de  jour  et  de  nuit  chez  les  per- 
sonnes suspectes.  Dans  les  lieux  où  Ton  supposait  qu'il  y 
avait  des  armes  cachées,  on  forçait  les  habitants  à  les  dé- 
couvrir, en  les  soumettant,  s'ils  refusaient  de  répondre,  à 
plusieurs  genres  de  tortures  :  les  plus  ordinaires  étaient 
de  pendre  à  demi ,  de  fouetter  jusqu'à  l'excoriation ,  et 
d'arracher  les  cheveux  et  la  peau  de  la  tête  au  moyerv 
d'une  calotte  de  poix.  Les  Irlandais,  poussés  à  bout  par  ^os. 
ces  cruautés,   résolurent  de  commencer  l'insurrection 
sans  attendre  l'arrivée  des  Français;  on  fabriqua  des 
piques,  et  l'on  fondit  des  balles  avec  une  nouvelle  activité. 

•  Sir  Rkliard  Musgrave,  Memoirsof  Ihe  différent  rebellions  in  Ireland, 
vol.  1,  p.  189. 
Ibid.,  p.  286. 
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4798.  Le  gouvernement  s'aperçut  de  ces  dispositions,  parce  que 
de  grands  arbres,  dans  le  voisinage  des  villes,  étaient  cou- 
pés et  enlevés  de  nuit ,  que  les  gouttières  de  plomb  dispa- 
raissaient de  toutes  les  maisons,  et  que  les  catholiques  se 
rendaient  plus  fréquemment  que  de  coutume  à  l'église  et 
au  confessionnal  ' .  Mais ,  malgré  ce  surcroît  de  zèle,  leur 
bonne  intelligence  avec  les  protestants  ne  cessait  point; 
un  homme  qui,  au  commencement  de  1798,  fut  exécuté 
à  Carikfergus ,  comme  agent  des  Irlandais-unis ,  marcha 
au  supplice,  accompagné  d'un  moine  et  de  deux  ministres 
presbytériens. 

Dans  cette  situation  des  choses  et  des  esprits,  Tun  des 
délégués  de  la  province  de  Leinster  à  Tunion  irlandaise, 
sans  être  pressé  d'aucun  danger  imminent,  ni  gagné  par 
des  offres  considérables,  mais  pris  subitement  d'une  sorte 
de  terreur  panique,  alla  dénoncer  à  un  magistrat  de  Du- 
blin, partisan  du  gouvernement ,  le  lieu  où  le  comité  dont 
il  était  membre  devait  tenir  une  de  ses  séances.  Sur  cette 
information,  on  saisit  treize  personnes,  et  beaucoup  de 
papiers  qui  en  compromirent  d'autres.  Il  y  eut  de  nom- 
breuses arrestations;  et  quatre  jours  après,  un  rassemble- 
ment de  plusieurs  milliers  d'hommes,  armés  de  fusils  et 
de  piques ,  se  forma  à  quelques  milles  de  Dublin  et  mar- 
cha contre  la  ville  ^. 

C'était  le  commencement  de  l'insurrection  des  Irlan- 
dais-unis ,  qui  s'étendit  un  moment  sur  tout  le  pays  entre 
Dublin  et  les  montagnes  de  Wiklow,  interceptant  toute 
communication  entre  la  capitale  et  les  provinces  du  sud. 
Les  précautions  de  défense  prises  à  Dublin,  où  il  y  avait 
beaucoup  d'artillerie,  mirent  cette  ville  à  couvert  de  l'at- 

'  Sir  Richard  Musgrave,  Memoirs  of  tbe  différent  rebellions  in  Ire- 
land,  vol.  I,  p.  247,  249  et  suiv. 
»  Ibid.,  p.  247  et  suiv. 
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taque  des  insurgés  ;  mais  plusieurs  autres  moins  considé-  i798. 
râbles  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Le  premier  combat 
qu'ils  soutinrent  en  campagne  contre  les  troupes  royales 
eut  lieu  sur  la  colline  de  Tarra,  où  s'était  tenue,  dans  les 
anciens  temps,  rassemblée  générale  du  peuple  irlandais. 
Les  bataillons  des  Irlandais-unis  avaient  des  drapeaux 
verts  sur  lesquels  était  peinte  une  harpe  surmontée,  au 
lieu  de  couronne,  d'un  bonnet  de  liberté,  avec  les  mots 
anglais  liberhj  or  death  ,  ou  la  devise  irlandaise  Erin  go 
bragh.  Ceux  qui  étaient  catholiques  portaient  sur  eux,  en 
allant  au  combat ,  des  absolutions  signées  d'un  prêtre,  et 
sur  lesquelles  était  dessiné  un  arbre  de  liberté  ;  on  trou- 
vait fréquemment  dans  les  poches  des  morts  des  livres  de 
litanies ,  avec  des  traductions  des  chansons  républicaines 
de  France  * . 

Les  prêtres  catholiques ,  qui  avaient  presque  tous  des 
grades  dans  l'armée  des  insurgés ,  employaient  leur  in- 
fluence à  empêcher  que  les  protestants  qui  n'étaient  pas 
membres  de  l'union  ,  mais  contre  lesquels  elle  n'avait  au- 
cun grief  politique,  fussent  maltraités.  Ils  en  sauvèrent 
plusieurs  sur  le  point  d'être  victimes  du  fanatisme  qui  ani- 
mait les  derniers  rangs  de  l'armée,  et  leur  mot  habituel 
était  :  Ce  n'est  point  une  guerre  de  religion.  Quels  que 
fussent  d'ailleurs  leurs  excès,  les  insurgés  respectèrent 
toujours  les  femmes  ^,  ce  que  ne  faisaient  point  les  oran- 
gistes,  ni  même  les  officiers  de  l'armée  anglaise,  malgré 
leurs  prétentions  à  l'honneur  et  aux  belles  manières.  Ces 
militaires,  qui  reprochaient  amèrement  aux  rebelles  le 
meurtre  d'un  seul  prisonnier,  remettaient  les  leurs  sans 
aucun  scrupule  entre  les  mains  du  bourreau ,  parce  que, 

'  Sir  Richard  Miisgrave,  Memoirsof  ilie  différent  rebellions  in  Ireland, 
vol.  I,  p.  543  et  suiv. 
2  Ibid.,  p.  555. 
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1798.  disaient-ils ,  c'était  la  loi.  Il  y  eut  des  provinces  entières 
en  révolte,  où  pas  un  protestant  ne  fut  tué;  mais  aucun 
des  révoltés  pi'is  les  armes  à  la  main  n'obtint  sa  grâce  ; 
aussi  les  chefs  des  Irlandais-unis  disaient-ils  énergique- 
ment  :  Nous  nous  battons  la  corde  au  cou. 

Selon  les  instructions  du  directoire  irlandais,  l'insur- 
rection aurait  dû  conmiencer  le  môme  jour  et  à  la  même 
heure  dans  toutes  les  villes;  mais  l'arrestation  des  chefs, 
en  forçant  les  personnes  compromises  d'éclater,  pour 
n'être  pas  prévenues,  détruisit  le  concert,  qui  seul  pou- 
vait assurer  le  succès  de  cette  périlleuse  entreprise.  Le 
mouvement  ne  s'opéra  que  de  proche  en  proche  ;  et  les 
affiliés  éloignés  de  Dublin ,  ayant  le  temps  de  réfléchir, 
suspendirent  leur  coopération  active,  attendant ,  pour  se 
déclarer,  que  l'insurrection  eût  atteint  certaines  limites 
territoriales.  En  très-peu  de  temps  elle  s'étendit  jusqu'à 
Wexford,  où  fut  installé  un  gouvernement  provisoire, 
sous  le  nom  de  Directoire  exécutif  de  la  république  irlan- 
daise. On  arbora  le  drapeau  vert  sur  les  arsenaux  et  les 
édifices  publics,  et  quelques  petits  bâtiments  furent  armés 
en  course  sous  le  pavillon  des  insurgés'.  Ils  établirent 
près  de  Wexford ,  sur  une  colline  appelée  Vinegar-Hill , 
un  camp  retranché  qui  devint  leur  quartier  général.  Ils  y 
avaient  quehjue  artillerie;  mais,  manquant  entièrement 
de  pièces  de  campagne,  ils  étaient  forcés,  pour  pénétrer 
dans  les  villes ,  de  s'élancer  à  la  course  contre  le  canon 
de  l'ennemi ,  et  mettaient  souvent  de  la  gaieté  dans  ce 
genre  de  con)bat,  le  plus  meurtrier  de  tons  ^.  A  l'attaque 
de  Ross,  dans  le  comté  de  Cork,  une  jjièce  de  gros  ca- 
libre, placée  à  l'une  des  portes ,  tirait  à  mitraille  et  arrè- 

I  Sir  Ridiaril  Miisgravo,  Memoirs  olUic  diirerentrcljellions  in  Irclaïul, 
vol.  1, 11.  .Ï06. 
'  Ii)id.,  p.   .WT. 
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tait  les  assaillants ,  lorsqu'un  homme,  se  jetant  en  avant  itos. 
de  tous  les  autres,  arriva  jusqu'à  la  bouche  de  la  pièce, 
et  y  enfonça  le  bras  en  criant  :  «  A  moi,  enfants,  je  lui 
ferme  la  bouche  '  !  » 

Les  chefs  des  insurgés  ,  pensant  que  la  prise  de  la  capi- 
tale déterminerait  toutes  les  villes  qui  hésitaient  encore, 
tentèrent  sur  Dublin  une  attaque  si  hardie,  qu'elle  pouvait 
sembler  désespérée;  elle  échoua  complètement,  et  ce 
premier  mauvais  succès  fut  fatal  à  la  cause  irlandaise. 
Bientôt  une  bataille  perdue  près  de  Wiklow  fit  retomber 
cette  ville  aux  mains  des  troupes  royah  s ,  et  dès  lors  le 
découragement  et  la  division  se  mirent  dans  les  rangs  des 
patriotes  :  ils  accusaient  leurs  chefs  et  refusaient  d'obéir, 
pendant  qu'une  armée  anglaise  s'avançait  à  marches  for- 
cées contre  le  camp  de  Vinegar-Hill.  A  l'aide  de  son  artil- 
lerie, elle  débusqua  les  insurgés,  dont  la  plupart  n'étaient 
armés  que  de  piques ,  et  les  poursuivant  dans  la  direction 
de  Wexford,  elle  les  obligea  d'évacuer  cette  ville,  où  la 
nouvelle  république  périt  après  un  mois  d'existence.  Les 
Irlandais  firent  une  sorte  de  retraite  régulière,  de  colline 
en  colline;  mais,  comme  ils  n'avaient  point  de  canons,  ils 
ne  pouvaient  s'établir  nulle  part ,  et  le  manque  de  vivres 
les  força  bientôt  à  se  débander.  On  tortura  les  prisonniers 
pour  les  forcer  à  déclarer  les  noms  de  leurs  chefs;  mais 
on  ne  put  leur  faire  dénoncer  que  ceux  qui  étaient  déjà 
morts  ou  prisonniers  -.  Ainsi  finit  l'insurrection  de  l'est  et 
du  sud ,  et  pendant  ses  derniers  moments  il  en  éclata  une 
autre  dans  le  nord  parmi  les  presbytériens  de  race  écos- 
saise. 

Cette  population  ,  en  général  plus  éclairée  que  les  ca- 

1  Sir  Richard  Mus;,'rav(!,  Mcmoirs  olllic  dillerent  rebellions  in  Ireland, 
vol.  I,  p.  507. 

2  Ibid.,p.  524.  i 

«9. 


222  CONCLUSION. 

798.  tholiques,  avait  dans  les  idées  plus  de  calme  et  de  fixité. 
Elle  attendit  pour  agir  que  la  nouvelle  de  la  révolte  du 
sud  fût  complètement  confirmée.  Mais  le  retard  occa- 
sionné par  cette  circonspection  donna  le  temps  au  gou- 
vernement de  prendre  ses  mesures  ;  et  lorsque  le  soulève- 
ment éclata  par  Tattaque  d'Antrym,  cette  ville  avait  reçu, 
pour  sa  défense,  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  des  ca- 
nons et  des  obusiers.  Les  presbytériens ,  auxquels  s'était 
joint  un  certain  nombre  de  catholiques  d'origine  anglaise 
ou  irlandaise ,  attaquèrent  par  trois  côtés ,  n'ayant  pour 
toute  artillerie  qu'une  pièce  de  six  livres  de  balles ,  en  si 
mauvais  état  qu'elle  ne  put  tirer  que  deux  coups,  et  une 
autre  sans  affût  qu'ils  avaient  montée  à  la  hâte  sur  un 
tronc  d'arbre  et  deux  petites  roues  de  charrette.  Un  mo- 
ment ils  furent  maîtres  de  la  ville  et  d'une  partie  de  l'ar- 
tillerie anglaise;  mais  de  nouveaux  renforts  arrivés  de 
lielfast  les  forcèrent  à  se  retirer,  pendant  que  quinze 
cents  hommes,  postés  sur  la  route  de  Dery,  interceptaient 
les  secours  qu'ils  attendaient  de  ce  côté. 

L'insurrection  éclata  avec  plus  de  succès  dans  le  comté 
de  Down ,  où  les  Irlandais ,  après  avoir  battu  les  troupes 
royales,  établirent,  près  de  Ballinahinch ,  un  camp  à  Tin- 
star  de  celui  de  Vinegar-Hill.  Là  fut  livrée  une  ba- 
taille décisive,  où  les  insurgés  furent  défaits,  quoiqu'ils  se 
fussent  approchés  des  batteries  anglaises  jusqu'à  mettre 
la  main  sur  les  pièces.  Les  soldats  royaux  reprirent  Balli- 
nahinck  et  châtièrent  cette  ville  en  la  brûlant.  Belfast,  qui 
avait  été  en  quelque- sorte  le  foyer  moral  de  l'insurrection, 
resta  au  pouvoir  du  gouvernement,  et  cette  circonstance 
fit  sur  les  insurgés  du  nord  la  même  impression  que  l'at- 
taque infructueuse  de  Dublin  avait  produite  sur  les  autres. 
Leur  découragement  fut  accompagné  des  mêmes  symp- 
tômes de  division  :  des  bruits  faux  ou  exagérés  sur  les 
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cruautés  commises  par  les  catholiques  contre  les  protes-  ^i798. 
tants  des  provinces  méridionales,  alarmèrent  les  presbyté- 
riens, qui  se  croyaient  trahis,  pensant  que  la  lutte  pa- 
triotique où  ils  s'étaient  engagés  dégénérait  en  guerre  de 
religion  ;  ils  acceptèrent  une  amnistie,  après  laquelle  leurs 
principaux  chefs  furent  mis  en  jugement  et  condamnés  à 
mort  ' . 

La  victoire  du  gouvernement  anglais  sur  les  insurgés  de 
Leinster  et  d'Ulster  détruisit  Tunion  irlandaise  et,  en 
partie,  son  esprit;  les  hommes  de  secte  et  d'origine  dif- 
férentes n'avaient  plus  guère  de  commun  que  leur  dégoût 
de  l'état  actuel  des  choses  et  l'espoir  d'une  descente  des 
Français.  A  la  nouvelle  des  derniers  soulèvements ,  le  Di- 
rectoire exécutif  de  France  avait  enfin  cédé  aux  instances 
des  agents  irlandais,  et  leur  avait  promis  quelques  troupes 
qui  débarquèrent  dans  l'ouest ,  un  mois  après  que  tout 
était  fini  au  nord,  à  l'est  et  au  sud.  C'était  environ  quinze 
cents  hommes  de  l'armée  d'Italie  et  de  celle  du  Rhin , 
commandés  par  le  général  Hinnber.  Us  entrèrent  à 
Killala ,  petite  ville  du  comté  de  Mayo,  et  après  avoir  fait 
prisonniers  tous  les  Anglais  de  la  garnison,  ils  y  arborèrent 
le  drapeau  vert  des  Irlandais-unis.  Le  général  promettait, 
dans  ses  proclamations,  une  constitution  républicaine  sous 
la  protection  de  la  France ,  et  il  invitait  les  habitants , 
sans  distinction  de  culte,  à  se  joindre  à  kii.  Mais  dans  ce 
pays,  où  avaient  pris  naissance  les  premières  sociétés  d'o- 
rangistes,  les  protestants  étaient,  en  général,  ennemis 
fanatiques  des  papistes  et  dévoués  au  gouvernement  :  peu 
d'entre  eux  se  rendirent  à  l'appel  des  Français ,  et  la  plu- 
part se  cachèrent  ou  prirent  la  fuite.  Les  catholiques,  au 
contraire ,  vinrent  en  grand  nombre ,  et  malgré  tout  ce 

>  Sir  Richard  Miisgravp,  Memoirsof  the  différent  rebellions  in  Ireland, 
vol.  1,  p.  80  à  100. 
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1798.  c[uon  disait  alors  de  rirréligion  des  Français,  les  prêtres 
n'hésitèrent  pas  à  se  déclarer  pour  eux,  et  encouragèrent 
de  tout  leur  pouvoir  leurs  paroissiens  à  prendre  les  armes. 
Plusieurs  de  ces  ecclésiastiques  avaient  été  chassés  de 
France  par  les  persécutions  révolutionnaires,  et  ceux-là 
ne  montrèrent  pas  plus  de  répugnance  que  les  autres  à 
fraterniser  avec  les  soldats  '.  L'un  d'entre  eux  alla  jusqu'à 
offrir  sa  chapelle  pour  y  établir  un  corps  de  garde.  On 
composa  de  nouvelles  chansons  patriotiques ,  où  les  mots 
français  6'a  im ,  en  «t'o«i/ étaient  mêlés,  dans  des  vers 
anglais,  à  d'anciens  refrains  irlandais. 

Les  Français  et  leurs  alliés  marchèrent  vers  le  sud  ,  et 
à  leur  entrée  à  iJallina,  trouvant  sur  la  place  un  homme 
pendu  au  gibet  pour  avoir  distribué  des  proclamations , 
tous  les  soldats ,  l'un  après  l'autre,  donnèrent  au  cadavre 
l'accolade  républicaine.  La  première  rencontre  eut  lieu 
près  de  Gastlebar,  où  les  troupes  anglaises  furent  complè- 
tement défaites,  et,  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille,  des 
feux  allumés  sur  toutes  les  hauteurs  donnèrent  le  signal 
de  l'insurrection  aux  habitants  du  pays  situé  entre  Gastle- 
bar et  la  mer.  Le  plan  des  Français  était  de  marcher  sur 
Dublin  le  plus  rapidement  possible,  en  ramassant  sur  leur 
route  les  volontaires  irlandais;  mais  la  mauvaise  intelli- 
gence qui  régnait  entre  les  protestants  et  les  catholiques 
de  l'ouest  rendit  le  nombre  de  ces  volontaires  beaucoup 
moindre  qu'il  n'eût  été  dans  les  provinces  orientales. 

Pendant  que  les  quinze  cents  hommes  du  général  Hum- 
ber  avançaient  dans  le  pays ,  sans  que  l'insurrection  s'é- 
tendit à  mesure ,  et  qu'ainsi  leur  position  devenait  de  plus 
en  plus  difficile,  trente  mille  houmies  de  troupes  anglaises 

1  Sir  Richard  Mtis^rave,  Menioirs  of  Uic  tlill'ercnl  rebiillions  in  Iruland, 
vol.  1,  p.  418.  -Ibid.,  vol.  II,  p   m. 
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marchaient  contre  eux  de  différents  points'.  Le  général  i798. 
manœuvra  lonjj;temps  pour  les  empêcher  de  se  réunir; 
mais,  forcé  de  livrer,  à  lîaliinamuch ,  un  combat  décisif, 
il  capitula  pour  lui  et  pour  sa  troupe ,  sans  rien  obtenir 
en  faveur  des  insurgés ,  qui  tirent  seuls  leur  retraite  sur 
Killala,  où  ils  essayèrent  de  se  défendre.  Us  ne  purent 
tenir  ce  poste;  la  ville  fut  prise  et  pillée  par  les  troupes 
royales ,  qui ,  après  avoir  massacré  un  grand  nombre 
(Flrlandais,  dispersèrent  les  autres  dans  les  montagnes  et 
les  forêts  voisines.  Quelques-uns  s'y  maintinrent  par 
bandes,  et  continuèrent  la  guerre  sous  forme  de  brigan- 
dage; d'autres,  pour  se  dérober  aux  poursuites  judi- 
ciaires, vécurent  dans  des  cavernes  dont  ils  ne  sortaient 
jamais,  et  où  leurs  parents  leur  apportaient  à  manger 2. 
La  plupart  de  ceux  qui  ne  purent  se  cacher  de  la  sorte 
furent  pendus  ou  fusillés. 

Au  milieu  de  la  désunion  des  différentes  sectes  et  des  nos 
différents  partis  irlandais,  leur  vieille  haine  contre  le  gou-  ^j^^ 
vernement  anglais  continua  de  se  manifester  par  l'assas- 
sinat des  agents  de  l'administration  dans  les  lieux  où  l'in- 
surrection avait  éclaté,  et  dans  les  autres  par  des  révoltes 
partielles  qui  éclatèrent  un  an  plus  tard".  En  général, 
toutes  les  classes  de  la  population  avaient  les  yeux  fixés 
sur  la  France  :  les  victoires  des  Français  leur  causaient 
de  la  joie,  et  celles  des  Anglais  du  chagrin.  Leur  espoir 
était  que  la  France  ne  ferait  point  de  paix  avec  l'Angle- 
terre sans  stipuler  expressément  l'indépendance  de  l'Ir- 
lande. Us  le  conservèrent  jusqu'à  l'époque  du  traité 
d'Amiens  ;  mais  la  publication  des  clauses  de  ce  traité 


'  Sir  Hicli.-ird  Mus^'ravc,  Mciuoiis  of  Uie  dillercul  rebellions  in  Ircland, 
vol.  II,  p.  175. 
'  Ibid.,  p.  180. 
^  Ibid,  p.  5-25. 


226  CONCLUSION. 

J798  causa  parmi  eux  un  abattement  universel.  Deux  mois 
is(-2.  après  la  conclusion  de  la  paix,  beaucoup  d'hommes  refu- 
saient encore  d'y  croire  ,  et  disaient  avec  impatience  :  Se- 
rait-il possible  que  les  Français  fussent  devenus  oran- 
gisles  ^  ?  Le  ministère  anglais  profita  du  découragement 
général  pour  resserrer  le  lien  politique  entre  Tlrlande  et 
l'Angleterre  par  l'abolition  de  l'ancien  parlement  irlan- 
dais. Quoique  ce  parlement  n'eût  jamais  fait  beaucoup  de 
bien  au  pays ,  les  hommes  de  tous  les  partis  y  tenaient 
comme  à  un  dernier  signe  d'existence  nationale,  et  le 
projet  d'unir  l'Angleterre  et  l'Irlande  sous  une  seule  légis- 
lature déplut  à  ceux-là  même  qui  avaient  aidé  le  gouver- 
nement contre  les  insurgés  de  1798.  Ils  joignirent  leur  mé- 
contentement à  celui  du  peuple ,  et  s'assemblèrent  pour 
faire  des  remontrances  j  mais  leur  opposition  n'alla  pas 
plus  loin. 
^gQ2  II  n'y  a  plus  qu'un  seul  parlement  pour  les  trois  royaumes 
unis,  et  c'est  de  cette  assemblée,  en  immense  majorité 
composée  d'Anglais,  que  l'Irlande  attend  des  mesures  et 
des  lois  qui  aient  le  pouvoir  de  la  pacifier.  Après  bien  des 
années  de  vaines  sollicitations,  après  bien  des  menaces  de 
soulèvement ,  une  de  ses  nombreuses  plaies  vient  d'être 
fermée  par  l'émancipation  des  catholiques.  Ils  ont  obtenu 
la  faculté  d'exercer  des  fonctions  publiques  et  de  siéger 
dans  les  deux  Chambres  du  parlement  ;  mais  cette  grave 
question  une  fois  résolue ,  coml)ien  d'autres ,  non  moins 
graves,  restent  à  débattre  !  Les  privilèges  exorbitants  de 
l'église  anglicane ,  les  changements  opérés  violemment 
dans  la  propriété  par  les  confiscations  et  les  spoliations  en 
masse,  enfin,  derrière  toutes  les  querelles  de  race,  de  secte 
et  de  parti ,  la  question  suprême ,  celle  de  l'indépendance 

'  Sir  Richard  Miisgruvc,  Memoiis  of  Ihe  dilTerert  rebellions  iu  Ireland, 
vol.  II,  p.  526. 
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nationale  et  de  la  rupture  du  pacte  d'union  entre  rirlande  h^<>^- 
(!t  l'Angleterre  :  telles  sont  les  causes  (jui,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné ,  doivent  ramener  les  tristes  scènes 
de  1708.  En  attendant  de  nouvelles  et  inévitables  convul- 
sions, la  misère  du  bas  peuple,  les  haines  béréditaires 
dans  les  familles  ,  et  une  hostilité  permanente  contre  les 
agents  de  l'administration ,  multiplient  les  crimes  et  les 
brigandages,  et  font  d'un  pays  fertile  ,  dont  la  population 
est  naturellement  sociable  et  spirituelle,  le  lieu  le  plus  in- 
habitable de  l'Europe. 
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V. 

Les  Anglo-Normands  et  les  Anglais  de  race. 

Après  la  conquête  de  l'Anjou  et  du  Poitou  par  le  roi 
Philippe-Auguste,  beaucoup  d'homnaes  de  ces  deux  pays, 
et  même  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  la  domination 
anglo-normande,  conspirèrent  contre  les  Français  en  s'al- 
liant  avec  le  roi  Jean.  Ce  roi  ne  leur  fournit  aucun  secours 
efticace;  tout  ce  qu'il  put  faire  pour  ceux  qui  s'étaient  ex- 
posés aux  persécutions  du  roi  de  France  en  intriguant  ou 
en  prenant  les  armes,  ce  fut  de  leur  donner  asile  et  de  les 
bien  accueillir  en  Angleterre.  Il  s'y  rendit,  par  nécessité 
ou  par  choix,  un  grand  nombre  de  ces  émigrés,  hommes 
spirituels,  adroits,  insinuants,  selon  le  caractère  des  Gau- 
lois méridionaux ,  et  mieux  faits  pour  plaire  à  un  roi  que 
les  Normands  d'origine,  qui  étaient,  en  général,  plus  lents 
d'esprit  et  d'un  naturel  moins  flexible  \  Aussi  les  Poite- 
vins ne  tardèrent-ils  pas  à  obtenir  la  plus  grande  faveur  à 
la  cour  d'Angleterre ,  et  même  à  supplanter  l'ancienne 
aristocratie  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Jean,  Il  leur  dis- 
tribua les  offices  et  les  fiefs  qui  étaient  à  sa  disposition,  et 
dépouilla  même,  sous  différents  prétextes,  plusieurs  riches 
Normands  de  leurs  emplois  et  de  leurs  tenures,  au  profit 
de  ces  nouveaux  venus.  Il  leur  faisait  épouser  les  héritières 
dont  il  avait  la  garde,  suivant  la  loi  féodale,  et  leur  adju- 
geait ,  à  titre  de  tutelle ,  les  biens  des  orphelins  en  bas 
âge  2. 

'  Piclaviensium  innatas  vcrsutias.  {Mallh.  Paris,  t.  M,  p.  386.) 
-  Fidèles  suos  quos  sanguis  nativus  flecti  non  pcimitkrcl,  pro  uliis 
ventilulis  postponit...  (Matlli.  Paris,  t.  II,  p.  389.) 
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Cette  préférence  du  roi  pour  des  étrangers,  dont  Tavi-  i-2or, 
dite  toujours  croissante  l'obligeait  à  commettre  plus  d'exac-  ^.jj^^ 
lions  que  tous  ses  prédécesseurs ,  et  à  s'arroger  sur  les 
biens  et  sur  les  personnes  un  pouvoir  inusité ,  indisposa 
contre  lui  les  barons  anglo-normands.  Les  nouveaux  cour- 
tisans, sentant  que  leur  position  et  leur  fortune  étaient 
précaires,  se  hâtaient  d'amasser  beaucoup  et  faisaient  de- 
mande sur  demande.  Dans  l'exercice  de  leurs  emplois  pu- 
blics, ils  montraient  plus  d'àprelé  au  gain  que  les  anciens 
fonctionnaires ,  et ,  par  leurs  vexations  journalières ,  se 
rendaient  aussi  odieux  aux  bourgeois  et  aux  serfs  saxons, 
qu'ils  l'étaient  déjà  aux  nobles  de  naissance  normande.  Ils 
levaient  sur  les  domaines  dont  le  roi  les  avait  investis  plus 
de  subsides  qu'aucun  seigneur  n'en  avait  jamais  exigé,  et 
ils  exerçaient  plus  durement  les  droits  de  péage  sur  les 
ponts  et  les  grandes  routes  ,  saisissant  les  chevaux  et  le 
bagage  des  marchands  ,  et  ne  les  payant ,  dit  un  vieil  his-  . 
torien ,  qu'en  taillages  et  en  moqueries'.  Ainsi  ils  trou- 
blaient à  la  fois  et  presque  également  les  deux  races 
d'hommes  qui  habitaient  l'Angleterre ,  et  qui ,  depuis  leur 
réunion  violente ,  n'avaient  encore  éprouvé  aucune  souf- 
france, aucune  sympathie,  aucune  aversion  communes. 

L'aversion  contre  les  Poitevins  et  les  autres  favoris  du 
roi  établit  donc  un  premier  point  de  contact  entre  ces  deux 
classes  d'hommes,  jusque-là  étrangères  l'une  à  l'autre,  du 
moins  en  général ,  et  abstraction  faite  de  certains  rappro- 
chements individuels.  C'est  de  là  qu'on  doit  faire  dater  la 
naissance  d'un  nouvel  esprit  national  commun  à  tous  les 
hommes  nés  sur  le  sol  anglais.  Tous,  en  effet,  sans  dis- 
tinction d'origine ,  sont  qualifiés  du  titre  d'indigènes  par 

'  Uinc  mercatoriim  equi,  liine  biga;,  liiiic  eoriim  snbslanliolœ  violen- 
ter rapiebantur  ncc  aliud  prelium  quam  talliœ  vcl  subsaiinaliones.., 
(Mallh.  Paris,  t.  II,  p.  816.) 

IV.  20 


230  CONCLUSION. 

1205  les  auteurs  contemporains,  qui,  répétant  les  bruits  popu- 
,2^5.  laires,  imputent  au  roi  Jean  le  dessein  formel  d'exproprier 
les  habitants  de  l'Angleterre  pour  donner  leurs  héritages 
à  des  gens  de  tout  pays  '.  Ces  alarmes  exagérées  étaient 
peut-être  encore  plus  vivement  senties  par  les  bourgeois 
et  les  fermiers  anglais  que  par  les  seigneurs  et  les  barons 
de  race  normande,  les  seuls  vraiment  intéressés  à  détruire 
l'inlUience  étrangère ,  et  à  forcer  le  roi  Jean  de  revenir  à 
ses  anciens  amis  et  aux  hommes  de  sa  nation. 

Ainsi ,  dès  le  commencement  de  son  règne ,  Jean  se 
trouva  dans  une  situation  à  peu  près  semblable  à  celle  du 
roi  saxon  Edward  à  son  retour  de  Normandie  -.  Il  mena- 
çait les  grands  et  les  riches  d'Angleterre,  ou  du  moins  leur 
donnait  lieu  de  se  croire  menaces  d'une  sorte  de  conquête 
opérée,  sans  violence  apparente,  au  profit  d'étrangers  dont 
la  présence  blessait  leur  orgueil  national  en  même  temps 
que  leurs  intérêts  ^.  Dans  ces  circonstances  ,  les  barons 
d'Angleterre  prirent  contre  les  courtisans  venus  du  Poitou 
et  de  la  Guyenne ,  et  contre  le  roi  qui  les  préférait  à  ses 
anciens  hommes-liges ,  le  même  parti  que  les  Anglo- 
Saxons  avaient  pris  autrefois  contre  Edward  et  ses  favoris 
normands,  celui  de  la  révolte  et  de  la  guerre.  Après  avoir 
signifié  à  Jean  ,  comme  une  espèce  d'ultimatum ,  une 
charte  de  Henri  1"',  qui  déterminait  les  limites  de  la  pré- 
rogative royale  ,  sur  son  refus  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  légales  que  ses  prédécesseurs  avaient  reconnues , 
les  barons  renoncèrent  solennellement  à  leur  serment  de 
féauté,  et  défièrent  le  roi  :  ce  qui  était  alors  la  manière  de 

'  Venit  ergo  ad  hoc  omne  homiiuim  in  Aiigliani  cum  mulieribus  et 
pai'vulis,  ut,  expulsis  indigenis  a  regno  et  penitus  externiinatis,  ipsi  jure 
peipL'tuo  terrain  possidereiil.  (Matlh.  Paris,  1. 1,  p.  269.) 

ï  Voyez  livre  m,  t.  1,  p.  189  et  suiv. 

^  Quod  sœpius  gravati  videbant  aiienigenas  suis  bonis  saginari.  (Matth. 
Paris,  t.  11,  p.  445.) 
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déclarer  la  guerre  à  outrance.  TIs  élurent  pour  chef  Ro-    1205 
bert,  fils  de  Gauthier,  qui  prit  le  titre  de  maréchal  de  ^^Lï. 
Vannée  de  Dieu  et  de  la  sainte  église,  et  joua  dans  cette 
insurrection  le  même  rôle  que  le  Saxon  Godwin  dans  celle 
de  10r)2'. 

La  crainte  de  voir  s'opérer  graduellement  au  profit  de 
clercs  poitevins  les  destitutions  ecclésiastiques  dont  la  con- 
quête normande  avait  frappé  d'un  seul  coup  tout  le  clergé 
de  race  anglaise ,  et  en  même  temps  une  sorte  d'enthou- 
siasme patriotique,  rallia  les  évêques  et  les  prêtres  anglo- 
normands  au  parti  des  barons  contre  le  roi  Jean,  quoique 
ce  roi  fût  alors  en  grande  amitié  avec  le  pape.  11  avait  re- 
nouvelé envers  le  saint-siége  la  profession  publique  de 
vasselage  faite  par  Henri  II  après  le  meurtre  de  Thomas 
Beket.  Mais  cet  acte  d'humilité,  loin  d'être  aussi  utile  à  la 
cause  de  Jean  qu'il  l'avait  été  autrefois  à  celle  de  son  1213. 
père  ,  ne  servit  qu'à  lui  attirer  le  mépris  public  et  les  re- 
proches du  clergé  lui-même ,  qui  se  sentait  atteint  dans  le 
plus  cher  de  ses  intérêts ,  la  stabilité  de  ses  offices  et  de 
ses  possessions.  Abandonné  par  tous  les  hommes  d'ori- 
gine normande ,  le  roi  Jean  n'eut  point,  comme  Henri  l'', 
l'art  de  gagner  et  de  soulever  en  sa  faveur  les  Anglais 
d'origine,  qui,  d'ailleurs,  ne  formaient  plus  alors  un  corps 
de  nation  capable  de  servir  en  masse  d'auxiliaire  à  l'un  ou 
à  l'autre  parti.  Les  bourgeois  et  les  serfs  relevant  immé- 
diatenient  des  barons  étaient  en  l)ien  plus  grand  nombre 
que  ceux  du  roi  ;  et ,  quant  aux  habitants  des  grandes 
villes,  bien  que  jouissant  d'immunités  et  de  franchises  ac- 
cordées par  le  pouvoir  royal,  une  sympathie  naturelle  de- 
vait les  attirer  du  côté  où  se  trouvait  la  majeure  partie  de 

'  Constituerunt  Roberliim  filiiim  Waltcri  principem  militiae  suii',  np- 
pellaiifes  eum  maresclialliiin  exereilus  Dei  et  ecclcsiœ  sanlœ.  (WaUli. 
Paris,  t.  I,  p.  254.  ).  —  Voj'cz  livre  ni,  t.  I,  p.  191  el  suiv. 
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1215.  leurs  compatriotes.  La  ville  de  Londres  se  déclara  pour 
ceux  qui  levaient  bannière  contre  les  favoris  étrangers  ; 
et  le  roi  fut  réduit  presque  en  un  moment  à  n'avoir  pour 
soutien,  dans  sa  cause,  que  des  hommes  nés  hors  de  l'An- 
gleterre, des  Poitevins,  des  Gascons  et  des  Flamands  com- 
mandés par  Savari  de  Mauléon ,  Geoffroi  de  Bouteville  et 
Gauthier  de  Buck  ' . 

Jean,  intimidé  de  voir  dans  le  parti  de  ses  adversaires 
tous  les  hommes  zélés  pour  l'indépendance  du  pays,  soit 
comme  fils  des  conquérants,  soit  comme  Anglais  indi- 
gènes, souscrivit  aux  conditions  exigées  par  les  barons  en 
révolte.  La  conférence  eut  lieu  dans  une  grande  plaine, 
entre  Staines  et  Windsor,  où  campèrent  les  deux  armées; 
les  demandes  des  révoltés  furent  débattues,  et  le  roi  Jean 
y  fit  droit  par  une  charte  scellée  de  son  sceau.  L'objet 
spécial  de  cette  charte  était  de  dessaisir  le  roi  de  la  partie 
de  son  pouvoir  au  moyen  de  laquelle  il  avait  élevé  et  en- 
richi les  hommes  de  naissance  étrangère,  aux  dépens  des 
Anglo-Normands.  La  population  de  race  anglaise  ne  fut 
pas  oubliée  dans  le  traité  de  paix  que  ces  alliés  de  l'autre 
race  firent  avec  le  roi.  Plusieurs  fois,  durant  la  guerre  ci- 
vile, on  avait  vu  la  vieille  demande  populaire,  celle  des 
bonnes  lois  du  roi  Edward,  figurer  dans  les  manifestes  qui 
réclamaient,  au  nom  du  baronnage  d'Angleterre,  le  main- 
tien des  libertés  féodales  ^j  mais  ce  ne  furent  point, 
comme  sous  Henri  P^  les  lois  saxonnes  que  la  charte  du 
roi  normand  vint  garantir  aux  descendants  des  Saxons.  Il 

'  Matih.  Paris.,  t.  I,  p.  268.  —  Et  aliarum  regionum  transmarinariim 
omnes  qui  aliciiis  inhiabant,  vespcrliliones  et  exulcs  excommunicali, 
homicidaî  quibus  patria  fuit  exilium  no»  rcfugium.  (Ibid.) 

2  Orla  est  dit^cordia  iiiter  rcgcm  An;j:lim  et  baroues,  iiis  exigeuUbus  ab 
eo  leges  Edwurdi  et  aliorum  subsequenUum  regum  liberlale»  et  libéras 
consueludines.  (Annal.  Waverleieuses,  apud  bist.  an^l.  Script.,  t.  II, 
p.  180,  éd.  Gale  ) 


CONCLUSION.  233 

semble  au  contraire  que  les  rédacteurs  de  cet  acte  cclchre   1215. 
aient  voulu  mettre  tin  légalement  à  la  distinction  des  deux 
races,  et  ne  voir  sur  le  sol  anglais  que  des  classes  diverses, 
devant  toutes,  jusqu'à  la  dernière,  trouver  justice  et  pro- 
tection sous  la  loi  commune  du  |)ays. 

La  charte  du  roi  Jean,  depuis  nommée  la  grande  charte, 
sanctionna  les  droits  de  liberté  et  de  propriété  des  classes 
d'origine  normande,  et,  en  même  temps,  elle  établit  le 
droit  des  classes  d'origine  saxonne  à  la  jouissance  des  an- 
ciennes coutumes  qui  leur  étaient  favorables.  Elle  garantit 
à  la  ville  de  Londres  et  à  toutes  les  villes  du  royaume  leurs 
franchises  municipales;  elle  modéra  les  corvées  royales 
et  seigneuriales  pour  la  réparation  des  châteaux ,  des 
routes  et  des  ponts;  elle  couvrit  les  marchands  d'une  pro- 
tection spéciale,  et  interdit,  en  cas  de  poursuites  judi- 
ciaires contre  un  paysan,  la  saisie  des  récoltes  et  des  in- 
struments de  labour  '. 

L'article  principal,  sinon  quant  à  ses  résultats  ulté- 
rieurs, au  moins  quant  à  l'intérêt  du  moment,  fut  celui 
par  lequel  le  roi  s'engageait  à  renvoyer  hors  du  royaume 
tous  les  étrangers  qu'il  avait  rappelés  ou  accueillis  et  ses 
soldats  venus  d'outre-mer  -.  Cet  article  paraît  avoir  été 
reçu  avec  une  joie  extrême  par  tous  les  habitants  de  l'An- 
gleterre, sans  distinction  d'origine;  et  peut-être  les  An- 
glais de  race  y  attachèrent-ils  un  plus  grand  prix  qu'à 

'  Elcivitas  Londoiiieiisis  li;ibe;il  oiiiiies  aiitiquas  lilicrlates  et  onines 
libéras  consueludinessuas...  Pra'teiea  volumus  (iiiodoniiiesalie  civitates 
et  burj^i  et  ville...  {Articuli  magne  charte  Ubertaium,  apud  Matlli.  l'.irj  ., 
t.  I,  p.  34t  et  suiv.;  ypud  Bkilîslon ,  Ihe  greal  charler,  iii-4o,  1739  )  — 
Liber  iiomo  non  arnercietur  pro  parvo  deliclo,  iiisi  secunium  rnoduni 
ipsius  dclicti,  et  pro  niaijno  dtllchi,  seciindum  magiiiliidiiiern  dulicU. 
salvo  conteiicincnto  siio;  et  niercalor  eodeiii  modo  salva  maichaiidisa 
sua,  et  villaiiiis  eoduin  modo  amei'cietiir,  salvo  waiiiagio  siio.(lbid.) 

^  El  nos  amovebimus  omnes  aiicnigenas  a  terra...  et  ruptarios  qui  suut 
ad  noeumenlum  regiii.  (  Mattii.  Paris.,  (.  I,  p.  301.) 

20. 
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^-'^-  tous  los  autres.  La  haine  de  la  domination  étrangère,  qui 
depuis  un  siècle  et  demi  fermentait  inutilement  dans  les 
âmes,  impuissante  contre  Tordre  de  choses  établi  par  la 
conquête  normande,  se  déploya  contre  les  nouveaux  ve- 
nus que  le  roi  Jean  avait  enrichis  et  comblés  d'honneurs. 
Du  moment  que  leur  expulsion  fut  légalement  prononcée, 
tout  Saxon  se  mit  à  prêter  main-forte  à  l'exécution  de  cet 
arrêt;  on  assiégea  les  plus  connus  d'entre  eux  dans  leurs 
maisons,  et,  après  les  avoir  contraints  de  s'enfuir,  on  pilla 
leurs  domaines  '.  Les  paysans  arrêtaient  sur  les  routes 
tous  ceux  que  le  bruit  pul)lic,  soit  à  raison,  soit  à  tort, 
désignait  comme  étrangers.  Ils  leur  faisaient  prononcer 
des  mots  anglais  ou  quelques  paroles  du  langage  mixte 
qu'employaient  les  nobles  pour  communiquer  avec  la  po- 
pulation inférieure;  et  lorsque  le  suspect  était  convaincu 
de  ne  parler  ni  saxon  ni  anglo-normand,  ou  de  prononcer 
ces  deux  langues  avec  l'accent  du  midi  de  la  Gaule,  on  le 
maltraitait,  on  le  dépouillait  et  on  l'emprisonnait  sans 
scrupule,  qu'il  fût  chevalier,  moine  ou  prêtre-.  «C'était 
«  chose  triste,  dit  un  auteur  du  temps,  pour  les  amis  des 
«  étrangers,  que  de  voir  leur  confusion  et  l'ignominie 
M  dont  on  les  accablait  ^.  » 

Après  avoir  accordé,  malgré  lui,  et  signé  de  mauvaise 
foi  sa  charte,  le  roi  Jean  se  retira  dans  l'île  de  Wight, 
pour  y  attendre  en  sûreté  le  moment  de  recommencer  la 
guerre.  II  demanda  au  pape,  et  obtint  de  lui  une  dispense 

'  Doprfpdalionilius  ac  rnpinis  super  alieiii^enas  mispre  debacchati 
sunt...  L'nde  cniitigit  ut  multi  tani  relis^iosi  quam  alii  nationis  extrane.Te, 
c'xeuntes  per  clandestinne  fug;œ  praesidium,  morlis  sui'plicium  seu  dis- 
pendiosumcapUvalionispei'iculummetueiiles,fugerunlaregiio...(.MaUh. 
Paris,  p.  383.) 

-  Nam  quieumque  any;licum  idioma  loqui  nescirel  vilipciidereUir  a 
vulgo  et  despeclui  haberelur.  (Ibid.) 

3  Tuiic  erat  triste  a?inulis  alienigenaruui  videra  coni'usionem  eorum. 
(Ibid.) 
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du  serment  qu'il  avait  prêté  aux  barons,  et  l'excommuni-  lais. 
cation  de  ceux  qui  resteraient  armés  pour  le  contraindre 
à  tenir  sa  parole.  Mais  aucun  évèque,  en  Angleterre,  ne 
consentit  à  promulguer  cette  sentence,  qui  demeura  sans 
effet.  Le  roi ,  avec  ce  qui  lui  restait  d'argent,  se  procura 
une  nouvelle  recrue  de  Ijrabançons,  qui  trouvèrent  moyen 
d'aborder  sur  la  côte  du  sud,  et  qui,  grâce  à  leur  tactique 
et  à  leur  discipline  militaire,  eurent  d'abord  quelque  avan- 
tage sur  l'armée  irrégulière  des  barons  et  des  bourgeois 
confédérés.  Les  premiers ,  craignant  de  perdre  tout  le 
fruit  de  leur  victoire,  résolurent  de  se  faire  appuyer, 
comme  le  roi ,  par  des  secours  venus  de  l'étranger  :  ils 
s'adressèrent  au  roi  de  France  ,  Philippe-Auguste  ,  et  of- 
frirent de  donner  à  son  fils  Louis  la  couronne  d'Angle- 
terre, pourvu  qu'il  vint  les.  trouver  à  la  tète  d'une  bonne 
armée.  Ce  traité  fut  conclu;  et  le  jeune  Louis  arriva  en  i^ie. 
Angleterre  avec  des  forces  suffisantes  pour  contre-balan- 
cer  celles  du  roi  Jean. 

L'entière  conformité  de  langage  qui  existait  alors  entre 
les  Français  et  les  barons  anglo-normands  devait  dimi- 
nuer, pour  ces  derniers,  la  défiance  et  l'éloignement  qu'in- 
spire toujours  un  chef  étranger;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  pour  la  masse  du  peuple,  qui ,  sous  le  rapport  de 
l'idiome,  n'avait  pas  plus  d'affinité  avec  les  Français 
qu'avec  les  Poitevins.  Cette  dissonnance,  jointe  à  l'esprit 
de  jalousie  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  Normands 
et  leurs  auxiliaires,  rendit  l'appui  du  roi  de  France  plus 
préjudiciable  qu'utile  au  parti  des  barons.  Des  germes  de 
dissolution  commençaient  à  se  développer  dans  ce  parti, 
lorsque  le  roi  Jean  mourut,  chargé  de  la  haine  publique 
et  d'un  mépris  que  ressentaient  à  la  fois  tous  les  hommes 
nés  dans  le  pays,  sans  distinction  de  race  ni  d'état.  Aussi 
les  historiens  de  l'époque,  moines  ou  clercs  séculiers,  ne 
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{■2\&,  tiennent-ils  aucun  compte  à  Jean  de  sa  constante  soumis- 
sion envers  le  Saint-Siège  :  ils  ne  lui  épargnent ,  dans  le 
récit  de  sa  vie,  aucune  épithète  injurieuse;  et,  après  avoir 
raconté  sa  mort,  ils  composent  ou  transcrivent  des  épita- 
plies  du  genre  de  celle-ci  :  «  Qui  est-ce  qui  pleure  ou  a 
«  pleuré  la  mort  du  roi  Jean?...  L'enfer,  avec  sa  saleté, 
«  est  sali  par  Tâme  de  Jean  '.  » 

Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  avait,  d'après  le  vœu 
des  barons,  pris  le  titre  de  roi  d'Angleterre;  mais  les  Fran- 
çais qui  étaient  venus  avec  lui  ne  tardèrent  pas  à  se  con- 
duire comme  en  pays  conquis.  A  mesure  qu'il  y  eut,  de  la 
part  des  Anglais,  plus  de  résistance  à  leurs  vexations,  ils 
devinrent  plus  durs  et  plus  avides;  et  l'accusation  si  fa- 
tale au  roi  Jean  se  renouvela  contre  Louis  de  France;  on 
disait  qu'il  avait  formé  le  projet,  d'accord  avec  son  père, 
d'exterminer  ou  de  bannir  tous  les  riches  d'Angleterre,  et 
de  les  remplacer  par  des  étrangers.  Soulevés  par  l'intérêt 
national,  tous  les  partis  se  réunirent  alors  en  faveur  du 
prince  Henri,  fils  de  Jean;  et  les  Français,  demeurés 
seuls,  ou  presque  seuls,  acceptèrent  une  capitulation  qui 
leur  accordait  la  vie  sauve,  à  condition  de  s'embarquer 
sans  délai. 

La  royauté  d'Angleterre  étant  ainsi  revenue  aux  mains 
d'un  Anglo-Normand,  la  charte  de  Jean  fut  confirmée  ;  et 
une  autre,  dite  des  forets,  qui  rendait  le  droit  de  chasse 
aux  possesseurs  de  fiefs,  fut  accordée  par  Henri  III  aux 
hommes  de  naissance  normande.  Mais  le  nouveau  roi,  fils 
d'une  femme  poitevine  qui  s'était  remariée  dans  son  pays, 


Quis  dolet  aiid  doluil  de  régis  morte  Joliunnis  ?... 
(Scripl.  rcr.  anglic.) 


Sordidii  lœdaliir,  Redaiile  Joliaiine,  jjebenna. 

(Maltli.  Paris,  l.l,  p.  ^288.) 
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fît  venir  ou  accueillit,  après  quelques  années,  ses  frères  '^le. 
utérins,  et  beaucoup  d'autres  qui  vinrent,  comme  au  temps 
du  roi  Jean,  chercher  fortune  en  Angleterre.  Les  affec- 
tions de  parenté,  et  Thumeur  agréable  et  facile  des  nou- 
veaux émigrés  du  Poitou,  agirent  sur  Henri  III  comme  ^'^^'^ 
sur  son  prédécesseur-  on  vit  encore  les  grands  offices  de  <238. 
la  cour  et  les  dignités  civiles,  militaires  et  ecclésiastiques, 
prodigués  à  des  hommes  nés  sur  le  continent  '.  A  la  suite 
des  Poitevins  affluèrent  les  Provençaux,  parce  que  le  roi 
Henri  avait  épousé  une  fille  du  comte  de  Provence;  et, 
après  eux,  des  Savoyards,  des  Piémontais  et  des  Italiens, 
parents  éloignés,  ou  protégés  de  la  reine,  vinrent,  attirés 
par  l'espérance  d'être  enrichis  et  avancés.  La  plupart  le 
furent,  et  Talarme  d'une  nouvelle  invasion  d'étrangers  se 
répandit  d'une  manière  aussi  vive,  et  souleva  autant  de 
passions  que  sous  le  règne  précédent.  On  répétait,  dans 
les  plaintes  publiques,  les  termes  employés  jadis  par  les 
écrivains  saxons  après  la  conquête  ;  on  disait  que ,  pour 
obtenir  de  la  faveur  et  de  la  fortune  en  Angleterre,  il  suf- 
fisait de  n'être  pas  Anglais  -. 

Un  Poitevin,  nommé  Pierre  Desroches,  était  le  ministre 
favori  et  le  confident  du  roi;  et  lorsqu'on  s'adressait  à  lui 
pour  réclamer  l'observation  de  la  charte  de  Jean  et  des 
lois  d'Angleterre  :  «  Je  ne  suis  pas  Anglais,  répondait-il, 
«  pour  connaître  ces  chartes  et  ces  lois  ^.  »  La  confédéra- 
tion des  barons  et  des  bourgeois  se  renouvela  dans  une 
assemblée  tenue  à  Londres  :  les  principaux  habitants  de 

'  Inilium  habuit  dissetisio,  piopter  quam  orta  est  contentio  inter 
regem  et  barones  siios  a  retentione  alienigenarum  quos  ipse  rcx  loiigo 
lempore  manu  letiuerat  el  foverat  contra  eommodum  regtii  soi  et  volun- 
talem  indigenariiin.  (  Mallli.  Paris,  t.  II,  p.  -527.) 

2  Pictavenses,  provinciales  eljani  Hispani  et  Romani  quoi  idic  siiccres- 
sentibus  ditanlur  reddilibus  et  repulsis  Anglicislionoribus  subliniantur. 
(Malth.  Paris.,  t.  M,  p.  911.) 

'  Voyez  les  Essais  de  M.  Guizot  sur  l'Hisloire  de  France,  p.  4i-22. 
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^217  la  ville  y  firent  serment  de  vouloir  tout  ce  que  voudraient 
1-2:58.  les  barons,  et  d'adhérer  fermement  à  leurs  statuts.  Peu 
de  temps  après,  la  plupart  des  évêques,  comtes,  barons 
et  chevaliers  d'Angleterre,  ayant  tenu  conseil  à  Oxford,  se 
liguèrent  ensemble  pour  l'exécution  des  chartes  et  l'expul- 
sion des  étrangers,  par  un  traité  solennel  qui  était  rédigé 
en  français  et  contenait  les  passages  suivants  :  «  Faisons 
«  savoir  à  toutes  gens  que  nous  avons  juré  sur  saints 
«  évangiles,  et  sommes  tenus  ensemble  par  ce  serment , 
«  et  promettons  en  bonne  foi  que  chacun  de  nous  et  tous 
«  ensemble  nous  entr' aiderons  contre  toutes  gens,  droit 
«  faisant  et  rien  prenant.  Et ,  si  aucun  va  encontre  ce, 

«  nous  le  tiendrons  à  ennemi  mortel  ' » 

1258  Une  chose  bizarre  ,  c'est  que  cette  fois  l'armée  réunie 
1264.  pour  détruire  l'influence  étrangère  fut  commandée  par  un 
étranger ,  Simon  de  Montforl ,  Français  de  naissance  et 
beau-frère  du  roi^.  Son  père  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation militaire  et  d'immenses  richesses  à  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  lui-même  ne  manquait  ni  de  talent 
ni  d'habileté  politique.  Comme  il  arrive  presque  toujours 
aux  hommes  qui  se  jettent  dans  un  parti  d'où  leur  intérêt 
et  leur  situation  sembleraient  naturellement  les  exclure,  il 
déploya  plus  d'activité  et  de  constance  dans  la  lutte  con- 
tre Henri  III,  que  n'en  avait  montré  le  Normand  Robert, 
lils  de  Gauthier,  dans  la  première  guerre  civile.  Étranger  à 
l'aristocratie  anglo-normande,  il  paraît  avoir  eu  beaucoup 
moins  de  répugnance  qu'elle  à  fraterniser  avec  les  hommes 
de  descendance  anglaise;  et  ce  fut  lui  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  conquête,  appela  les  bourgeois  à  déli- 
bérer régulièrement  sur  les  affaires  publiques  avec  les 
évêques,  les  barons  et  les  chevaliers  d'Angleterre. 

'  Annales  monast.burtoniensis,ai)ud  rer.  anglic.Script.,p.  413,  cd.  Gale. 
2  MaUh.  Paris.,  Continuation  ,  t.  Il,  p.  992. 
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La  guerre  commença  donc  encore  une  fois  entre  les    i.>r,s 
hommes  nés  sur  le  sol  anglais  elles  étrangers  qui  y  occu-  ^^^,^ 
paient  des  emplois  et  des  seigneuries  :  les  Poitevins  et  les 
Provençaux  furent  ceux  dont  on  poursuivit  l'expulsion 
avec  le  plus  d'acharnement.  C'était  surtout  contre  les  pa- 
rents du  roi  et  de  la  reine ,  comme  Guillaume  de  Valence 
et  Pierre  de  Savoie,  que  se  dirigeait  la  haine  de  toutes  les 
classes  de  la  populatitm  '  ;  car  les  Anglais  de  race  embras- 
sèrent avec  une  nouvelle  ardeur  la  cause  des  barons ,  et 
un  singulier  monument  de  cette  alliance  subsiste  dans  une 
chanson  populaire  sur  la  prise  de  Richard,  frère  du  roi, 
empereur  designé  des  Allemands.  Cette  ballade  est  le  pre-  io(ii. 
mier  document  historique  qui  offre  le  mélange  de  la  lan- 
gue saxonne  et  de  la  langue  française;  mais  ce  mélange  - 
est  une  sorte  de  bigarrure ,  et  non  une  véritable  fusion 
comme  celle  qui  s'est  opérée  plus  tard  et  a  donné  nais- 
sance à  l'anglais  moderne  ^. 

Après  plusieurs  victoires  remportées  sur  le  parti  du  roi,  <2(ri 
Simon  de  Montfort  fut  tué  dans  une  bataille,  et  l'ancienne 
superstition  patriotique  du  peuple  anglais  se  réveilla  en  sa 
faveur.  Comme  ennemi  des  étrangers  et,  selon  les  paroles 
d'un  contemporain  ,  défenseur  des  droits  de  la  propriété 
légitime,  il  fut  honoré  du  même  titre  que  la  reconnaissance 
populaire  avait  décerné  à  ceux  qui,  au  temps  de  l'invasion 
normande,  s'étaient  dévoués  pour  la  défense  du  pays.  On 
donnait  à  Simon,  comme  à  eux,  le  nom  de  défenseur  des 


'  In  mullis  opprimebatur  Anglia  dominalione  Piclavensium  et  Roma- 
norum  et  prîtcipue  Eimeri  wintoiiiiiisis  elceli,  Willk-lnii  de  Valcnlia, 
fratris  régis  uterini,  et  Pelri  de  Subaudia,  avuiiculi  regiiiœ.  (MuUli.  Paris., 
ConUnualio,  t.  II,  p.  989.) 
-  En  voici  le  refrain  : 

Rictiard,  thatthou  be  ever  triehard 
Tricthen  sliall  Ihou  never  more. 

(Warlon's  Hislory  of  englisli  poetry,  t.  I,  p.  47.) 
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1263.  indigèiips;  Ton  (lisait  que  c'était  mensonge  de  l'appeler 
traître  et  rebelle  ' ,  et  on  le  proclamait  saint  et  martyr , 
aussi  bien  que  Thomas  Beket-.  Le  chef  de  l'armée  des 
barons  contre  Henri  III  fut  le  dernier  homme  en  faveur 
duquel  se  manifesta  cette  disposition  à  confondre  ensem- 
ble les  deux  enthousiasmes  de  la  religion  et  de  la  politique, 
disposition  particulière  à  la  race  anglaise  ,  et  que  ne  par- 
tageaient point  les  Anglo-Normands.  Car,  l)ienque  Simon 
de  Montfort  eût  fait  beaucoup  plus  pour  eux  que  pour  les 
bourgeois  et  les  serfs  d'Angleterre,  ils  ne  soutinrent  pas 
la  réputation  de  sainteté  que  ces  derniers  essayaient  de  lui 
faire,  et  laissèrent  les  pauvres  gens  et  les  femmes  de  vil- 
lage visiter  seuls  le  tombeau  du  nouveau  martyr  pour  en 
obtenir  des  miracles^.  Ces  miracles  ne  manquèrent  pas, 
et  il  y  en  a  plusieurs  légendes;  mais  le  peu  d'encourage- 
ment donné  par  l'aristocratie  à  la  superstition  populaire 
les  fit  bientôt  tomber  dans  l'oubli  ''. 
<26s  Malgré  l'estime  que,  durant  sa  vie,  Simon  de  Montfort 
avait  témoignée  aux  hommes  d'origine  saxonne ,  une  dis- 
tance énorme  continuait  d'exister  entre  eux  et  les  fils  des 
Normands.  Le  chapelain  en  chef  de  l'armée  des  barons, 
Robert  Grosse-Tête  ,  évêque  de  Lincoln ,  l'un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  guerre  contre  le  roi ,  ne  comptait 
en  Angleterre  que  deux  langages,  le  latin  pour  les  gens 

I  Et  scieiiduin  qiiod  nenio  sani  capitis  débet  censere  neque  appellare 
Simoiiem  noniinc  proditoris;  non  enini  fuit  prodilor,  sed  regni  Anglo- 
runi  defcnsor  el  alienigeiiaruiii  iiiiniicus  et  expulser,  quanivis  unus  esset 
ex  illis.  (Mallh.  Paris.) 

-  Qiiod  non  minus  occubuil  Simon  pro  justa  ralione  legilimarum  poa- 
scs.-ionnm  Anglirr,  quam  Tliomas  pic  légitima  ralione  ecelcsiarum  An- 
gliœ  oiim  ocoubuerat.  (Chron.  de  3Iuilros ,  apud  rer.  anglie.  Script.,  t.  I, 
p.  238,  fd.  Gale.) 

'  Propkr  juslissiman  cnusiim  indigenarum  Angliœ  quam  manu  susce- 
perat  (lefend(^ndam,  adiré  tuniuhun  pjus...  (Ibid.) 

'  Sed  nuniquid...  Deus  dereliquit  Simonem  sine  miraculis?  Non;  et 
idcirco  dedueamus...  niiracula  diviniins  per  ipsum  facta.  (Ibid.,  p.  232.) 
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lottivs,  cl  le  français  pour  les  igiiuraiils  :  c'est  dans  cette   lacs 
langue  qu'il  écrivit  sur  ses  vieux  jours  des  livres  de  piété  à   438,. 
l'usage  des  laïques,  négligeant  la  langue  anglaise  et  ceux 
qui  la  parlaient'.  Les  poètes  de  la  même  époque,  même 
Anglais  de  naissance,  composaient  leurs  vers  en  français , 
lorsqu'ils  désiraient  en  tirer  honneur  et  profit.  Il  n'y  avait 
que  les  chanteurs  de  hallades  et  de  romances  pour  les 
bourgeois  et  les  paysans,  qui  fissent  usage  de  l'anglais  pur 
ou  du  langage  mêlé  de  français  et  d'anglais  ,  qui  était  le 
moyen  habituel  de  communication  entre  les  hautes  et  les 
basses  classes. 

Cet  idiome  intermédiaire,  dont  la  formation  graduelle 
fut  un  résultat  nécessaire  de  la  conquête  ,  eut  d'abord 
cours  dans  les  villes  où  la  population  des  deux  races  était 
plus  mêlée  et  où  l'inégalité  des  conditions  était  moins 
grande  que  dans  les  campagnes.  Il  y  remplaça  insensible- 
ment la  langue  saxonne,  qui ,  n'étant  plus  parlée  que  par 
la  partie  de  la  nation  la  plus  pauvre  et  la  plus  grossière, 
tomba  autant  au-dessous  du  nouvel  idiome  anglo-nor- 
mand ,  que  celui-ci  était  au-dessous  du  français ,  langage 
de  la  cour ,  du  baronnage  et  de  quiconque  prétendait  au 
bon  ton  et  aux  belles  manières  -.  Les  riches  bourgeois  des 
grandes  villes ,  et  surtout  ceux  de  Londres,  cherchaient, 
en  francisant  leur  langage  d'une  manière  plus  ou  moins 
adroite  ,  h  imiter  les  nobles  ou  à  se  rapprocher  d'eux  par 
intérêt  ou  par  vanité;  ils  prirent  ainsi  de  bonne  heure  l'ha- 
bitude de  se  saluer  entre  eux  par  le  nom  de  sire  et  même 
de  s'intituler  barons  comme  les  châtelains  du  plat  pays. 
Les  citoyens  de  Douvres,  Romney,  Sandwich,  Hithe  et 
Hastings ,  villes  de  grand  commerce  ,  et  qu'on  appelait 

'  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  t.  XIII,  p.  248. 
2  L'oraison  dominicale,  sous  le  règne  de  Henri  III,  ne  contenait  pas 
encore  un  seul  mot  normand. 

IV.  2< 
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1265    alors  par  excellence  les  ci7iq  ports  d'Angleterre',  s'arro- 
,t.    Lièrent,  à  Timitation  de  ceux  de  Londres,  le  titre  delà 
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noblesse  normande,  le  prenant  en  commun  dans  leurs 
actes  municipaux  ,  et  individuellement  dans  leurs  rela- 
tions privées.  Mais  les  vrais  barons  normands  trou- 
vaient cette  prétention  outrccuidente  :  «  C'est  à  faire  vo- 
«  niir,  disaient-ils,  que  d'entendre  un  villain  se  qualifier 
«  de  baron  ^  »  Lorsque  les  fils  des  bourgeois  s'avisaient 
de  faire  entre  eux  une  joute  ou  un  tournoi  à  cheval  dans 
quelque  prairie  hors  des  faubourgs ,  les  seigneurs  en- 
voyaient leurs  valets  et  leurs  écuyers  les  assaillir  et  leur 
crier  que  les  expertises  d'armes  ne  convenaient  pas  à  des 
villains ,  à  des  savonniers  et  à  des  fariniers  comme  eux^ 
Malgré  cette  indignation  des  fils  des  conquérants  contre 
le  mouvement  irrésistible  qui  tendait  à  rapprocher  d'eux 
la  partie  la  plus  riche  de  la  population  vaincue,  ce  mou- 
vement se  manifesta  d'une  manière  sensible,  durant  le  xiv*" 
siècle,  dans  les  villes  auxquelles  les  chartes  royales 
avaient  accordé  le  droit  de  remplacer  par  des  magistrats 
électifs  les  vicomtes  et  les  baillis  seigneuriaux.  Dans  ces 
villes  qu'on  appelait  cités  incorporées,  les  membrqs  de  la 
bourgeoisie,  forts  de  leur  organisation  municipale,  par- 
vinrent à  se  faire  respecter  beaucoup  plus  que  les  habi- 
tants des  petites  villes  et  des  hameaux ,  qui  demeuraient 
immédiatement  soumis  à  l'autorité  royale;  mais  il  s'é- 
coula encore  un  long  temps  avant  que  cette  autorité  eût, 
pour  les  bourgeois  pris  individuellement,  la  même  consi- 
dération et  les  mêmes  égards  que  pour  le  corps  dont  ils 
étaient  membres.  Les  magistrats  de  la  cité  de  Londres, 

'  Ou  dil encore  aujourd'hui,  en  anglais,  ihe  cinque  ports. 

2  Rustici  londonienses  qui  se  barones  vocantad  nauseam.  {Script,  rer. 
anglic.) 

3  Rustici,  l'urfurarii  et  saponarii.  (  Matth.  Paris.) 
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sous  le  règne  d'Edouard  ITI,  admis  à  prendre  place  dans 
les  festins  royaux,  avaient  déjà  part  à  ce  respect  pour  les 
autorités  établies  par  lequel  se  distinguait  la  race  anglo- 
normande  ;  mais  le  même  roi  qui  avait  fait  manger  à  la 
troisième  table,  après  la  sienne ,  le  maire  et  les  aldermen, 
traitait  presque  en  serf  de  la  conquête  tout  citoyen  de 
Londres  qui,  n  étant  ni  chevalier  ni  écuyer,  exerçait  un 
métier  ou  un  art  quelconque. 

Si,  par  exemple,  il  prenait  envie  à  ce  roi  d'embellir  son 
hôtel  ou  de  se  signaler  par  la  décoration  d'une  église, 
au  lieu  de  faire  engager  les  meilleurs  peintres  de  la  ville 
à  venir  travailler  pour  un  salaire  convenu  ,  il  adressait  à 
son  maître  architecte  une  commission  dans  les  termes 
suivants  :  «  Sachez  que  nous  avons  chargé  notre  amé 
«  Guillaume  de  Walsingham  de  prendre  dans  notre  ville 
«de  Londres  autant  de  peintres  qu'il  en  sera  besoin,  et 
«  de  les  mettre  à  l'ouvrage  à  nos  gages  ;  et  de  les  y  faire 
«  rester  tant  que  besoin  sera  ;  s'il  en  trouve  quelqu'un  de 
«  rebelle,  il  les  arrêtera  et  tiendra  dans  nos  prisons  pour 
«y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autre- 
«  ment  * .  »  Quand  le  même  roi  voulait  se  procurer  le 
plaisir  d'entendre  jouer  des  instruments  et  chanter  des 
ballades  après  son  repas ,  il  chargeait  semblablement  les 
huissiers  de  son  hôtel  de  prendre,  tant  dans  la  banlieue 
de  Londres  qu'au  dehors,  tel  nombre  de  jeunes  gens  de 
figure  agréable,  chantant  bien  et  bons  ménétriers^  Enfin, 
au  moment  de  partir  pour  les  guerres  de  France,  lors- 

'  Sciatis  quod  assignavimus...  ad  tôt  piclores  in  civitate  iiosira  Lon- 
floniae...  capiendum...  et  ad  omnes  quos...  inveneiit  vel  rebelles,  ares- 
tandiim...  (  Rymer,  Fœdera,  conventiones,  lilterai,  t.  III,  pars  ii,  p.  79, 
éii.  de  La  Haye.) 

2  Ad  quosdam  piieros  bene  eaiifantes  et  membris  elejiantes  et  in  arle 
ministrali  instructos  ubicumque  invenire  polerit  capiendum.  (Rymer, 
t.  111.1 
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1265  Qu  il  s'agissait  de  réparer  les  machines  de  guerre  ou  d'en 

"     construire  de  nouvelles,  le  roi  Edouard  taxait  son  maître 
1381.  ,       ,         ,       . 

ingénieur  à  douze  cents  boulets  de  pierre  pour  ses  engms, 

l'autorisant  à  prendre,  partout  où  il  en  trouverait,  des 
tailleurs  de  pierre  et  d'autres  ouvriers  pour  les  mettre 
à  l'ouvrage  dans  les  carrières,  sous  peine  d'emprisonne- 
ment ' . 

Telle  était  encore,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  condition 
de  ceux  que  plusieurs  écrivains  du  temps  appellent  les 
villains  de  Londres -5  et,  quant  aux  villains  de  la  cam- 
pagne ,  que  les  Normands ,  francisant  d'anciens  noms 
saxons,  appelaient  bondes,  coliers  ou  cotagers%  leurs 
souftrances  individuelles  étaient  bien  plus  grandes  que 
celles  des  Iwurgeois ,  et  sans  aucune  compensation  ;  car 
ils  n'avaient  point  de  magistrats  de  leur  choix,  et  parmi 
eux  il  ne  se  trouvait  personne  à  qui  on  donnât  le  titre  de 
sire  ou  de  lord^  A  la  différence  des  habitants  des  villes, 
leur  servitude  s'était  aggravée  par  la  régularisation  de 
leurs  rapports  avec  les  seigneurs  des  manoirs  auxquels 
ils  étaient  attachés;  l'ancien  droit  de  conquête  s'était  sub- 
divisé en  une  foule  de  droits  moins  violents  en  apparence, 
mais  qui  entouraient  d'entraves  sans  nombre  la  classe 
d'honmies  qui  s'y  trouvait  soumise.  Les  voyageurs  du  xiv* 
siècle  s'étonnaient  du  grand  nombre  de  serfs  qu'ils  voyaient 
en  Angleterre,  et  de  l'excessive  dureté  de  leur  condition 
dans  ce  pays  ^,  comparativement  à  ce  qu'elle  était  sur  le 
continent  et  même  en  France.  Le  mot  bondage  exprimait 

'  Ad  quarrerarios  et  omnes  alios...  operarios  capiendum  et  in  quarie- 
riis...  ponendum.  (Rymer,  Fœdera,  conventiones.lillerae,  t.  III,  pars  11, 
p.  156,  éd.  de  La  Haye.) 

-  Froissarl,  vol.  Il,  chap.  ixxiv,  p.  133. 

^  Cot,  en  anglo-saxon,  signifie  cabane. 

*  At  sessions  Hier  was  he  lord  and  sire... 

(Chaucer's  Canlerbury  talcs.) 

■"  Froissart,  vol.  II,  ehap.  lxxiv,  p.  133. 
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alors  le  dernier  degré  de  la  misère  sociale;  pourtant  ce  ^-^j 
mot,  auquel  la  conquête  avait  donné  une  pareille  signi-  i38i. 
fication ,  n'était  qu'un  simple  dérivé  de  Tanglo-danois 
bond,  qui,  avant  l'invasion  des  Normands,  désignait  un 
cultivateur  libre  et  un  père  de  famille  vivant  à  la  cam- 
pagne ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  le  joignait  au  mot 
saxon  hus,  pour  désigner  un  chef  de  maison,  husbond, 
ou  husbund,  selon  Torthographe  de  l'anglais  moderne  '.   ^^s'- 

Vers  l'an  1381,  tous  les  hommes  qu'on  appelait  bondes 
en  Angleterre,  c'est-à-dire  tous  les  cultivateurs,  étaient 
serfs  de  corps  et  de  biens,  obligés  de  payer  de  grosses 
aides  pour  la  petite  portion  de  terre  qui  nourrissait  leur 
famille,  et  ne  pouvaient  abandonner  cette  portion  de  terre 
sans  l'aveu  des  seigneurs  dont  ils  étaient  obligés  de 
faire  gratuitement  le  labourage ,  le  jardinage  et  les 
charrois  de  toute  espèce.  Le  seigneur  pouvait  les  ven- 
dre avec  leur  maison ,  leurs  bœufs  et  leurs  outils  de 
labour,  leurs  enfants  et  leur  postérité;  ce  que  les  actes 
d'Angleterre  exprimaient  de  la  manière  suivante  :  «  Sachez 
«  que  j'ai  vendu  un  tel ,  mon  naïf,  et  toute  sa  séquelle, 

«née  ou  à  naître '-^ »  Le  ressentiment  du  mal  causé 

par  l'oppression  des  familles  nobles,  joint  à  un  oubli 
presque  total  des  événements  d'où  provenait  l'élévation 
de  ces  familles,  dont  les  membres  ne  se  qualifiaient 
plus  de  Normands,  mais  de  gentilshommes,  avait  conduit 
les  paysans  d'Angleterre  à  l'idée  de  l'injustice  de  la  ser- 
vitude en  elle-même ,  et  indépendamment  de  son  origine 
historique. 

Dans  les  provinces  du  sud ,  où  la  population  était  plus 
nombreuse,  et  surtout  dans  celle  de  Kent,  dont  les  liabi- 

'  Quidam  liber  liomo  boiido.  (Domesday-book,  passim,) 
-  Naliviini  riieurn  cimi  tota  sequela  sua  procreula  et  procrcaiula.  (Ma- 
dox,  Forimilaïc  anglican.,  passim.) 

21. 
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1265  tants  avaient  conservé  la  tradition  vague  d'un  traité  conclu 
^gy^  entre  eux  et  Guillaume  le  Conquérant  pour  le  maintien 
de  leurs  anciennes  franchises ,  de  grands  symptômes  d'a- 
gitations populaires  parurent  au  commencement  du  règne 
de  Richard  II.  C'était  un  temps  de  dépense  excessive  pour 
la  cour  et  pour  tous  les  gentilshommes,  à  cause  des 
guerres  de  France,  où  chacun  se  rendait  à  ses  frais,  et 
cherchait  à  briller  par  la  magnificence  de  son  train  et  de 
ses  armes.  Les  propriétaires  de  seigneuries  et  de  manoirs 
accablaient  de  tailles  et  d'exactions  leurs  fermiers  et  leurs 
serfs  ,  prétextant,  à  chaque  nouvelle  demande,  la  néces- 
sité où  ils  étaient  d'aller  combattre  les  Français  chez 
eux,  pour  les  empêcher  de  descendre  en  Angleterre. 
Mais  les  paysans  disaient  :  «  On  nous  taille,  nous  autres, 
«  pour  aider  les  chevaliers  et  les  écuyers  du  pays  à  dé- 
«  fendre  leurs  héritages;  nous  sommes  leurs  valets  et  les 
«  bêtes  dont  ils  tondent  la  laine  ;  et,  à  tout  considérer,  si 
«l'Angleterre  se  perdait,  nous  perdrions  bien  moins 
«qu'eux*.  » 

A  ces  propos  tenus  au  retour  des  champs,  lorsque  les 
serfs  du  même  domaine,  ou  de  domaines  voisins  l'un  de 
l'autre,  se  rencontraient  et  cheminaient  ensemble,  suc- 
cédèrent des  discours  plus  graves  prononcés  dans  des 
espèces  de  clubs  où  l'on  se  réunissait  le  soir  après 
l'heure  du  travail''.  Quelques-uns  des  orateurs  de  ces  réu- 
nions étaient  prêtres ,  et  ils  tiraient  de  la  Bible  et  des 
Écritures  leurs  arguments  contre  l'ordre  social  de  l'é- 
poque. «  Bonnes  gens,  disaient-ils,  les  choses  ne  peuvent 
«  aller  en  Angleterre ,  et  n'iront  pas  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
c(  ait  ni  vilains,  ni  gentilshommes,  que  nous  soyons  tous 

'  Froissart,  vol.  II,  chap.  lxxiv  ;\  lxxix,  p.  133  et  sniv. 
2  Congregaliones  et  conventicula  illicita.  (Rynier,  Fœdera,  coiiven- 
Uones,  lilterœ,  t.  lll,  pars  iii,  p,  123,  éd.  de  La  Haye.) 
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«  égaux ,  et  que  les  seigneurs  no  soient  pas  plus  maîtres  m& 
«que  nous.  Comment  l'ont-ils  mérité,  et  pourquoi  nous  ^^^^ 
«tiennent-ils  en  servage?  car  nous  sommes  tous  venus 
«  des  mêmes  père  et  mère ,  Adam  et  Eve.  Ils  sont  vêtus 
«  de  velours  et  de  cramoisi,  fourrés  de  vair  et  de  gris;  ils 
«  ont  les  viandes ,  les  épices  et  les  bons  vins ,  et  nous 
«  avons  la  peine  et  le  travail,  la  pluie  et  le  vent  aux 
«  champs'....  »  Là-dessus  toute  l'assemblée  en  tumulte, 
s'écriait  :  «  Il  ne  faut  plus  qu'il  y  ait  de  serfs;  nous  ne 
«  vouions  plus  être  traités  comme  des  bêtes;  et  si  nous 
«  travaillons  pour  les  seigneurs ,  il  faut  que  ce  soit  avec 
«  salaire  ^.  » 

Ces  réunions,  formées  dans  plusieurs  lieux  des  pro- 
vinces de  Kent  et  d'Essex ,  se  régularisèrent  secrètement , 
et  envoyèrent  des  députés  dans  les  provinces  voisines , 
pour  s'entendre  avec  les  gens  de  la  même  classe  et  de  la 
même  opinion'.  Ainsi  s'organisa  une  grande  association, 
dans  le  but  de  forcer  les  gentilshommes  à  renoncer  à  leurs 
privilèges.  Une  chose  plus  remarquable  encore,  c'est  qu'il 
circulait  dans  les  villages  de  petits  écrits ,  sous  forme  de 
lettres,  où  l'on  recommandait  aux  associés  la  persévé- 
rance et  la  discrétion ,  en  termes  mystérieux  et  prover- 
biaux. Ces  écrits,  dont  un  auteur  du  temps  nous  a  con- 
servé quelques-uns,  sont  composés  dans  un  anglais  plus 
pur,  c'est-à-dire  moins  mélangé  de  français  que  ne  le  sont 
d'autres  pièces  de  la  même  époque ,  destinées  à  l'amuse- 
ment des  riches  bourgeois  des  villes.  Ces  pamphlets  du 
xiv^  siècle  n'ont  d'ailleurs  rien  de  curieux  que  leur  exis- 

'  Froissart,  vol.  H,  chap.  lxxiv  ù  lxxix. 
*  Ibid. 

3  Et  sic  niiseruiit  imusqiiisTue  arl  amicos  et  cognatos  suoset  sic  ulte- 
rius  de  villa  in  villain  elde  iiilria  in  patriam  rodantes  et  petentcs  consi- 
liutn  eorum  et  auxilium.  (Heiirici  Knygton,  Deeveut.  angl.,lib.  v,  apud 
hist.  angl.  Script.,  t.  II,  col.  2633,  éd.  Seklen.) 
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1265  tence  même,  et  le  plus  significatif  de  tous,  qui  est  une 
lettre  adressée  au  peuple  des  campagnes  par  un  prêtre 
nonuué  John  Bail,  contient  les  passages  suivants  :  «  John 
«  Bail  vous  salue  tous,  et  vous  fait  savoir  qu'il  a  sonné  votre 
a  cloche.  Or  donc,  à  Touvrage;  prudence  et  constance, 
«  effort  et  accord;  que  Dieu  donne  hâte  aux  paresseux. 
«  Tenez-vous  bravement  ensemble,  et  secourez-vous  tidè- 
«  lement  :  quand  la  tin  est  bonne ,  tout  est  bien  ' .  » 

Malgré  la  distance  qui  séparait  alors  la  condition  des 
paysans  de  celle  des  bourgeois ,  et  surtout  des  bourgeois 
de  Londres,  ces  derniers  entrèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
relation  intime  avec  les  serfs  de  la  province  d'Essex ,  et 
promirent  même  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et 
de  les  laisser  entrer  sans  aucune  opposition,  s'ils  voulaient 
venir  en  masse  faire  leur  demande  au  roi  Bichard^.  Ce 
roi  entrait  dans  sa  seizième  année  ,  et  les  paysans ,  dans 
leur  bonne  foi ,  et  dans  la  conviction  où  ils  étaient  de  la 
justice  de  leur  cause,  espéraient  qu'il  les  affranchirait 
tous  d'une  manière  légale,  et  sans  qu'ils  eussent  besoin  de 
recourir  à  la  violence.  Aussi  le  mot  habituel  des  serfs,  dans 
leurs  conversations  et  leurs  conciliabules  politiques,  était  : 
«  Allons  au  roi ,  qui  est  jeune ,  et  remontrons-lui  notre 
«  servitude  ;  allons-y  ensemble  ,  et,  quand  il  nous  verra, 
«  nous  en  obtiendrons  quelque  chose  de  bonne  grâce,  ou 
«bien  nous  userons  d'autre  remède^.»  L'association 
formée  autour  de  Londres  s'étendait  de  proche  en  proche 
avec  rapidité,  lorsqu'un  accident  imprévu,  en  contraignant 

'  Jon  B;ille  grclyUi  yow  wele  aile  and  doUi  yow  to  underslande,  lie 
luUli  nmgcn  yoiiie  belle.  Nowe  rigt  and  niygt,  wyllc  and  fkyllc.  God 
s|)('de  evL'i  y  y  dele...  slonde  manlyche  toge  dyr  in  trcwllio  and  litlpeg... 
il'  llie  ende  be  wele,  llian  is  aile  Mêle.  {Hcniici  Knyglon,  De  event 
angl.,  lib.  v,  apud  bisl.  aiigl.  Script.,  t.  II,  col.  2637  et  2638,  éd.  Seldeii.) 

*  Londonicnses  de  eoruni  advenlu  longo  antc  temporc  inlellexerant. 
(Ibid.,  col.  i!634.) 

-'  Froissait,  vol.  ll,ciiaii.  lxxiv,  p.  133. 
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les  affiliés  d'agir  avant  qu'ils  eussent  acquis  une  assez   *263 
grande  force  et  une  organisation  assez  complète ,  détruisit  4381. 
les  espérances  qu'ils  avaient  conçues ,  et  remit  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  européenne  l'abolition  graduelle  de 
la  servitude  en  Angleterre. 

En  l'année  1381 ,  les  besoins  du  gouvernement  pour  la 
guerre  et  pour  les  dépenses  de  luxe  lui  firent  décréter 
une  taxe  de  douze  sous  par  personne,  de  quelque  condition 
qu'elle  fût,  qui  aurait  passé  l'âge  de  quinze  ans.  La  levée 
de  cet  impôt  n'ayant  pas  rendu  tout  ce  qu'on  en  avait 
espéré,  des  commissaires  furent  envoyés  pour  s'enqué- 
rir de  la  régularité  du  paiement  ' .  Dans  leurs  recherches 
auprès  des  nobles  et  des  riches,  ils  mirent  des  égards 
et  de  la  courtoisie;  mais  ils  furent,  pour  le  bas  peuple  , 
d'une  dureté  et  d'une  insolence  excessives.  Dans  plusieurs 
villages  du  comté  d'Essex,  ils  allèrent  jusqu'à  vouloir  s'as- 
surer d'une  manière  indécente  de  l'âge  des  jeunes  filles-. 
L'indignation  causée  par  ces  injures  occasionna  un  soulè- 
vement, à  la  tête  duquel  se  mit  un  couvreur  en  tuiles 
appelé  Walter ,  ou  familièrement  Wat ,  et  surnommé ,  à 
cause  de  sa  profession,  Tyler,  c'est-à-dire  le  Tuilier.  Ce 
mouvement  en  détermina  de  semblables  dans  les  comtés 
de  Sussex  et  de  Bedfort ,  et  dans  celui  de  Kent ,  dont  le 
prêtre  John  Bail  et  un  certain  Jacques  Straw ,  ou  Jean  la 
Paille,  furent  nommés  chefs  et  capitaines'.  Les  trois  chefs 
et  leur  bande,  qui  se  grossissait  en  route  de  tout  ce  qu'elle 
rencontrait  de  laboureurs  et  d'artisans  serfs ,  se  dirigèrent 
du  côté  de  Londres,  pour  aller  voir  le  roi,  comme  disaient 

'  Unde  quidam  JohannesLeg  cuin  tribut  aliis  sibi.associatis  impelravit 
a  rege  commissionem  ad  inqiiirendum  de  collectoribus  hujus  taxœ  ia 
Cancia...  (Ilenrici  Knygton,  De  event.  angl.,  lib.  v,  apud  liist  angl. 
Script.,  t.  Il,  col.  2633,  éd.  Seldeii.) 

2  Ibid. 

^  Ibid. 
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H  381.  les  plus  simples  d'entre  les  insurgés  qui  attendaient  tout 
de  cette  seule  entrevue.  Ils  marchaient  armés  de  bâtons 
ferrés,  de  haches  et  d'épées  rouillées,  en  désordre,  mais 
sans  fureur,  et  chantant  des  chansons  politiques  dont 
deux  vers  ont  été  conservés  : 

«  Quand  Adam  bêchait,  quand  Eve  filait ,  où  était  alors 
«  le  gentilhomme  *  ?  » 

Ils  ne  pillaient  point  sur  leur  route ,  mais  au  contraire , 
payaient  scrupuleusement  ce  dont  ils  avaient  besoin  2. 
Ceux  du  comté  de  Kent  allèrent  d'abord  à  Kenterbury 
pour  s'emparer  de  l'archevêque,  qui  était  en  même  temps 
chancelier  d'Angleterre;  et,  ne  l'y  trouvant  pas,  ils  con- 
tinuèrent leur  route ,  détruisant  les  maisons  des  gens  de 
cour  et  celles  des  légistes  qui  avaient  soutenu  des  procès 
intentés  aux  serfs  par  les  nobles.  Ils  enlevèrent  aussi  plu- 
sieurs personnes  qu'ils  gardèrent  comme  otages  ,  entre 
autres  un  chevalier  et  ses  deux  enfants;  ils  firent  halte  à 
quatre  milles  environ  de  Londres,  dans  une  grande  plaine 
nommée  Black-Heath ,  où  ils  se  retranchèrent  comme 
dans  une  espèce  de  camp.  Ils  proposèrent  alors  au  cheva- 
lier qu'ils  avaient  amené  avec  eux  de  se  rendre  en  parle- 
mentaire auprès  du  roi ,  qui ,  à  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion ,  s'était  retiré  dans  la  Tour  de  Londres.  Le  chevalier 
n'osa  refuser;  prenant  une  barque,  il  vint  à  la  Tour,  et, 
se  mettant  à  genoux  devant  le  roi  :  «  Très-redouté  sei- 
«  gneur,  lui  dit-il ,  veuillez  ne  pas  prendre  à  déplaisir  le 
«  message  que  je  suis  obhgé  de  faire  :  car,  cher  sire,  c'est 
«  par  force  que  je  suis  venu  si  avant.  —  Dites  ce  dont 
«  vous  êtes  chargé ,  répondit  le  roi ,  et  je  vous  tiens  pour 

'  J'ai  cité  le  texte  de  ce  dicton,  livre  vu,  t.  Il,  p.  279,  noie  3. 
'  Froissart,  vol.  II,  chap.  lxxiv,  p.  133. 
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«excusé.  —  Sire,  les  gens  des  communes  de  votre  issi. 
«  royaume  m'envoient  pour  vous  prier  de  venir  leur 
«  parler;  ils  ne  désirent  voir  personne  que  vous;  et  n'ayez 
«  aucune  crainte  pour  votre  sûreté,  car  ils  ne  vous  feront 
«  aucun  mal,  et  vous  tiendront  toujours  pour  roi;  ils  vous 
«  montreront,  disent-ils,  plusieurs  choses  qui  vous  seront 
«  fort  nécessaires  à  entendre ,  et  qu'ils  ne  m'ont  pas 
«  chargé  de  vous  dire  ;  mais  cher  sire ,  veuillez  me  donner 
«  réponse  ,  afin  qu'ils  sachent  que  vraiment  j'ai  été  vers 
«  vous ,  car  ils  ont  mes  enfants  en  otages.  »  Le  roi  prit 
conseil ,  et  répondit  que  si  le  lendemain  matin  les  paysans 
avançaient  jusqu'à  la  Tamise  ,  lui-même  irait  leur  parler. 
Cette  réponse  leur  causa  une  grande  joie.  Ils  passèrent 
la  nuit  en  plein  champ ,  du  mieux  qu'ils  purent ,  car  ils 
étaient  près  de  soixante  mille,  et  une  grande  partie  jeûna, 
faute  de  vivres  ' . 

Le  lendemain ,  qui  était  jour  du  Saint-Sacrement ,  le  roi 
entendit  la  messe  dans  la  Tour;  et  malgré  les  discours  de 
l'archevêque  de  Kenterbury,  qui  lui  conseillait  de  ne  se 
point  commettre  avec  des  ribauds  sans  chausses-,  il  entra 
dans  une  barque,  accompagné  de  quelques  chevaliers ,  et 
fit  ramer  vers  l'autre  bord ,  où  il  y  avait  déjà  plus  de  dix 
mille  hommes  venus  du  camp  de  Black-Heath.  Quand  ils 
virent  approcher  la  barque,  ils  commencèrent  tous  à  jeter 
des  cris  et  à  faire  des  mouvements  qui  effrayèrent  si  fort 
les  chevaliers  de  l'escorte  du  roi  qu'ils  le  conjurèrent  de 
ne  pas  descendre  à  terre,  et  firent  promener  la  barque  sur 
la  rivière  deçà  et  delà.  «Que  voulez-vous?  dit  le  roi  aux 
«  insurgés  ;  me  voilà  venu  pour  vous  parler.  —  Que  tu 


'  Froissart,  vol.  II,  chap.  lxxvi  ,  p.  137. 

-  Dicentes  nequaquam  debere  regem  adiré  taies  discaligatos  ribaldos. 
(Thom.  Walsingham  Hist.  angl.  ;  Camden,  Anglica,  hibernica,  etc., 
p.  248.) 


252  CONCLUSION. 

1381.  «viennes  à  terre;  et  nous  te  dirons  et  montrerons  plus 
«  facilement  ce  qu'il  nous  faut.  »  Alors  le  comte  de  Salis- 
bury,  répondant  pour  le  roi,  leur  cria  :  «  Seigneurs,  vous 
«  n'êtes  point  en  ordonnance ,  ni  en  accoutrement  conve- 
«  nable  pour  que  le  roi  vienne  k  vous.  »  Et  la  barque 
retourna  vers  la  Tour.  Ceux  des  insurgés  qui  étaient  venus 
jusqu'à  la  Tamise  s'en  allèrent  alors  àBlack-Heath  dire  aux 
autres  ce  qui  venait  d'arriver,  et  il  n'y  eut  parmi  eux  qu'un 
seul  cri  :  «  Allons  à  Londres  !  marchons  sur  Londres  !  à 
«  Londres  !  à  Londres  ' .  » 

Ils  marchèrent ,  en  effet ,  vers  la  ville ,  détruisant  sur 
leur  route  plusieurs  manoirs ,  mais  ne  pillant  et  n'enlevant 
rien  :  arrivés  au  pont  de  Londres,  qui  était  fermé  par  une 
porte ,  ils  demandèrent  qu'on  la  leur  ouvrît ,  et  qu'on  ne 
les  contraignît  pas  à  user  de  violence.  Le  maire  William 
Walworth ,  homme  d'origine  anglaise ,  comme  son  nom 
semble  l'indiquer,  voulant  se  faire  valoir  auprès  du  roi  et 
des  gentilshommes,  songea  d'abord  à  tenir  la  porte  fermée 
et  à  poster  des  gens  armés  sur  le  pont  pour  arrêter  les 
paysans  ;  mais  il  y  eut  parmi  les  bourgeois,  surtout  parmi 
ceux  de  la  classe  moyenne  et  inférieure ,  assez  d'opiwsi- 
tion  à  ce  projet,  pour  que  le  maire  y  renonçât.  «  Pourquoi, 
«  disaient-ils,  ne  laisserait-on  pas  entrer  ces  bonnes  gens? 
«ce  sont  nos  gens,  et  tout  ce  qu'ils  font,  c'est  pour 
«  nous-.  ))  La  porte  fut  ouverte,  et  les  insurgés  ,  parcou- 
rant la  ville ,  se  distribuèrent  dans  les  maisons  pour  y 
prendre  des  rafraîchissements,  chacun  s'empressant  de 
leur  servir  à  boire  et  à  mangerj  les  uns  par  amitié,  les 
autres  par  crainte. 

Les  premiers  rassassiés  se  rendirent  en  foule  à  un  hôtel 
du  duc  de  Lancasler,  appelé  la  Savoie,  et  y  mirent  le  feu 

'  Froissart,  vol.  II,  chap.  lxxvi,  p.  137. 
:  Ibid. 
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par  liai  110  (]o  ce  soigneur,  (|ui  avait  en  récemment  une 
grande  part  à  Tadministration  dos  affaires  publiques.  Ils 
brûlèrent  les  meubles  les  plus  précieux ,  sans  en  rien  dé- 
tourner ;  e1  même  un  des  leurs ,  qu'on  surprit  emportant 
quelque  chose,  fut  jeté  dans  le  feu  par  ses  compagnons  V 
Excités  par  le  même  sentiment  de  vengeance  politique, 
sans  mélange  d'aucune  autre  passion,  ils  mirent  à  mort, 
avec  un  appareil  bizarre  et  un  simulacre  des  formes  judi- 
ciaires ,  plusieurs  des  officiers  du  roi  ;  puis ,  faisant  sortir 
des  prisons  d'État  quelques  détenus  de  distinction,  ils  les 
décapitèrent  en  cérémonie.  Ils  ne  firent  aucun  mal  aux 
hommes  de  la  classe  bourgeoise  et  marchande,  de  quelque 
opinion  qu'ils  fussent,  excepté  aux  Lombards  et  aux  Fla- 
mands, qui  faisaient  la  banque  à  Londres  sous  la  protec- 
tion de  la  cour,  et  dont  plusieurs ,  en  prenant  à  ferme  les 
taxes  ,  s'étaient  rendus  complices  des  vexations  exercées 
contre  les  pauvres  gens.  Le  soir,  ils  se  réunirent  en  grand 
nombre  sur  la  place  de  Sainte-Catherine,  près  de  la  Tour, 
disant  qu'ils  ne  sortiraient  pas  de  là  que  le  roi  ne  leur  eût 
accordé  ce  qu'ils  voulaient  :  ils  y  passèrent  toute  la  nuit , 
poussant  de  temps  en  temps  de  grands  cris  qui  effrayaient 
le  roi  et  les  seigneurs  enfermés  dans  la  Tour.  Ces  derniers 
tinrent  conseil  avec  le  maire  de  Londres  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  dans  un  danger  si  pressant  :  le  maire ,  qui 
s'était  signalé  au  ressentiment  populaire  comme  ennemi 
de  l'insurrection,  proposait  des  moyens  violents;  il  voulait 
qu'on  attaquât  dans  la  nuit  même ,  avec  des  forces  régu- 
lières ,  ces  gens  qui  couraient  on  désordre  à  travers  les 
places  et  les  rues,  et  dont  à  peine  un  seul  sur  dix  était  bien 


•  Froissarl,  vol.  II,  chap.  lxxti,  p.  137.  —  l'roclamari  fecerunt,  siib 
pœna  decoliitionis,  ne  quis  pifpsumeret  aliquid  vel  aliqiia  iliidem  re- 
pei'la  ad  proiirios  usiis  servunda  coiiiiii'o'ere.  (Tlioui.  Walsinglmtn  Hist. 
augl.;  Canulen,  Anglica,  liibeniica,  etc.,  p.  2W  ) 
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armé.  Son  avis  ne  prévalut  pas ,  et  le  roi  écouta  ceux  qui 
lui  disaient  :  «  Si  vous  pouvez  apaiser  ces  gens  par  de 
«  belles  paroles,  ce  sera  le  meilleur  et  le  plus  profitable  : 
«  car  si  nous  commençons  chose  que  nous  ne  puissions 
((  achever ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  nous  en  remettre  ja- 
«  mais  ' .  » 

Quand  vint  le  matin,  les  gens  qui  avaient  passé  la  nuit 
en  face  de  la  Tour  commencèrent  à  s'agiter  et  à  crier  que, 
si  le  roi  ne  venait  pas,  ils  prendraient  la  Tour  d'assaut, 
et  mettraient  à  mort  tous  ceux  qui  étaient  dedans.  Le  roi 
leur  tit  dire  alors  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  transporter  hors 
de  la  ville,  dans  un  lieu  appelé  Miles-End,  et  que  lui- 
même  irait  sans  faute  les  y  trouver.  Il  sortit,  en  effet, 
accompagné  de  ses  deux  frères ,  des  comtes  de  Salisbury, 
de  Warvvick,  d'Oxford,  et  de  plusieurs  autres  barons. 
Dès  qu'ils  eurent  quitté  la  Tour,  ceux  des  insurgés  qui 
étaient  restés  dans  la  ville  y  entrèrent  de  force,  et,  cou- 
rant de  chambre  en  chambre,  saisirent  l'archevêque  de 
Canterbury,  le  trésorier  du  roi,  et  deux  autres  personnes 
qu'ils  massacrèrent,  et  dont  ils  promenèrent  les  têtes  au 
bout  de  leurs  piques.  Les  autres,  au  nombre  de  cinquante 
mille,  se  trouvaient  réunis  à  Miles-End,  quand  lé  roi  y 
arriva.  A  la  vue  des  paysans  armés,  ses  deux  frères  et 
plusieurs  barons  eurent  peur,  et  rabandonnèrent;  mais 
lui,  tout  jeune  qu'd  était,  s'avança  avec  assurance  ;  et, 
s'adressant  aux  paysans  en  langue  anglaise  :  «  Bonnes 
«gens,  leur  dit-il,  je  suis  votre  roi  et  votre  sirej  que 
«  vous  faut-il?  que  me  voulez-vous?  »  Ceux  qui  étaient  à 
portée  de  l'entendre  répondirent  :  «  Nous  voulons  que  tu 
«  nous  affranchisses  à  tout  jamais ,  nous,  nos  enfants  et 
«  nos  biens ,  et  que  nous  ne  soyons  plus  appelés  serfs,  ni 

'  Froissart,  vol.  Il,  cliap.  txxvi,  p.  138. 
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oc  tenus  en  servage.— Je  vous  l'accorde,  dit  le  roi  ;  retirez-  nsi. 
«vous  en  vos  maisons  par  villages,  comme  vous  êtes 
«  venus,  et  laissez  seulement  après  vous  deux  ou  trois 
«t  hommes  de  chaque  lieu.  Je  vais  tantôt  faire  écrire  et 
«  sceller  de  mon  sceau  des  lettres  qu'ils  emporteront  avec 
«  eux ,  et  qui  vous  assureront  franchement  tout  ce  que 
a  vous  demandez  ;  et  je  vous  pardonne  ce  que  vous  avez 
«fait  jusqu'à  présent;  mais  que  vous  retourniez  chacun 
«  dans  vos  maisons,  comme  je  l'ai  dit  '.  » 

Ces  gens  simples  reçurent  avec  grande  joie  les  paroles 
du  jeune  roi,  ne  songeant  aucunement  qu'il  pût  avoir 
envie  de  les  tromper  :  ils  promirent  de  partir  séparés, 
et  se  séparèrent  en  effet  j  sortant  de  Londres  par  diffé- 
rents chemins.  Durant  tout  le  jour,  plus  de  trente  clercs 
de  la  chancellerie  royale  furent  occupés  à  écrire  et  à 
sceller  des  lettres  d'affranchissement  et  de  pardon  ;  ils 
les  remettaient  aux  commissaires  des  insurgés,  qui  par- 
taient aussitôt  après  les  avoir  reçues.  Ces  lettres  étaient 
en  latin,  et  contenaient  les  passages  suivants  : 

«  Sachez  que,  de  notre  spéciale  grâce ,  nous  avons 
«  affranchi  tous  nos  liges  et  sujets  du  comté  de  Kent  et 
«  des  autres  comtés  du  royaume ,  et  déchargé  et  acquitté 
«  tous  et  chacun  d'eux  de  tout  bondage  et  servage. 

«  Et  qu'en  outre  nous  avons  pardonné  à  ces  mêmes 
«  liges  et  sujets  toutes  les  offenses  qu'ils  ont  faites  contre 
«nous,  en  chevauchant  et  allant  par  divers  lieux  avec 
«  des  hommes  d'armes ,  archers  et  autres,  à  force  armée, 
«  bannières  et  pennons  déployés  ^ » 

'  Froissant,  Yol.  Il,  chap.  lxxtii,  p,  139. 

=■  Quod  nos  universos  ligeos  et  subditos  noslros...  et  ipsos  et  eorum 
quemlibel  ab  omni  bondagio  et  servitio  exuiinus...  Acetiam  quod  perdo- 
iiavinius  eisdem  Jigeis...  (  Rymer,  Fœdera,  convcnlioiies,  litlerse,  t.  III, 
p.  124,  éd.  de  La  Haye.) 
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1381.  Les  chefs,  et  surtout  Wat-Tyler  et  John  Bail,  plus  clair- 
voyants que  les  autres ,  n'eurent  point  la  même  confiance 
dans  les  paroles  et  les  chartes  du  roi.  Ils  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  arrêter  le  départ  et  la  dispersion  des  gens  qui 
les  avaient  suivis,  et  parvinrent  à  rallier  quelques  milliers 
d'hommes,  avec  lesquels  ils  restèrent  à  Londres,  déclarant 
qu'ils  n'en  sortiraient  point  avant  d'avoir  obtenu  des  con- 
cessions plus  expresses ,  et  des  garanties  de  ces  conces- 
sions. Leur  fermeté  imposa  aux  seigneurs  de  la  cour,  qui, 
n'osant  encore  employer  la  force ,  conseillèrent  au  roi 
d'avoir  avec  les  chefs  de  la  révolte  une  entrevue  à  Smith- 
field,  lieu  où  se  tenait  alors  le  marché  aux  bestiaux.  Les 
paysans,  ayant  reçu  cette  réponse,  s'y  rendirent  pour 
attendre  le  roi,  qui  vint  escorté  du  maire,  des  aldermen 
de  Londres ,  et  de  plusieurs  courtisans  et  chevaliers.  Il 
s'arrêta  à  une  certaine  distance,  et  envoya  un  officier  dire 
aux  insurgés  qu'il  était  là,  et  que  celui  de  leurs  chefs  qui 
devait  porter  la  parole  n'avait  qu'à  s'avancer  pour  pré- 
senter sa  requête.  «  C'est  moi,  »  répondit  Wat-Tyler;  et 
sans  songer  au  péril  auquel  il  s'exposait,  il  fit  signe  aux 
gens  de  sa  troupe  de  ne  pas  le  suivre,  et  piqua  des  deux 
vers  le  roi.  Il  l'aborda  librement,  poussant  son  cheval 
tout  près  du  sien,  et  lui  fit,  sans  formules  obséquieuses,  la 
demande  précise  de  certains  droits  qui  devaient  être  la 
conséquence  naturelle  de  l'affranchissement  du  peuple, 
savoir  :  le  droit  d'acheter  et  de  vendre  librement  dans  les 
villes  et  hors  des  villes,  et  le  droit  de  chasse  en  forêts  et  en 
plaines,  que  les  hommes  de  race  anglaise  avaient  perdu  à 
la  conquête'. 

Le  roi  hésitait  à  répondre  d'une  manière  positive  ;  et , 

'  In  ariuis  cl  slagnis,  piscariis  el  boscis  el,  foreslis  feras  capere,in 
campis  lepores  l'ugare...  f  Henrici  Knygthon,  Deevent.  angl.,  lib.  v,  apud 
hist.  angl.  Script.,  t.  II,  col.  2636  et  2637.) 


CONCLUSION.  2f)7 

pondant  ce  temps,  Wat-Tyler,  soit  par  impatience,  soit  nigi. 
pour  montrer  par  ses  gestes  qu'il  n'était  pas  intimidé, 
jouait  avec  une  courte  épée  qu'il  tenait  à  la  main,  et  la 
faisait  tourner  en  l'air  au-dessus  de  sa  tête'.  Le  maire  de 
Londres,  William  Walvvorth ,  se  trouvait  alors  à  côté 
du  roi  ;  et,  soit  qu'il  crut  voir  une  menace  dans  le  geste  de 
Wat-Tylcr,  soit  ([u'il  ne  pût  résister  à  un  violent  accès 
de  colère  contre  lui,  il  le  frappa  sur  la  tète  d'un  coup  de 
masse  d'armes,  et  le  renversa  de  clieval.  Les  gens  de  la 
suite  du  roi  l'entourèrent  pour  cacher  un  moment  aux 
insurgés  ce  qui  se  passait  :  et  un  écuyer  de  naissance  nor- 
mande, nomuîé  Philipot,  descendant  de  cheval,  enfonça 
son  épée  dans  la  poitrine  du  couvreur  en  tuiles,  et  le  tua 
d'un  seul  coup.  Les  insurgés,  s'apercevant  que  leur 
chef  n'était  plus  à  cheval ,  commencèrent  à  se  mettre  en 
mouvement  et  à  crier  :  «  Ils  ont  tué  notre  capitaine  ! 
«  Allons  !  allons  !  tuons  tout  !  »  Et  ceux  qui  avaient  des 
arcs  les  bandèrent,  pour  tirer  sur  le  roi  et  sur  sa  com- 
pagnie-. 

Alors  le  roi  Richard  fit  un  acte  de  courage  extraordi- 
naire. Il  se  sépara  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  en  leur 
disant:  «  Demeurez,  que  personne  ne  me  suive;  »  et  il 
alla  seul  au-devant  des  paysans,  qui  se  rangeaient  en  ba- 
taille. «  Seigneurs,  leur  dit-il,  que  vous  faut-il?  vous  n'avez 
«  d'autre  capitaine  que  moi;  je  suis  votre  roi;  tenez-vous 
«  en  paix,  suivez-moi  aux  champs,  et  je  vous  donnerai 
«  ce  que  vous  demandez^.  »  L'étonnenient  que  leur  causa 
cette  démarche ,  et  l'impression  que  produit  toujours  sur 

'  Et  cultellum  evaginaluin...  de  muiui  in  manum  jccil  qu;isi  iJiieriliter 
ludcns  (  Ibid.) 

•  Froissart,  vol.  II,  eliap.  lxxvii,  p.  142. 

3  Rex  vestc^r,  ego  capilancus  t'tdiictor  vesicr;  sequimini  nie  in  eani- 
pum  haltiliiri  omnia  (iii.Teiimqiie  vos  peterc  dcleclabit.  (Tlioin.  Walsiii- 
gham  Hisl.  angl.  ;  Camden,  Anglica,  hibernica,  etc.,  p.  253.) 
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1381.  la  masse  des  hommes  celui  qui  possède  le  souverain  pou- 
voir, firent  que  le  gros  de  la  troupe  se  mit  en  marche, 
et  suivit  le  roi  par  un  instinct  machinal.  Pendant  que 
Richard  s'éloignait  en  parlant  avec  eux,  le  maire  courut 
à  Londres,  et  fit  sonner  l'alarme  et  crier  dans  les  rues  : 
M  On  tue  le  roi  !  on  lue  le  roi  !  »  Comme  il  n'y  avait  plus 
d'insurgés  dans  la  ville,  les  gentilshommes  anglais  ou 
étrangers,  et  les  riches  bourgeois  qui  étaient  du  parti  des 
nobles,  et  qui  s'étaient  tenus  armés  dans  leurs  maisons, 
avec  leurs  gens,  de  crainte  du  pillage,  sortirent  tous,  et 
se  dirigèrent,  au  nombre  de  dix  mille,  la  plupart  à  cheval 
et  complètement  armés,  vers  la  plaine  où  les  insurgés 
marchaient  en  désordre,  ne  s'attendant  point  a  être  atta- 
qués. Dès  que  le  roi  vit  venir  les  gens  d'armes,  il  galopa 
vers  eux,  se  mit  dans  leurs  rangs,  et  aussitôt  ils  commen- 
cèrent le  combat  en  bon  ordre  contre  les  paysans,  qui, 
surpris  de  cette  attaque  imprévue  et  saisis  d'une  terreur 
panique ,  s'enfuirent  de  côté  et  d'autre ,  la  plupart  en 
jetant  leurs  armes.  On  en  fit  un  grand  carnage,  et  plu- 
sieurs des  fuyards,  rentrant  dans  Londres,  se  cachèrent 
chez  leurs  amis  * . 

Les  gens  armés  qui ,  sans  grand  péril ,  les  avaient  mis 
en  déroute,  revinrent  en  triomphe,  et  le  jeune  roi  alla  re- 
cevoir les  félicitations  de  sa  mère,  qui  lui  dit  en  langue 
française  :  «  Holà,  beau  fils,  j'ai  eu  aujourd'hui  grande 
«  peine  et  angoisse  pour  vous.  —  Certes,  madame,  je  le 
«  crois  bien ,  répondit  le  roi  ;  mais  à  présent  réjouissez- 
«  vous  et  louez  Dieu ,  car  il  est  heure  de  le  louer  puisque 
«  j'ai  aujourd'hui  recouvré  mon  héritage  et  le  royaume 
«  d'Angleterre  que  j'avais  perdus.  »  On  fit  des  chevaliers 
dans  cette  journée ,  comme  dans  les  grandes  batailles  du 

'  Froitsail,  vol.  II,  chai),  lxxvu,  p.  U-2  et  Mi. 
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temps,  et  les  premiers  que  Richard  II  honora  de  cette  dis-  lasj. 
tinction  furent  le  maire  Walworth  et  récuyer  Philipot ,  qui 
avaient  assassiné  Wat-Tyler.  Le  jour  même ,  un  ban  fut 
crié  de  rue  en  rue ,  de  par  le  roi ,  portant  que  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  natifs  de  Londres,  ou  n'y  habitaient  pas 
depuis  un  an,  eussent  à  partir  sans  délai ,  et  que,  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  y  était  vu  ou  trouvé  le  lendemain  ma- 
tin ,  il  aurait  la  tète  tranchée  comme  traître  au  roi  et  "au 
royaume  ^ .  Ce  qui  restait  des  gens  venus  avec  les  insurgés 
s'en  alla  par  toutes  les  routes  et  à  la  débandade.  John  Bail 
et  Jack  Straw ,  prévoyant  qu'on  les  guetterait  à  leur  dé- 
part, demeurèrent  cachés;  mais  ils  furent  bientôt  décou- 
verts ,  et  conduits  devant  les  justiciers  royaux,  qui  les 
firent  décapiter  et  couper  en  quartiers.  Ces  nouvelles,  ré- 
pandues autour  de  Londres ,  arrêtèrent  dans  sa  marche 
un  second  ban  de  serfs  révoltés  qui  venaient  des  pro- 
vinces éloignées  et  n'avaient  pu  arriver  aussi  prompte- 
ment  que  les  autres  :  ils  n'osèrent  aller  plus  avant ,  re- 
broussèrent chemin  et  se  débandèrent^. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Angleterre  étaient  en  agitation.  Aux  environs 
de  Norwich,  les  possesseurs  de  grandes  terres,  les  gentils- 
hommes et  les  chevaliers  se  cachèrent  ;  plusieurs  comtes 
et  barons  qui  se  trouvaient  rassemblés  dans  le  port  de 
Plymouth,  prêts  à  s'embarquer  pour  une  expédition  en 
Portugal ,  craignant  que  les  paysans  du  voisinage  ne 
vinssent  leur  courir  sus,  montèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
et,  quoique  le  temps  fût  mauvais,  se  mirent  à  l'ancre  en 
pleine  mer.  Dans  les  comtés  du  nord ,  dix  mille  insurgés 
se  levèrent ,  et  le  duc  de  Lancaster ,  qui  faisait  alors  la 

>  Thom.  Walsiiigham  Hist.  angl.;  Camden,  Anglica,  hibernica,  etc., 
p.  354. 

-  Froissart ,  vol.  II,  chap.  lxxvii,  p.  143. 
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1381.  guerre  sur  la  frontière  d'Ecosse,  s'empressa  de  conclure 
une  trêve  avec  les  Écossais,  et  chercha  un  asile  dans  leur 
pays.  Mais  le  bruit  des  événements  de  Londres  rendit 
bientôt  le  courage  aux  gentilshommes  ;  de  toutes  parts  ils 
se  mirent  en  campagne  contre  les  gens  de  village ,  mal 
armés  et  sans  moyens  de  retraite ,  tandis  qu'eux-mêmes 
avaient  leurs  châteaux  forts,  dont  il  suffisait  ('e  hausser  le 
pont-levis  pour  être  en  sûreté.  La  chancellerie  royale 
écrivit  en  grande  hâte  aux  châtelains  des  cités,  des  villes 
et  des  bourgs,  de  garder  leurs  forteresses  et  de  n'y  laisser 
entrer  persoime,  sur  leur  tête.  En  même  temps  on  répan- 
dit partout  la  nouvelle  que  le  roi  donnait  des  lettres  d'af- 
franchissement à  tout  serf  qui  se  tenait  paisible ,  ce  qui 
diminua  l'effervescence  et  l'énergie  du  peuple,  et  le  rendit 
moins  confiant  envers  ses  chefs.  Ceux-ci  furent  arrêtés  en 
différents  lieux ,  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de  résistance 
et  de  tumulte  pour  les  sauver.  Tous  étaient  des  gens  de 
métier,  et  n'avaient  la  plupart  pour  nom  de  famille  que  le 
nom  même  de  leur  profession ,  comme  Thomas  Baker  ou 
le  boulanger ,  Jack  Milner  ou  le  meunier ,  Jack  Carter  ou 
le  charretier*. 

Lorsque  la  conjuration  des  paysans  eut  été  complète- 
ment dissoute ,  tant  par  leurs  défaites  partielles  et  l'em- 
prisonnement des  chefs  que  par  le  relâchement  du  lien 
moral  qui  les  avait  réunis,  une  proclamation  fut  publiée 
à  son  de  cor  dans  les  villes  et  les  villages ,  en  vertu  d'une 
lettre  adressée  par  le  roi  à  tous  ses  sheriffs ,  maires  et 
baillis  du  royaume,  et  ainsi  conçue  : 

«  Faites  proclamer  sans  délai  dans  chaque  cité ,  bourg 
«  et  ville  marchande ,  que  tous  et  chacun  des  tenanciers, 
«  libres  et  natifs,  fassent  sans  aucune  résistance,  difficulté 

'  Henrici  Knyglilon ,  De  event  aiiyl.,  lib.  v,  apiid  liisl.  an|-'l.  Script., 
».  il,  col.  2637. 
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«  ou  retard,  les  ouvrages,  services,  aides  et  corvées  qu'ils 
«  doivent  à  leurs  seigneurs  ,  d'après  l'ancienne  coutume , 
«  et  qu'ils  avaient  l'habitude  de  faire  avant  les  troubles 
«  survenus  dans  les  différents  comtés  du  royaume. 

«  Et  faites-leur  défense  rigoureuse  de  retarder  plus  long- 
«  temps  que  par  le  passé  lesdits  services  et  ouvrages ,  et 
«  d'exiger ,  revendiquer  ou  prétendre  quelque  liberté  ou 
«  privilège  dont  ils  n'auraient  pas  joui  avant  lesdits 
«  troubles. 

«  Et  bien  qu'à  l'instance  et  importunité  des  insurgés, 
«  certaines  lettres  patentes  de  nous  leur  aient  été  octroyées, 
«  portant  affranchissement  de  tout  bondage  et  servage 
«  pour  tous  nos  liges  et  sujets,  comme  aussi  le  pardon  des 
«  offenses  commises  contre  nous  par  ces  mêmes  liges  et 
«  sujets  ; 

«  Pour  ce  que  lesdites  lettres  ont  émané  de  notre  cour 
«  sans  mûre  délibération  ,  et  considérant  que  la  conces- 
«  sion  desdites  lettres  tendait  manifestement  à  notre  grand 
«  préjudice,  à  celui  de  notre  couronne,  ainsi  qu'àl'expro- 
«  priation  de  nous ,  des  prélats ,  seigneurs  et  barons  de 
«  notre  royaume,  et  de  la  très-sainte  Église; 

«  De  l'avis  de  notre  conseil  et  par  la  teneur  des  pré- 
«  sentes ,  nous  avons  révoqué ,  cassé  et  annulé  lesdites 
a  lettres ,  ordonnant  en  outre  que  ceux  qui  ont  en  leur 
«  pouvoir  nos  chartes  d'affranchissement  et  de  pardon  les 
«  remettent  et  les  restituent  à  nous  et  à  notre  conseil,  sous 
«  la  f,:i  et  allégeance  qu'ils  nous  doivent,  et  sous  peine  de 
«  forfaiture  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  forfaire  envers 
«  nous  * .  » 

Aussitôt  après  cette  proclamation ,  un  corps  de  cava- 
lerie fut  rassemblé  à  Londres,  et  partit  en  colonne  mobile 

'  Rymer,  Fœdera,  convenlioiies,  lillerœ,  t.  IH,  pars  ni,  p.  124,  éd.  de 
La  Haye. 
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1381.  pour  parcourir  dans  tous  les  sens  les  comtés  d'où  étaient 
venus  les  insurgés  qui  avaient  obtenu  des  chartes.  Un  juge 
du  banc  du  roi ,  nommé  Robert  Tresilyan ,  accompagna 
les  soldats  et  fit  avec  eux  une  tournée  dans  tous  les  vil- 
lages, faisant  publier  sur  sa  route  que  tous  ceux  qui  avaient 
emporté  des  lettres  d'affi  anchissement  et  de  pardon  eus- 
sent à  les  lui  remettre  sans  délai ,  sous  peine  d'exécution 
militaire  contre  tous  les  habitants  en  masse.  Toutes  les 
chartes  qu'on  lui  apporta  furent  lacérées  et  brûlées  de- 
vant le  peuple  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  ces  mesures, 
et  recherchant  ceux  qui  avaient  été  les  premiers  fauteurs 
de  l'insurrection,  il  les  fit  périr  par  des  supplices  atroces, 
ordonnant  qu'on  pendit  les  uns  quatre  fois  aux  quatre 
coins  des  villes ,  faisant  éventrer  les  autres  et  jeter  leurs 
entrailles  au  feu,  pendant  qu'ils  respiraient  encore  '.  En- 
suite les  archevêques  ,  évêques ,  abbés  et  barons  du 
royaume  ,  ainsi  que  deux  chevaliers  de  chaque  comté  et 
deux  bourgeois  de  chaque  ville  marchande ,  furent  con- 
voqués en  parlement  par  lettres  du  roi  Richard  ^.  Le  roi 
exposa  devant  cette  assemblée  les  motifs  de  la  révocation 
provisoire  des  chartes  d'affranchissement ,  ajoutant  que 
c'était  à  elle  de  décider  si  les  paysans  devaient  être  affran- 
chis ou  non.  «  Dieu  nous  garde,  répondirent  les  barons  et 
«  les  chevaliers,  de  souscrire  à  de  telles  chartes,  dussions- 
«  nous  périr  tous  en  un  seul  jour;  car  nous  aimerions 
«  mieux  perdre  la  vie  que  nos  héritages  !  » 

L'acte  du  parlement  qui  ratifiait  les  mesures  déjà  prises 
fut  rédigé  en  langue  française,  après  avoir  été  probable- 

'  Et  alios  qiiideiu  decupitari  praecepit,  alios  autem  suspendi ,  alios 
vero  trahi  per  civilales  et  suspendi  pcr  quatuor  partes  civilatum,  alios 
auleiii  eviscerari...  (  Henrici  Knjghton,  Deevent.  angl.,  lil).  v,  apud  hisl. 
■àUii\.  ScTipt.,  t.  Il,  col.  2643  el  2644,  cd.  Selden.) 

'  Duos  milites  de  unoquoque  comilatii  el  duos  burgenses  de  unaquaque 
villa  mercatoria.  (Ibid.) 
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ment  discuté  dans  cette  langue  '.  L'on  ne  sait  quelle  \m'l  vm\. 
les  députés  des  villes  privent  à  ce  débat,  ni  même  s'ils  y 
assistèrent;  car  bien  qu'ils  fussent  convoqués  dans  les 
mêmes  formes  que  les  chevaliers  des  comtés,  souvent  ils 
s'assemblaient  séparément,  ou  bien  ne  restaient  dans  la 
salle  commune  que  pendant  la  discussion  de  l'impôt  sur 
les  marchandises  et  le  commerce.  Au  reste,  quel  qu'ait 
été  le  rôle  joué  dans  le  parlement  de  1381  parles  envoyés 
des  villes,  l'aftection  de  la  classe  bourgeoise  pour  la  cause 
des  insurgés  n'est  pas  douteuse.  En  beaucoup  de  lieux  , 
elle  répéta  le  propos  des  habitants  de  Londres  :  «  Ce  sont 
«  nos  gens ,  et  tout  ce  qu'ils  font  c'est  pour  nous.  »  Tous 
ceux  qui,  n'étant  pas  nobles  et  titrés,  blâmèrent  l'insur- 
rection, furent  mal  notés  dans  l'opinion  publique,  et  cette 
opinion  se  prononça  même  assez  fortement  pour  qu'un 
poète  contemporain,  nommé  Gower,  qui  s'était  enrichi  en 
faisant  des  vers  français  pour  la  cour,  ait  cru  faire  un  trait 
de  courage  en  publiant  une  satire  où  les  insurgés  étaient 
poursuivis  par  l'odieux  et  le  ridicule  -.  Il  déclare  que  cette 
cause  a  des  partisans  nombreux  et  considérables,  dont  la 
haine  peut  être  dangereuse,  mais  qu'il  aime  mieux  s'y  ex- 
poser que  de  ne  pas  dire  la  vérité.  Ainsi  il  est  probable 
que ,  si  la  rébellion  commencée  par  des  paysans  et  des 
ribauds  sans  chausses  n'eût  pas  été  si  tôt  vaincue,  des  per- 
sonnes d'une  classe  plus  relevée  en  auraient  pris  la  con- 
duite ,  et ,  avec  plus  de  moyens  de  succès ,  l'auraient 
poussée  jusqu'à  son  dernier  terme.  Peut-être  qu'en  peu  de 
temps,  selon  l'expression  d'un  historien  de  l'époque,  toute 
noblesse  et  gentillesse  eût  disparu  de  l'Angleterre  ^. 

'  Voyez  Hallani'â  Europe  in  middle  âges. 
'  Elle  était  écrite  en  latin,  sous  le  titre  de  Vox  clamantis. 
3  Froissart,  liv.  ii,  eh.  clx&stim.  -  Voyez  Turncr's  History  of  the 
Anglo-Normans ,  t.  II. 
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1381  Au  lipii  de  cela,  les  choses  restèrent  clans  l'ordre  ancien- 
,^'.|„  nr-ment  établi  par  la  conquête,  et  les  serfs,  après  leur  dé- 
faite ,  continuèrent  d'être  traités  selon  les  termes  des 
proclamations,  qui  disaient,  en  s' adressant  à  eux-mêmes  : 
«  Vilains  vous  étiez,  et  Têtes  encore,  et  en  bondage  vous 
«  resterez  * .  »  Malgré  le  mauvais  succès  de  la  tentative 
qu'ils  avaient  faite  pour  sortir  tous  à  la  fois  de  servitude 
et  détruire  la  distinction  d'état  qui  avait  succédé  à  la 
distinction  de  race ,  le  mouvement  naturel  qui  tendait  à 
rendre  graduellement  cette  distinction  moins  tranchée  ne 
s'en  continua  pas  moins ,  et  les  affranchissements  indivi- 
duels, qui  avaient  commencé  l)ien  avant  cette  époque, 
deviiu'ent  dès  lors  plus  fréquents.  L'idée  de  l'injustice  de 
la  servitude  en  elle-même,  et  quelle  que  fût  son  origine, 
soit  ancienne,  soit  récente,  cette  grande  idée,  qui  avait  été 
le  lien  de  la  conspiration -de  1381 ,  et  à  laquelle  l'instinct 
de  la  liberté  avait  élevé  les  paysans  avant  les  gentils- 
hommes, gagna  jusqu'à  ces  derniers. 

Dans  les  moments  de  la  vie  où  la  réflexion  devient  plus 
calme  et  plus  profonde,  où  l'intérêt  et  l'avarice  parlent 
moins  haut  que  la  raison,  dans  les  instants  de  chagrin  do- 
mestique, de  maladie  et  de  péril  de  mort,  les  nobles  se 
repentirent  de  posséder  des  serfs,  comme  d'une  chose  pou 
agréable  à  Dieu ,  qui  avait  créé  tous  les  hommes  à  son 
image.  Un  grand  nombre  d'actes  d'affranchissement,  ré- 
digés au  xiv*"  et  au  xv''  siècle,  portent  le  préambule  sui- 
vant :  «  Comme  ainsi  soit  que  Dieu ,  dès  le  commence- 
«  ment,  a  fait  tous  les  hommes  libres  par  nature,  et  qu'en- 
«  suite  le  droit  des  gens  a  constitué  certains  d'entre  eux 
«  sous  le  joug  de  servitude,  nous  croyons  que  ce  serait 
«  chose  pieuse  et  méritoire  auprès  de  Dieu,  que  de  déli- 

'  Ruslici  rniidcMii  fuisUs  cleslis,  et  in  Ijondagio  permandjilis.  (Tlioiiias 
■\V;ilsiii"li;im.! 
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«  vivr  toiles  personnes  à  nous  sujettes  en  villenage,  et  de    i38i 
a  les  atiVanthir  entièrement  de  pareils  services.  Sachez    ,/|5o. 
«  donc  que  nous  avons  affranchi  et  délivré  de  tout  joug 
«  de  servitude  tels  et  tels,  nos  natifs  de  tel  manoir,  eux 
«  et  leurs  enfants  nés  et  à  naître  ' .  » 

Ces  sortes  d'actes,  qui  furent  très-fréquents  durant  le 
w"  siècle,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  les 
temps  antérieurs,  indiquent  la  naissance  d'un  nouvel  es- 
prit public,  contraire  aux  résultats  violents  de  la  con- 
quête, et  qui  paraît  s'èlre  développé  à  la  fois  chez  les  fils 
des  Normands  et  chez  ceux  des  Anglais,  à  l'époque  où 
fut  effacée,  dans  l'esprit  des  uns  et  des  autres,  toute  tra- 
dition claire  de  l'origine  historique  de  leur  situation  res- 
pective. Ainsi  la  grande  insurrection  des  vilains,  en  1381, 
semble  être  le  dernier  terme  de  la  série  des  révoltes 
saxonnes,  et  le  premier  d'un  tout  autre  ordre  de  mouve- 
ments politiques.  Les  rébellions  de  paysans  qu'on  vit  écla- 
ter par  la  suite  n'eurent  plus  le  même  caractère  de  sim- 
plicité dans  leurs  motifs,  et  de  précision  dans  leur  objet. 
La  conviction  de  l'injustice  absolue  de  la  servitude  et  de 
l'illégitimité  du  pouvoir  seigneurial  ne  fut  point  leur 
unique  mobile  j  mais  des  intérêts  ou  des  opinions  du  mo- 
ment y  eurent  une  part  plus  ou  moins  forte.  Jack  Cade, 
qui  joua,  en  1448,  le  même  rôle  que  Wat-Tyler  en  1381, 
ne  se  fit  pas,  comme  ce  dernier,  le  représentant  des  droits 
du  commun  penple  contre  les  gentilshommes^  mais,  rat- 
tachant sa  cause  et  la  cause  populaire  aux  factions  aris- 
tocratiques qui  divisaient  alors  l'Angleterre,  il  alla  jusqu'à 
se  donner  pour  un  membre  de  la  famille  royale  injuste- 

'  Cùm  ab  inilio  omnes  liomines  iiatura  liberaveril  Dous  et  poslea  jus 
genUum  quosdaiii  suli  ju|.'o  servilulis  coiisliluil,  nos  piuin,  tic.  (Rynier, 
Fœdera,  comeiiUones,  liltcj.'e,  passim.)  —  Scialis  igilur  nos  manumi- 
sisse...  natives  nostros.  (  ll)id  ) 
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1381  ment  exclu  de  la  succession  au  trône.  L'influence  qu'eut 
U50.  ^6^^*^'  imposture  sur  l'esprit  du  peuple,  dans  les  provinces 
du  nord  et  dans  cette  même  province  de  Kent,  qui, 
soixante-dix  ans  auparavant,  avait  pris  pour  capitaines 
des  couvreurs  en  tuiles,  des  boulangers  et  des  charretiers, 
prouve  qu'une  fusion  rapide  s'opérait  entre  les  intérêts 
politiques  des  ditïerentes  classes  de  la  nation,  et  que  tel 
ordre  d'idées  et  de  sympathies  n'était  plus  attaché  d'une 
manière  fixe  à  telle  condition  sociale. 

Vers  la  même  époque,  et  sous  l'empire  des  mêmes  cir- 
constances, le  parlement  d'Angleterre  prit  la  forme  sous 
laquelle  il  est  devenu  célèbre  dans  nos  temps  modernes, 
et  se  divisa  d'une  manière  permanente  en  deux  assem- 
blées, l'une  composée  du  haut  clergé,  des  comtes  et  des 
barons  convoqués  par  lettres  spéciales  du  roi;  l'autre,  des 
petits  feudataires  ou  chevaliers  des  comtés,  réunis  à  des 
bourgeois  des  villes,  élus  par  leurs  pairs,  ou  convoqués 
arbitrairement  par  les  sheriffs.  Cette  nouvelle  combinai- 
son, qui  rapprochait  les  commerçants,  presque  tous  d'ori- 
gine anglaise,  des  tenanciers  féodaux,  Normands  de  nais- 
sance, ou  présumés  tels  par  la  possession  de  leurs  fiefs 
et  par  leurs  titres  militaires,  était  un  grand  pas  vers  la 
destruction  de  l'ancienne  distinction  par  races  et  l'éta- 
blissement d'un  ordre  de  choses  où  toutes  les  familles 
seraient  classées  uniquement  d'après  leur  importance 
politique  et  leur  richesse  territoriale.  Toutefois,  malgré 
l'espèce  d'égalité  que  la  réunion  des  bourgeois  et  des 
chevaliers  dans  une  assemblée  particulière  semblait  éta- 
blir entre  ces  deux  classes  d'hommes,  celle  qui  était  an- 
ciennement inférieure  garda  quelque  temps  encore  le 
signe  de  son  infériorité.  Elle  assistait  aux  délibérations 
sur  les  matières  politiques,  sur  la  paix  et  la  guerre,  sans 
y  prendre  aucune  part,  ou  bien  elle  se  retirait  durant  ces 
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discussions,  et  n'intervenait  que  pour  le  vote  des  taillages    <38i 
et  des  subsides  exigés  par  le  roi  sur  la  propriété  nnobilière.    \r,tw. 

L'assise  de  ces  sortes  d'impôts  avait  été,  dans  les  temps 
antérieurs,  l'unique  motif  de  la  convocation  des  bour- 
geois de  race  anglaise  auprès  des  rois  anglo-normands  ; 
ceux  qu'on  savait  être  riches  parmi  eux,  comme  parmi  les 
juifs,  étaient  plutôt  sommés  qu'invités  à  comparaître  de- 
vant leur  seigneur.  Ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  au- 
près du  roi  à  Londres,  et  le  rencontraient  où  ils  pouvaient, 
dans  son  hôtel,  en  pleine  rue,  ou  hors  de  la  ville,  au  mi- 
lieu d'une  partie  de  chasse.  Mais  les  barons  et  les  cheva- 
liers que  le  roi  assemblait  pour  le  conseiller  et  pour  trai- 
ter, conjointement  avec  lui,  des  affaires  qui  regardaient 
la  communauté,  ou,  comme  on  disait,  la  comminalté  du 
royaume ,  étaient  accueillis  d'une  tout  autre  manière ,  et 
avec  un  cérémonial  aussi  différent  que  l'était  le  motif  de 
leur  convocation.  Ils  trouvaient  à  la  cour  tout  préparé 
pour  les  recevoir  :  de  la  courtoisie,  des  fêtes,  l'appareil 
chevaleresque  et  les  pompes  de  la  royauté.  Après  les  fêtes, 
ils  avaient  avec  le  roi,  selon  l'expression  des  anciens  au- 
teurs, de  graves  entretiens  sur  l'état  du  pays  *  ;  tandis  que 
le  rôle  des  envoyés  de  la  bourgeoisie  se  bornait  à  donner 
l'adhésion  la  plus  brève  possible  aux  cahiers  d'imposition 
que  leur  présentait  un  des  barons  de  l'échiquier. 

L'habitude  que  prirent  peu  à  peu  les  rois  de  convoquer 
les  vilains  de  leurs  cités  et  de  leurs  bourgs,  non  plus  d'une 
manière  irrégulière,  selon  le  besoin  du  moment,  mais  à 
des  époques  fixes  et  périodiques,  lorsqu'ils  tenaient  leur 
cour  trois  fois  l'année,  ne  changea  que  faiblement  cette 
ancienne  pratique,  dont  le  lecteur  a  vu  plus  haut,  <à 
l'époque  de  Henri  II,  un  exemple  assez  remarquable.  Les 

'  Graves  sermones  habuerunl  de  hac  terra. (Chroii-  saxon.,  éd.  Gib- 
son,  passim.) 
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^38*  formes  employées  à  l'égard  des  bourgeois  devinrent,  il  est 
1450.  vrai,  moins  acerbes,  lorsqu'ils  ne  furent  plus  convoqués 
auprès  du  roi  seul,  mais  en  plein  parlement,  au  .milieu 
des  prélats,  des  barons  et  des  chevaliers.  Cependant  l'ob- 
jet de  leur  admission  dans  celte  assemblée,  dont  ils  occu- 
paient les  derniers  rangs,  était  toujours  un  simple  vote 
d'argent;  et  toujours  les  impôts,  qu'on  exigeait  d'eux , 
surpassaient,  même  lorsqu'il  s'agissait  d'une  contribution 
générale,  ceux  du  clergé  et  des  feudataires.  Par  exemple, 
lorsque  les  chevaliers  octroyaient  un  vingtième  ou  un 
quinzième  de  leurs  biens  meubles,  l'octroi  des  bourgeois 
était  d'un  dixième  ou  d'un  septième.  Cette  différence  s'ob- 
servait, soit  que  les  députés  des  bourgs  fussent  assem- 
blés à  part ,  dans  la  ville  où  se  tenait  le  parlement,  soit 
qu'on  les  eût  convoqués  dans  une  autre  ville,  soit  enfin 
que,  selon  l'usage  qui  prévalut,  on  les  eût  réunis  aux  che- 
valiers des  comtés,  élus  comme  eux  collectivement,  tan- 
dis que  les  hauts  barons  recevaient  personnellement  du 
roi  leurs  lettres  de  convocation  '.  Aussi  les  membres  de 
la  bourgeoisie,  au  xv*  siècle,  étaient-ils  peu  jaloux  de  ve- 
nir au  parlement;  les  villes  elles-mêmes,  loin  de  regarder 
comme  un  droit  précieux  leur  faculté  électorale,  en  solli- 
citaient souvent  l'exemption.  Le  recueil  des  actes  publics 
d'Angleterre  contient  plusieurs  réclamations  de  ce  genre, 
ainsi  que  plusieurs  chartes  royales  en  faveur  de  certains 
bourgs  malicieusement  contraints,  disent  ces  chartes,  à 
envoyer  des  hommes  au  parlement  ^. 

Le  rôle  des  chevaliers  et  celui  des  bourgeois ,  siégeant 
dans  la  même  enceinte  ,  différaient  donc  en  raison  de  l'o- 
rigine  et  de  la  condition  sociale  des  uns  et  des  autres.  L«î 

'  Voyez  Hallam's  Europe  in  niiddle  âges. 
"     =  MuliUoseconsIriclosad  miUendum  homincsad  pailianiciita.CRynier, 
Charla  Edwardi  III.) 
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champ  do  la  discussion  politique  était  sans  bornes  pour  i38i 
les  premiers  ;  et,  pour  les  seconds,  il  était  limité  aux  ma-  ,^1^^ 
tières  d'impôts  sur  le  commerce  et  les  marchandises  im- 
portées ou  exportées.  Mais  l'extension  que  prirent , 
au  xv^  siècle  ,  les  mesures  connnerciales  et  financières 
augmenta  naturellement  Timportance  parlementaire  des 
bourgeois^  ils  acquirent  par  degrés  en  matière  de  finances, 
une  plus  grande  participation  aux  affaires  que  la  portion 
titrée  de  la  Chambre  basse,  ou  même  que  la  Chambre 
haute  du  parlement.  Cette  révolution,  due  aux  progrès 
généraux  de  Tindustrie  et  du  commerce,  en  amena  pronip- 
tement  une  autrcj  elle  bannit  de  la  Chambre  basse,  qu'on 
appelait  Chambre  de  la  comnuniauté  ou  des  Communes, 
la  langue  française,  que  les  bourgeois  n'entendaient  et  ne 
parlaient  que  très  imparfaitement. 

Le  français  était  encore  en  Angleterre  ,  à  la  fin  du  xiv« 
siècle,  l'idiome  officiel  de  tous  les  corps  politiques;  le  roi, 
les  évêques  et  les  juges  ,  les  comtes  et  les  barons,  le  par- 
laient ,  et  c'était  le  langage  que  les  enfants  des  nobles 
apprenaient  au  sortir  du  berceau'.  Conservé  depuis  trois 
siècles  et  demi  au  milieu  d'un  peuple  qui  parlait  une  au- 
tre langue,  ce  langage  de  l'aristocratie  anglaise  était  resté 
en  arrière  2  des  progrès  faits  ,  à  la  même  époque  ,  par  le 
français  du  continent.  Il  avait  quelque  chose  d'antique  et 
d'incorrect,  on  y  employait  certaines  locutions  propres  au 
dialecte  provincial  de  Normandie,  et  la  manière  de  l'arti- 
culer, autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'orthographe  des 

'  Filii  nobilima  ah  ipsis  cunaliulonmi  crppiuidiis  ad  gallicuni  idioiiia 
informanliir.  (Radulph.  Hygdeii.  Polychron.,  apud  rer.  aiiglie.  Sciipl., 
p.  210,  cd.  Gale.) 
^  Freinslio  use  tlii:;  geiililman  , 

Ac-  cvfricli  inglishe  caii. 
(nitroductioii  du  loniaii  d'Arthur  el  Merlin,  cité  par 
WalterScotl;  Sir  Ti'islreni,  introduclioii ,  p.  xxx.) 

23. 
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anciens  actes,  était  fort  ressemblante  à  ce  qu'est  aujour- 
crimi  l'accent  bas-normand.  De  plus,  cet  accent,  porté  en 
Angleterre  ,  s'y  était  empreint  à  la  longue  d'une  certaine 
couleur  de  prononciation  saxonne.  Le  parler  des  Anglo- 
Normands  différait  de  celui  de  Normandie  par  une  articu- 
lation plus  forte  de  certaines  syllabes  ,  et  surtout  des  con- 
sonnes finales. 

Une  cause  de  déclin  rapide  pour  la  langue  et  surtout 
pour  la  poésie  française,  en  Angleterre ,  fut  la  séparation 
totale  de  ce  pays  et  de  la  Normandie,  par  la  conquête  de 
Philippe -Auguste.  L'émigration  des  littérateurs  et  des 
poètes  de  la  langue  d'oui  à  la  cour  des  rois  anglo-nor- 
mands devint,  depuis  cet  événement,  moins  facile  et  moins 
fréquente.  N'étant  plus  soutenus  par  l'exemple  et  l'imita- 
tion de  ceux  qui  venaient  du  continent  leur  apprendre  les 
nouvelles  formes  du  beau  langage  ,  les  poètes  normands 
demeurés  en  Angleterre  perdirent,  durant  le  xui'^  siècle , 
une  partie  de  leur  ancienne  grâce  et  de  leur  facilité  de 
travail.  Les  nobles  et  les  courtisans  se  plaisant  fort  à  la 
poésie,  mais  dédaignant  de  faire  des  vers  et  de  composer 
des  livres,  les  trouvères,  qui  chantaient  pour  la  cour  et  les 
châteaux,  ne  pouvaient  former  d'élèves  que  parmi  les  fils 
des  marchands  et  les  membres  du  clergé  inférieur,  gens 
d'origine  anglaise,  et  parlant  anglais  dans  leur  conversation 
habituelle.  L'eifort  que  ces  hommes  devaient  faire  pour  ex- 
primer leurs  idées  et  leurs  sonlinients  dans  un  langage  qui 
n'était  pas  celui  de  leur  enfance  nuisit  à  la  perfection  de 
leurs  ouvrages,  et  les  rendit  en  même  temps  moins  nom- 
breux. Dès  la  fin  du  xni«  siècle,  la  plupart  des  hommes  qui, 
soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  cloîtres,  se  sentaient  du 
goût  et  du  talent  pour  la  littérature,  essayèrent  de  traiter 
en  langue  anglaise  les  sujets  historiques  ou  d'imagination, 
qui  jusque-là  ne  l'avaient  été  qu'en  langue  normande. 


I 
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Un  grand  nombre  d'essais  de  ce  genre  parurent  succès-  issi 
sivement  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle.  Une  partie  ^^^Q 
des  poètes  de  cette  époque  ,  ceux  principalement  qui  pos- 
sédaient ou  recherchaient  la  faveur  des  hautes  classes  de 
la  société,  faisaient  des  vers  français;  d'autres,  se  con- 
tentant de  l'approbation  de  la  classe  moyenne,  travaillaient 
pour  elle  dans  sa  langue  ;  d'autres  enfin ,  associant  les 
deux  langues  dans  la  même  pièce  de  vers,  en  changeaient 
alternativement  à  chaque  couplet ,  et  quelquefois  même  à 
chaque  vers  ' .  Peu  à  peu  la  disette  de  bons  livres  français 
composés  en  Angleterre  devint  telle,  que  la  haute  société 
fut  obligée  de  tirer  de  France  les  romans  ou  les  contes  en 
vers  dont  elle  se  divertissait  dans  les  longues  soirées,  et 
les  ballades  qui  égayaient  ses  festins  et  ses  cours.  Mais  la 
guerre  de  rivalité  qui,  à  la  même  époque  ,  s'éleva  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  inspirant  à  la  noblesse  des  deux 
nations  une  aversion  mutuelle ,  diminua ,  pour  les  Anglo- 
Normands  ,  l'attrait  de  la  littérature  importée  de  France  , 
et  contraignit  les  gentilshoumies,  délicats  sur  le  point 
d'honneur  national,  à  se  contenter  de  la  lecture  des  ou- 
vrages indigènes.  Ceux  qui  habitaient  Londres  et  fré- 
quentaient la  cour  trouvaient  encore  de  quoi  satisfaire 
leur  goût  pour  la  poésie  et  la  langue  de  leurs  ancêtres; 
mais  les  seigneurs  et  les  chevaliers  qui  vivaient  retirés 
dans  leurs  châteaux  furent  obligés  ,  sous  peine  d'ennui , 
de  donner  accès  aux  conteurs  d'historiettes  et  aux  chan- 
teurs de  ballades  anglaises ,  jusque-là  dédaignés  comme 


'  On  en  retrouve  un  exemple  dans  le  prolo;iue  d'un  poème  politique 
écrit  sous  le  règne  d'Édounnl  II,  et  dans  lequel  les  vers  français  et  anglais 
se  suivent  et  riment  ensemble  aussi  bien  que  peuvent  s'accorder  les  con- 
sonnances  des  deux  langues  .- 

<i  On  peut  faire  et  d(5faire  come  fait  il  trop  souvent  ; 
T'is  rallier  well  ne  faire  iherefore  Englaml  is  kent.  » 
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13S1    n'étant  bons  qu'à  égayer  la  bourgeoisie  et  les  vilains'. 

U50.  Ces  auteurs  bourgeois  se  distinguaient  de  ceux  qui,  à  la 
même  époque  ,  travaillaient  pour  la  haute  noblesse,  par 
une  eslime  toute  particulière  pour  la  classe  des  gens  de 
campagne,  fermiers,  meuniers  ou  hôteliers.  Les  écrivains 
en  langue  française  traitaient  ordinairement  cette  classe 
d'hommes  avec  le  dernier  mépris  ;  ils  ne  leur  accordaient 
aucune  place  dans  leurs  récits  poétiques  ,  où  tout  se  pas- 
sait entre  des  personnages  d'un  rang  élevé  ,  puissants  ba- 
rons et  nobles  dames  ,  damoiselles  et  gentils  chevaliers. 
Au  contraire,  les  poêles  anglais  prenaient  pour  sujets  de 
leurs  mernj  taies  ,  ou  contes  joyeux  ,  des  aventures  plé- 
béiennes, telles  que  celle  de  Peter  Ploughman,  ou  Pierre 
le  garçon  de  charrue,  et  les  historiettes  du  même  genre 
qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  ouvrages  de 
Chaucer.  Un  autre  caractère  commun  à  presque  tous  ces 
poètes,  c'est  une  sorte  de  dégoût  national  pour  la  langue 
de  la  conquête  :  «  Il  faut  entendre  l'anglais  ,  dit  l'un  d'en- 
«  tre  eux,  lorsqu'on  est  natif  d'Angleterre-.»  Chaucer,  un 
des  hommes  les  plus  spirituels  de  son  temps,  met  de  la 
finesse  dans  cette  critique  ;  il  oppose  au  dialecte  anglo- 
normand,  vieilli  et  incorrect,  le  français  poli  de  la  cour  de 
France  ;  et,  faisant  le  portrait  d'une  abbesse  de  haut  pa- 
rage  :  «  elle  parlait  français  ,  dit-il ,  parfaitement  et  cor- 
ce  rectemeut,  comme  on  l'enseigne  à  l'école  de  Stratford- 


Rlani  noble  I  li.ivc  y-scighe. 
'l'Iijit  110  fi'eynsclie  coulh  seye. 
Bii-'iii  I  Chili  for  lier  love  .... 
On  in!.'lishc  tel  niy  taie. 

(Intiodiiction  du  rom.in  dWilliiir  et  Merlin,  cité  par 
Wuller  Scott;  sir  Tristreni,  inlroiliiclion,  p.  xsx.) 
Rijilitis  llitil  inylislic,  Inglislie  undcrstond, 
Thaï  was  boni  in  En^rlond. 

(  Ihid.) 
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«  Athbow  5  mais  lo  français  de  Paris  ,  elle  ne  le  savait   <384 
«pas'.))  ,450. 

Tout  mauvais  quMl  était,  le  français  des  nobles  d'An- 
gleterre avait  au  moins  l'avantage  d'être  parlé  et  prononcé 
d'une  manière  uniforme,  tandis  que  la  nouvelle  lanj^ue 
anglaise,  composée  de  mots  et  d'idiotismes  normands  et 
saxons  joints  au  hasard,  variait  d'une  province  et  (luclqne 
fois  d'une  ville  à  l'autre-.  Cette  langue,  qui  avait  com- 
mencé à  se  former  en  Angleterre  dès  les  premières  années 
de  la  conquête,  s'était  enrichie  successivement  de  tous  les 
barbarismes  français  proférés  par  les  Anglais,  et  de  tous 
les  barbarismes  saxons  proférés  par  les  Normands,  qui 
cherchaient  à  s'entendre  les  uns  les  autres.  Chaque  indi- 
vidu ,  selon  sa  fantaisie  ou  le  degré  de  connaissance  qu'il 
avait  des  deux  idiomes ,  leur  empruntait  des  locutions,  et 
joignait  ensemble  arbitrairement  les  premiers  mots  qui 
lui  venaient  à  la  bouche.  En  général,  chacun  cherchait  à 
mettre  dans  sa  conversation  tout  le  français  qu'il  avait  pu 
retenir,  afin  d'imiter  les  grands  et  de  paraître  un  person- 
nage distinguée  Celte  manie,  qui,  si  l'on  en  croit  un  au- 
teur du  xvi"  siècle,  avait  gagné  jusqu'aux  paysans,  ren- 
dait l'anglais  de  cette  époque  difficile  à  écrire  d'une  ma- 
nière généralement  intelligible.  Malgré  le  mérite  de  ses 
poésies,  Chaucer  paraît  avoir  craint  que  la  multiplicité 

'  And  french  she  spake  fui  fayre  and  felisly 

Afier  Ihe  scole  of  Stralford-alte-Bowe; 
For  french  of  Paris,  was  lo  hir  un-know. 

(  Prologue  lo  tlie  Canterbury  laies.) 

'  Ubi  ncmpe  mirandun  \idetiir  quomodo  naliva  propria  Autçlorum 
lingua...  pronuntialione  ipsa  sil  lani  di versa,  cùm  tanien  normannica 
lingua,  qiicE  adventilia  rsl,  univoea  nianeat  pênes  cunclos.  (Raniilph. 
Hygden.  Polydiron.,  apud  rer.  anglic.  Script.,  p.  210,  ed.  Gale.) 

3  Quihuà  (iiobilibus)  profeclo  rurales  honiines  assimilari  volentes 
ut  per  lioc  spectabiliores  videantur  francigenari  satagunl  oniiii  nisu. 

(Ibid.) 
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1381   des  dialectes  provinciaux  ne  les  empêchât  d'être  goûtées 
^^Q    hors  de  Londres  ;  il  prie  Dieu  de  faire  à  son  livre  la  grâce 
d'être  compris  de  tous  ceux  qui  le  liront'. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'un  statut  d'E- 
douard III  avait,  non  pas  ordonné,  comme  plusieurs  his- 
toriens l'ont  écrit,  mais  simplement  permis  de  plaider  en 
anglais  devant  les  tribunaux  civils.  La  multiplicité  tou- 
jours croissante  des  affaires  commerciales  et  des  procès 
qui  en  résultaient  avait  rendu  ce  changement  plus  néces- 
saire sous  ce  règne  que  sous  les  précédents ,  où  les  par- 
ties, lorsqu'elles  n'entendaient  pas  la  langue  française  , 
étaient  forcées  de  demeurer  étrangères  aux  débats.  Mais, 
dans  les  procès  intentés  à  des  gentilshommes  devant  la 
haute  cour  du  parlement,  qui  jugeait  les  crimes  de  tra- 
hison, ou  devant  les  cours  de  chevalerie,  qui  décidaient 
dans  les  affaires  d'honneur,  l'ancienne  langue  officielle 
continua  d'être  employée.  De  plus,  l'usage  se  conserva, 
dans  tous  les  tribunaux,  de  prononcer  les  arrêts  en  langue 
française,  et  de  rédiger  dans  la  même  langue  les  registres 
(pi'on  appelait  records.  En  général,  c'était  l'habitude  ou 
la  manie  des  gens  de  loi,  de  tous  les  ordres,  même  lors- 
qu'ils parlaient  anglais  ,  d'employer  à  tout  propos  des  pa- 
roles et  des  phrases  françaises,  comme  Ah  !  sire,  je  vous 
jure;  Ah!  de  par  Dieu  !  A  cej'assente,  et  d'autres  excla- 
mations dont  Chaucer  ne  manque  jamais  de  bigarrer  leurs 
discours,  lorsqu'il  en  met  quelqu'un  en  scène. 

C'est  durant  la  première  moitié  du  xv"  siècle  que  l'an- 
glais ,  prenant  par  degrés  plus  de  faveur,  comme  langue 
littéraire,  finit  par  remplacer  entièrement  le  français, 
excepté  pour  les  plus  grands  seigneurs,  qui,  avant  d'aban- 
donner tout  à  fait  l'idiome  de  leurs  ancêtres,  se  plurent 

I  Read  where  so  thon  be  or  elles  sung 

Thaï  thon  beesl  underslood  God  1  beseech. 


liâO 
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également  aux  ouvrages  écrits  dans  les  deux  langues.  Le 
signe  de  cette  égalité  à  laquelle  venait  de  s'élever  la  langue 
des  bourgeois  se  trouve  dans  les  actes  publics,  qui,  depuis 
Tannée  1  iOO  ou  environ,  paraissent  alternativement  et  in- 
différemment rédigés  en  français  et  en  anglais.  Le  pre- 
mier acte  en  langue  anglaise  de  la  Chambre  basse  du  par- 
lement porte  la  date  de  1425  j  on  ne  sait  si  la  Chambre 
haute  conserva  plus  longtemps  l'idiome  de  l'aristocratie 
et  de  la  conquête  ;  mais,  depuis  l-4oO,  on  ne  rencontre  u.-io 
plus  de  pièces  françaises  dans  la  collection  imprimée  des 
actes  publics  d'Angleterre.  Cependant  quelques  lettres 
écrites  en  français  par  des  nobles,  et  quelques  épitaphes 
françaises,  sont  postérieures  à  cette  époque.  Certains  pas- 
sages des  historiens  prouvent  aussi  que,  sur  la  fm  du  xv« 
siècle  ,  les  rois  d'Angleterre  et  les  seigneurs  de  leur  cour 
savaient  et  parlaient  bien  le  français  '  ;  mais,  depuis  lors, 
cette  connaissance  ne  fut  plus  qu'un  mérite  individuel,  et 
non  une  sorte  de  nécessité  attachée  à  la  naissance.  Le 
français  ne  fut  plus  la  première  langue  bégayée  par  les 
enfants  des  nobles;  il  devint  simplement  pour  eux,  comme 
les  langues  anciennes  et  celles  du  continent,  l'objet 
d'une  étude  de  choix  et  le  complément  d'une  éducation 
distinguée. 

C'est  ainsi  qu'environ  quatre  siècles  après  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands,  disparut  la  différence  de 
langage,  qui,  avec  l'inégalité  de  condition  sociale,  avait 
marqué  la  séparation  des  familles  issues  de  l'une  ou  de 
l'autre  race.  Cette  fusion  complète  des  deux  idiomes  pri- 
mitifs, signe  certain  du  mélange  des  races,  fut  peut-être 
accélérée  au  xv*"  siècle  par  la  longue  et  sanglante  guerre 
civile  des  maisons  d'York  et  de  Lancaster.  En  ruinant 

•  Voyez  Bymer,  Fœdera,  convenliones,  liUerœ.  —  Monusticon  angli- 
canum.  —  Mémoires  de  Philippe  de  Comiues. 


276  CONCLUSION. 

U51    ri'xistence  d'un  grand  iionibrc  de  familles  nobles,   en 
^^^..    créant  entre  elles  des  haines  politiques  et  des  rivalités 
héréditaires,  en  les  forçant  de  fiiire  des  alliances  de  parti 
avec  les  gens  de  condition  inférieure ,  cette  guerre  contri- 
bua puissamment  à  dissoudre  la  société  aristocratique  que 
la  conquête  avait  fondée.  Durant  près  d'un  siècle,  la  mor- 
talité fut  immense  parmi  les  hommes  qui  portaient  des 
noms  normands,  et  les  vides  qu'ils  laissaient  furent  néces- 
sairement remplis  par  leurs  vassaux,  leurs  serviteurs  et 
les  fils  des  bourgeois  de  l'autre  race.  Les  nombreux  pré- 
tendants à  la  royauté,  et  les  rois  créés  par  un  parti,  et 
traités  d'usurpateurs  par  l'autre,  dans  leur  empressement 
à  trouver  des  amis,  n'avaient  pas  le  loisir  d'être  difficiles 
sur  le  choix,  et  de  maintenir  entre  les  honmies  les  vieilles 
distinctions  de  naissance  et  d'état.  Les  grands  domaines 
territoriaux,  fondés  par  l'invasion  et  perpétués  dans  les 
familles  normandes,  passèrent  ainsi  en  d'autres  mains, 
par  confiscation  ou  par  achat,  tandis  que  les  anciens  pos- 
sesseurs, expropriés  et  bannis,  allaient  chercher  un  refuge 
et  mendier  leur  pain  dans  les  cours  étrangères,  en  France 
en  Bourgogne,  en  Flandre,  dans  tous  les  pays  d'où  leurs 
ancêtres  étaient  partis  autrefois  pour  aller  h  la  conquête 
de  l'Angleterre  ', 
U8-.       On  peut  fixer  au  règne  de  Henri  VII  l'époque  où  la  dis- 
tinction des  rangs  cessa  de  correspondre  d'une  manière 
générale  à  celle  des  races  ,  et  le  commencement  de  la  so- 
ciété actuellement  existante  en  Angleterre.  Cette  société , 
composée  d'éléments  nouveaux,  a  cependant  conservé  en 
grande  partie  les  formes  de  l'ancienne  j  les  titres  normands 
ont  subsisté ,  et,  ce  qui  est  plus  bizarre ,  les  noms  propres 
de  plusieurs  familles  éteintes  sont  devenus  eux-mêmes  des 

'  Mémoires  de  Philippe  de  Comiiies,  p.  97. 
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titres  roiif'''i't's  par  h'ttres  palciitos  du  l'oi  avoc  celui  de  i'.85. 
comte  ou  de  Itaron.  Le  successeur  de  Henri  VU  est  le 
dernier  roi  qui  ait  placé  en  tête  de  ses  ordonnances  l'an- 
cienne torniule  :  «  Hemi,  huitième  du  nom  depuis  la  con- 
quête '  ;  »  mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  rois  d'Angleterre  ont 
conservé  la  coutume  d'employer,  quand  ils  sanctionnent 
ou  rejettent  les  décisions  du  parlement ,  quelques  mots  de 
la  vieille  langue  normande  :  «  le  roy  le  veult  ;  le  roy  s'ad- 
«  visera;  le  roy  mercie  ses  loyaux suhjets.»  Ces  formules, 
qui  semblent  rattacher,  après  sept  cents  ans,  la  royauté 
d'Angleterre  à  son  origine  étrangère,  n'ont  cependant  paru 
odieuses  à  personne  depuis  le  xvi'  siècle.  TI  en  est  de  même 
des  généalogies  et  des  titres  qui  font  remonter  l'existence 
de  certaines  familles  nobles  à  l'invasion  de  Guillaume  le 
Bâtard,  et  la  grande  propriété  territoriale  au  partage  fait 
à  cette  époque 

Aucune  tradition  populaire  relative  à  la  division  des 
habitants  de  l'Angleterre  en  deux  peuples  ennemis ,  et  à 
la  distinction  des  deux  éléments  dont  s'est  formé  le  lan- 
gage actuel ,  n'existant  plus ,  aucune  passion  politique  ne 
se  rattache  à  ces  faits  oubliés.  Il  n'y  a  plus  de  Normands 
ni  de  Saxons  que  dans  l'histoire;  et,  comme  ces  derniers 
n'y  jouent  pas  le  rôle  brillant ,  la  masse  des  lecteurs  an- 
glais,  peu  versés  dans  les  antiquités  nationales,  aime  à  se 
faire  illusion  sur  son  origine ,  et  prend  les  soixante  mille 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  pour  les  ancê- 
tres communs  de  tous  les  habitants  de  l'Angleterre.  Ainsi 
un  boutiquier  de  Londres  et  un  fermier  de  l'Yorkshire 


'  Anno  regnorum  Honrici  régis  Angliœ  et  Fraiiciœ  oetuvi  a  coiiqueslu 
octavo...  (Madox,  Formulare  anglicunum,  p.  235.)  —  Dans  les  anciens 
actes  français,  on  datait  à  la  fois  de  l'ère  chrétienne  el  de  l'année  de  la 
conquête  :  L'on  d'cl  incmnacion  1233,  del  conquesl  de  Emjlelene  cen- 
Ihme  sexanie  seiime. 

IV.  24 
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U85-  (lisent  :  «  nos  aïeux  normands,  »  comme  feraient  un  Percy, 
un  Darcy,  un  Bagot  ou  un  Byron.  Les  noms  normands , 
poitevins  ou  gascons,  ne  sont  plus  exclusivement,  comme 
au  XIV*  siècle ,  le  signe  du  rang ,  de  la  puissance  et  de  la 
grande  propriété,  et  il  serait  déraisonnable  d'appliquer  au 
temps  présent  les  anciens  vers  cités  à  l'épigraphe  de  cet 
ouvrage.  Cependant  un  fait  certain  et  facile  à  vérifier, 
c'est  que  sur  un  nombre  égal  de  noms  de  famille  pris  d'un 
côté  dans  la  classe  des  nobles ,  et  de  ceux  qu'on  appelle 
en  anglais  country  squires  et  gentlemen  boni,  et  de 
l'autre  dans  celle  des  marchands ,  artisans  et  gens  de  la 
campagne ,  les  noms  à  physionomie  française  se  trouvent 
les  premiers  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande. 
Voilà  tout  ce  qu'on  remarque  aujourd'hui  de  l'ancienne 
séparation  des  races,  et  avec  quelle  restriction  peuvent 
être  reproduites  les  paroles  du  vieux  chroniqueur  de 
Cdocester  : 

«  Des  Normands  descendent  les  hauts  personnages  de 
a  ce  pays,  et  les  hommes  de  basse  condition  sont  fils  des 
«  Saxons.  » 


FIN    mi    QUATRIEME    ET    DERNIER    VOUME. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


LIVRE  ONZIEME 

N°  1. 

SIRVENTE   DE   RICHARD   COEUR   DE   LION   SIR   SA   CAPTIVITÉ 

Ja  nuls  hom  près  non  dira  sa  razon 
Adrechament ,  si  com  hom  dolens  non  ; 
Mas  per  conort  deu  liom  faire  canson  : 
Pro  n'ay  d'amis ,  mas  paure  son  li  don , 
Ancta  lur  es ,  si  per  ma  rezenson 
Soi  sai  dos  yvers  près. 

Or  sapclion  ben  miey  liom  e  miey  baron, 
Angles  ,  Norman ,  Peytavin  et  Gascon, 
Qu'ieu  non  ay  ja  si  paure  compagnon 
Qu'ieu  laissasse  ,  per  aver,  en  preison , 
Non  ho  die  mia  per  nulla  retraison , 
Mas  anquar  soi  ie  près. 

Car  sai  eu  ben  per  ver,  certanament , 
Qu'hom  mort  ni  près  n'a  amie  ni  parent , 
Et  si  m  laissan  per  aur  ni  per  argent , 
Mal  m'es  per  mi,  mas  pieg  m'es  per  ma  geut, 
Qu'après  ma  mort  n'auran  reprochament , 
Si  sai  mi  laisson  près. 

No  m  meravilh  s'ieu  ay  lo  cor  dolent , 
Que  mos  senher  met  ma  terra  en  turment  ; 
No  li  membra  del  nostre  sagrament 
Que  nos  feimes  el  Sans  cominalment  ; 

Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  IV,  p.  185. 
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Ben  sai  de  ver  que  gaire  longaraent 
Non  serai  en  sai  près. 

Suer  comte ssa,  vostre  pretz  sobeiran 
Sai  dieus ,  et  gard  la  hella  qu'ieu  ;im  tan , 
Ni  per  cui  soi  ja  près. 


No  2. 


BALLADE   POPULAIRE   SUR   UNE   RENCONTRE   SUPPOSEE   DU   ROI   RICHARD 
ET   DE   ROBIN    IIOOD   '. 

King  Richard  hearing  of  the  pranlis 

Of  Robin  Hood  and  bis  mon , 
He  much  adinir'd  and  more  dosir'd 

To  see  both  him  and  them. 

Tben  with  a  dozen  of  liis  Lords 

To  Nottingbam  be  rode  : 
Wben  be  came  tbere ,  be  made  good  cheer 

And  took  up  bis  abode. 

He  baving  staid  tbere  some  time , 

But  bad  no  bopes  to  speed  , 
He  and  bis  lords ,  witb  one  accord , 

Al]  put  on  monks  weeds. 

From  Fountain-abbey  tbey  did  ride , 

Down  to  Barnsdale , 
Wbere  Robin  Hood  preparod  stood 

Ail  Company  to  assail. 

Tbe  king  was  higher  tban  the  rest  ; 

And  Robin  thought  be  bad 
An  abbot  been  whom  he  bad  seen  ; 

To  rolt  him  be  was  glad. 

He  took  tbe  king's  borse  by  tbe  liead  : 
—  «  Abbot ,  says  he ,  abide  ; 

'  Evan's  Old  ballads  liisiorical  and  nanalive,  vol.  I ,  \k  HS-2-2H. 
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I  aiii  lioimd  to  rue  such  kuaves  as  you , 
Tliat  livc  iii  pomp  aud  pride.  » 

—  «  But  \ve  arc  messengurs  froni  tlie  kiug , 
The  kiiig  himselfdid  say  ; 

Near  to  tliis  place ,  liis  royal  grâce 
To  speak  with  thee  docs  stay.  » 

—  «  God  save  the  king ,  said  Robin  Hood , 
And  ail  that  wish  hira  well , 

He  that  docs  deny  his  sovcrcignty , 
I  wish  he  was  in  hell.  » 

—  «  Thyself  thou  cursest ,  said  the  king , 
For  thou  a  traitor  art  : 

Nay,  but  that  you  are  his  messenger, 
I  swear  you  lie  in  heart.  » 

«  For  I  never  yet  hurt  any  nian 

That  honest  is  and  true  ; 
But  those  who  give  their  minds  to  live 

Upon  other  men's  due.  » 

«  For  I  never  hurt  the  husbandman 

That  use  to  till  the  grouud  ; 
Nor  spill  their  blood ,  that  range  the  wood , 

To  follow  hawk  or  hound.  » 

«  My  chiefest  spite  to  clergy  is , 

Who  in  thèse  days  bear  sway  ; 
With  fryars  and  mouks ,  with  their  fine  sprunks 

I  make  my  chiefest  prey.  » 

«  But  I  am  very  glad ,  says  Robin  Hood  , 

That  I  hâve  met  you  hère  ; 
Corne ,  before  we  end ,  you  shall ,  my  fricnd  , 

Taste  of  our  green  wood  checr.  » 

The  king  he  then  did  niarvel  much 

And  so  did  ail  his  men , 
They  thought  with  l'ear,  wath  kiud  ol'  chcer. 

Robin  would  provide  for  them. 

2i. 
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Robin  took  the  king's  horse  hy  the  head , 

And  led  him  to  the  tent  : 
—  «  Thon  wonld  not  "be  so  us'd ,  quoth  he , 

But  that  my  king  thee  sent.  » 

«  Nay  more  than  that ,  »  quoth  Robin  Hood , 
«  For  good  king  Richard's  sake , 

If  you  had  as  much  gold  as  ever  I  told , 
I  would  not  one  penny  take.  » 

Then  Robin  set  his  horn  to  his  mouth  , 

And  a  loud  blast  he  did  blow, 
Till  an  hundred  and  ten  of  Robin  Hood's  men 

Came  marching  ail  of  a  row. 

And  when  they  came  bold  Robin  before , 
Each  man  did  bend  his  knee  ; 

0,  «  thought  the  king ,  »  'tis  a  gallant  thing , 
And  seemly  sight  to  see.  » 

Within  himself  the  king  did  day, 

—  «  Thèse  men  of  Robin  Hood's 
More  humble  be  ,  than  mine  to  me  ; 

So  the  court  may  learn  of  the  woods.  » 

So  then  they  ail  to  dinner  went 

Upon  a  carpet  green  ; 
Black,  yellow,  red,  finely  mingled, 

Most  curions  to  be  seen. 

Venison  and  fowls  were  plenty  there  , 

With  fish  ont  of  the  river  : 
King  Richard  swore ,  on  sea  or  shore , 

He  never  was  feasted  better. 

Tben  Robin  takes  a  cann  of  aie  ; 

—  «  Corne  let  us  now  begin  ; 
And  every  man  sball  hâve  a  cann  ; 

Here's  a  health  unto  the  king.  » 

The  king  himself  drank  ot  the  king 

So  round  about  it  went  : 
Two  barrels  of  aie ,  both  stout  and  stale , 

To  pledge  that  health  was  spent. 
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And  after  that  a  howl  of  wine 
In  his  hand  took  Robin  Hood  : 

—  «  Until  I  die ,  l'U  drink  Avine  ,  said  he , 
While  I  live  in  the  green  wood.  » 

—  «  Bend  ail  your  hows ,  said  Robin  Hood , 
And  with  the  grey  goose  wing 

Such  sport  now  show,  as  you  would  do 
la  the  présence  of  the  king.  » 

They  shewed  such  brave  archery 

By  cleaving  stick  and  wands , 
That  the  king  did  say,  «  such  men  as  they 

Live  not  in  many  lands.  » 

—  «  Well ,  Robin  Hood ,  »  then  says  the  king , 
«  If  I  could  thy  pardon  get , 

To  serve  the  king  in  every  thing , 
Would'st  thou  thy  mind  flrm  set  ?  » 

—  «  Yes,  with  ail  my  heart    »  bold  Robin  said  : 
So  they  flung  off  their  hoods  ; 

To  serve  the  king  in  every  thing  , 
They  swore  they  would  spend  their  blood. 

—  «  For  a  clergjTnau  was  first  my  bane  , 
Which  makes  me  hâte  them  ail  ; 

But  if  you  '11  be  so  kind  to  me 
Love  them  again  1  shall.  » 

—  «  I  am  the  king ,  thy  sovereign  king , 
That  appears  before  you  ail.  » 

When  Robin  saw  that  it  was  he , 
Strait  then  he  down  did  fall. 

—  «  Stand  up  agaiu,  then  said  the  king,   ' 
ru  thee  thy  pardon  give  ; 

Stand  up ,  my  friend ,  who  can  contend  , 
When  I  give  leave  to  live  ?  » 

So  they  are  ail  gone  to  Nottingham 
AU  shouting  as  they  came  : 
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Bat  whcu  tliG  people  them  did  see  , 
Tliey  thought  tlie  kiiig  was  slain. 

And  for  that  cause  the  outlaws  were  corne 

To  rule  ail  as  tliey  list  ; 
And  for  to  shun ,  wliich  way  to  run , 

The  people  did  not  wist. 

The  plowman  left  the  plow  in  the  flelds , 

The  smith  ran  from  his  shop  ; 
Old  folks  also ,  that  scarce  could  go  , 

Ovcr  their  stick  did  hop. 

The  king  soou  did  let  them  understand 

He  had  been  in  the  green  Wood, 
And  from  that  day  for  evermore 

He'd  forgiven  Robin  Hood. 

Thcnthe  people  they  did  hear, 

And  the  truth  was  known; 
They  ail  did  sing,  God  save  the  king, 

Hang  care ,  the  town's  our  own. 

—  «  What's  that  Rolnn  Hood  ?  then  said  the  sheritf , 
That  varlet  I  do  hâte  ; 

Both  me  and  mine  he  caused  to  dine, 
And  serv'd  ail  with  one  plate.  » 

—  ((  Ho  ho ,  said  Robin  Hood ,  I  know  what  you  mean  ; 
Corne  take  your  gold  a  gain  ; 

Be  friends  with  me ,  and  I  with  thee , 
And  so  with  every  man.  » 

«  Now  master  sheriff ,  you  are  hard  ; 

And  since  you  are  beginner. 
As  well  as  you ,  give  me  my  due , 

For  you  ne'er  paid  for  that  dinner.  » 

«  But  if  that  it  should  please  the  king , 

So  much  your  liouse  to  grâce , 
To  sup  with  you,  for  to  speak  true, 

Know  you  ne'er  was  base.  » 
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The  sheriff  could  not  gains;iy. 

For  a  trick  was  put  upon  liim  ; 
A  supper  was  drest,  the  king  was  a  gucst, 

But  he  tliought  'twould  hâve  undone  him. 

Tliey  are  ail  gone  to  London  court , 

Robin  Hood  with  ail  his  train  ; 
He  once  was  thcre  a  noble  peer , 

And  now  lie's  thcro  again. 


N°  3. 


BALLADE  POPULAIRE  ,    DANS    LE   DIALECTE   DU   NORD 
SUR   LA   NAISSANCE   DE   ROBIN    HOOD    '. 


0  Willie's  large  o'  limb  and  lith , 
And  corne  o'  high  degree  ; 

And  he  is  gane  to  Earl  Richard 
To  serve  for  méat  and  fee. 

Earl  Richard  had  but  ae  daughter, 

Fair  as  a  lily  flower  ; 
And  tliey  made  up  their  lovc-contract 

Like  proper  paramour. 

It  fell  upon  a  siininer's  nicht, 
Whan  the  leavcs  were  fair  and  green , 

That  Willie  met  his  gay  iadie 
Intil  the  wood  alane. 

«  0  narrow  is  my  gown,  Willie, 
«  That  wont  to  be  sae  wide  ; 

«  And  gane  is  a'  my  fair  colour, 
«  That  wont  to  be  my  pride. 

«  But  gin  my  father  should  get  word 
«  What's  past  between  us  twa, 

Jamiesoii's  Popular  soiigs,  vol.  H,  p.  4^-48. 
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«  Before  that  he  should  eat  or  drink , 
«  He'd  hang  you  o'  er  that  wa. 

«  But  ye'll  come  to  my  bower,  Willie , 
«  Just  as  the  sun  gaes  down  ; 

«  And  kep  me  in  your  arms  twa , 
«  And  lat  na  me  fa'  down.  » 

0  whan  the  sun  was  now  gane  down , 
He's  gaen  him  till  her  bower  ; 

And  there ,  by  the  lee  licht  o'  the  moon  , 
Her  Windows  he  lookit  o'  er. 

Intill  a  robe  o'  red  scarlet 

She  lap ,  fearless  o'  harm  ; 
And  Willie  was  large  o'  lith  and  limb , 

And  keppit  her  in  bis  arm. 

Ant  they'  ve  gane  to  the  gude  green  wood  ; 

And  ère  the  night  was  deen  , 
She's  born  to  him- a  bonny  young  son , 

Amang  the  leaves  sae  green. 

Whan  night  was  gane ,  and  day  was  come , 
And  the  sun  began  to  peep , 

Un  and  raise  he  Earl  Richard 
Ont  o'  his  drowsy  sleep. 

He's  ca'd  upon  his  merry  young  men , 
By  ane ,  by  twa,  and  by  three  : 

«  0  what's  come  o'  my  daughter  dear , 
«  That's  she's  nae  come  to  me  ? 

«  I  dreamt  a  dreary  dream  last  night, 
«  God  grant  it  come  to  gude  ! 

«  1  dreamt  I  saw  my  daughter  dear 
«  Drown  in  the  saut  sea  flood. 

«  But  gin  my  daughter  be  dead  or  sick, 

«  Oyet  be  stown  awa, 
«  I  mak  a  vow,  and  i'U  keep  it  true , 

«  ril  hang  ye  ane  and  a'.  » 
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They  souglit  her  back,  they  sought  her  fore, 

Thcy  sought  lier  up  aud  down  ; 
They  got  her  in  the  gude  green  Avood, 

Nursing  her  bonny  young  son. 

He  took  the  bonny  boy  in  bis  arnis 

And  kist  bim  tenderlie  ; 
Says ,  «  Tbougb  I  would  yoiir  father  hang  , 

«  Yom'  mother's  dear  to  me.  » 

He  kist  him  o'cr  and  o'er  again  ; 

«  My  granson  1  tbee  claim  ; 
And  Robin  Hood  in  gude  green  wood, 

«  And  that  shall  be  yonr  name.  » 

And  mony  ane  sings  o'  grass ,  o'  grass , 

And  mony  ane  sings  o'  corn  ; 
And  mony  ane  sings  o'  Robin  Hood , 

Kens  little  whare  he  was  born. 

It  wasna  in  the  ha',  the  ha', 

Nor  in  the  painted  bower; 
But  it  was  in  the  gude  green  wood, 

Amang  the  lily  flower. 


N°  4. 


SIRVENTE  DE  BERTRAND   DE  BORN   POUR  EXCITER  LES  ROIS   DE   FRANCE 
ET  D'ANGLETERRE  A  ROMPRE  LA  PAIX  '. 

Pus  li  baron  son  irat  e  lor  peza 
D'aquesta  patz  qu'an  faita  li  duy  rey, 
Farai  chanso  tal  que ,  quant  er  apreza , 
A  quadaun  sera  tart  que  guerrey  : 
E  no  m'es  bel  de  rey  qu'en  patz  estey 
Dezeretatz ,  e  que  perda  son  drey, 
Tro  'I  demanda  que  fai  aia  conqueza. 

'  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  IV,  p.  470. 
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Ben  an  canijiit  honor  per  avoleza , 
Segon  qu'ang  dir,  Bi'rgiionlion  e  Franoey  ; 
A  rey  armât  ho  ten  hom  a  flaqueza, 
Quant  es  an  camp  e  vai  penre  plaidey, 
E  fora  mielhs,  par  la  fc  qu'ieu  vos  dey, 
Al  rey  Felip  que  mogues  lo  desrey 
Que  plaideyar  armât  sobre  la  gleza, 

Ges  aital  patz  no  met  reys  en  proeza 
Cum  aquesta ,  ni  autra  no  l'agrey, 
E  non  es  dregz  qu'om  l'abais  sa  riqueza , 
Que  Yssaudun  a  fag  jurar  ab  sey 
Lo  reys  Henrics  e  mes  en  son  destrey, 
E  no  s  cug  ges  qu'a  son  liome  s'  autrey, 
Si  '1  fieu  d'Angieu  li  merma  una  cresteza. 

Si  '1  rey  engles  a  fait  don  ni  largueza 
Al  rey  Felip ,  dreg  es  qu'el  l'en  mercey, 
Qu'el  fetz  liurar  la  moneda  engleza  , 
Qu'en  Frausa'n  son  carzit  sac  e  correy  ; 
E  non  foron  Angevin  ni  Mansey, 
Quar  d'esterlins  fero  ill  primier  conrey 
Que  descofiron  la  gent  Cauipaneza. 

Lo  sors  Enrics  dis  paraula  corteza  , 
Quan  son  nebot  vi  tornar  en  esfrey, 
Que  desarmatz  volgr'  aver  la  fin  preza. 
Quan  fou  armatz  no  vole  pénre  plaidey  ; 
E  no  semblet  ges  lo  senlior  d'Orley 
Que  desarmatz  fon  de  peior  mercey 
Que  quant  el  cap  ac  la  ventalha  meza. 

Ad  ambedos  ton  hom  ad  avolcza 

Quar  an  fag  plait  don  quecs  de  lor  sordey  ; 

Cinc  duguatz  à  la  corona  Francesa  , 

E  dels  comtatz  son  a  dire  li  trey  ; 

E  de  Niort  pert  la  rend  'e  l'espley, 

E  Cacrcins  reman  sai  a  mercey, 

E  Brelanha  e  la  terra  engolmeza. 

Vail,  Papiol,  mon  sirventes  adrey 
Mi  portavas  part  Crespin  e'I  Valey 
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Mon  IzeniViail ,  en  la  ti'ira  d'Aitoza. 
Et  (liguas  li  ni  qu'a  tal  domna  sopley 
Que  jurar  pot  niarvrs  solire  la  ley 
Que  '1  genser  es  dcl  mon  e  '1  pus  corti'za . 


N°  5. 

AUTRE   SIRVENTE  DE   BERTRAND   DE   BORN  , 
PUI'R    RALLUMER   LA   GUERRE   ENTRE   LES   DEUX  RO[S    ' 

Al  dons  uou  tennini  Liane 
Del  pascor  vei  la  elesta 
Don  lo  nous  temps  s'escontenta , 
Quan  la  sazos  es  plus  genta 
E  plus  covinens  e  val  mais , 
Et  liom  deuria  esser  plus  guais, 
E  meiller  sabor  mi  a  jais. 

Per  que  m  peza  quar  m'  estanc 
Qu'ieu  ades  no  vey  la  festa , 
Q'us  sols  jorns  mi  sembla  trenta 
Per  una  promessa  genta 
Don  mi  sors  temors  et  esglais , 
E  no  vuelh  sia  mieus  Doais 
Ses  la  sospeysso  de  Cambrais. 

Pusteir  en  son  huelh  o  cranc 

Qui  jamais  l'en  amonesta, 

Que  ja  malvestatz  dolenta 

No  '1  valra  mession  genta 
Ni  sojorns  ni  estar  ad  ais  , 
Tan  cum  guerr'e  trebaill  e  fais  : 
Se  sapcha  '1  seinlier  de  Roais. 

GueiTa  ses  fuec  et  ses  sanc 
De  rei  o  de  gi^an  podesta , 
Q'us  coms  laidis  ni  desmenta  , 
Non  es  ges  paraula  gonta  , 

Raynouaid  ,  Choix  des  poésies  tlesTroiibadonrs,  f.  IV,  p.  172. 
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Qu'el  pueys  si  sojorn  ni  s'eugrays , 
E  membre  li  qu'om  li  retrais 
Qu'anc  en  escut  lansa  non  frais. 

Et  anc  no  '1  vi  bras  ni  flanc 

Trencat,  ni  camba  ni  testa 

Ferit  de  playa  dolenta  ; 

Ni  en  gran  ost  ni  en  genta 

No  '1  vim  a  Roam  ui  en  assais  , 

E  ja  entro  que  el  s'eslais 

Lo  reys  on  pretz  non  es  verais. 

Reys  frances  ie  us  tenc  per  franc , 
Pus  a  tort  vos  fai  hom  questa , 
Ni  de  Gisort  no  s  présenta , 
Patz  ni  fis  que  us  sia  genta , 
Qu'ab  lui  es  la  guerr'  e  la  pais  ; 
E  jovens,  que  guerra  non  pais  , 
Esdeve  leu  flacx  e  savais. 

Ges  d'EN  Oc  e  No  m  plane , 
Qu'ieu  sai  ben  qu'en  lui  no  resta 
La  guerra  ni  no  s'alenta 
Qu'anc  patz  ni  fis  no  'Ih  fon  genta, 
Ni  bom  plus  voluntiers  non  trais , 
Ni  non  fes  cochas  ni  assais 
Ab  pauc  de  gent  ni  ah  gran  fais. 

Lo  reys  Felips  ama  la  pais 
Plus  qu'el  bons  hom  de  Carentrais. 
En  Oc  e  No  vol  guerra  mais 
Que  no  fai  negus  dels  Alguais. 


N°  6. 


SIRVENTE   DU   DAUPHIN   D  AUVERGNE  SUR   SA   QUERELLE 
AVEC   LE   ROI    D'ANGLETERRE    '. 

Reis,  pus  vos  de  mi  chautatz  , 
Trobat  avetz  chantador  ; 

'  Rayiiouard,  Choix  des  iioésies des  Troubadours,  l.  IV,  p.  256. 
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Mais  tan  me  faitz  de  paor, 
Per  que  ni  torn  a  vos  fovsatz , 
E  plazentiers  vos  en  son  : 
Mas  d'aitan  vos  ochaizon  , 
S'iieymais  laissatz  vostre  fleuz  , 
No  m  mandetz  querre  los  mieus. 

Qu'ieu  no  soy  reis  coronatz  , 
Ni  hom  de  tan  gran  ricor 
Que  pues'c  a  mon  for,  senhor, 
Défendre  mas  heretatz  ; 
Mas  vos ,  que  li  Turc  félon 
Temion  mais  que  leon , 
Reis  e  ducx ,  e  coms  d'Angieus , 
Sufretz  que  Gisors  es  sieus! 

Ane  no  fuy  vostre  juratz 
E  conoissi  ma  folor  ; 
Que  tant  caval  milsoudor 
E  tant  esterlis  pesatz 
Donetz  mon  cosin  Guion  : 
So  m  dizon  siey  companhon 
Tos  temps  segran  vostr'  estrieus , 
Sol  tant  lare  vos  tenga  dieus. 

Be  m  par,  quam  vos  diziatz 
Qu'ieu  soli'  aver  valor. 
Que  m  laysassetz  ses  honor, 
Pueys  que  bon  me  laysavatz  ; 
Pero  dieus  m'a  fag  tan  bon 
Qu'  entr'  el  Puey  et  Albusson 
Puesc  remaner  entr'  els  mieus , 
Qu'ieu  no  soi  sers  ni  juzieus. 

Senber  valens  et  honratz , 
Que  m'avetz  donat  alhor. 
Si  no  m  semblés  camjador, 
Ves  vos  m'en  fora  tornatz  ; 
Mas  nostre  reis  de  saison 
Rend  Ussoir'  e  lais  Usson  ; 
E'I  cobrar  es  me  mot  lieus, 
Qu'ieu  n'ai  sai  agut  ses  brieus. 
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Qu'ieu  soi  mot  entaleutatz 

De  vos  e  de  vostr'  amor; 

Qu'el  coms ,  que  us  fes  tan  d'onor, 

D'Engolmes  u'es  gen  pagatz  ; 

Que  Tolvtra  e  la  mayson  , 

A  guiza  de  lare  baron , 

Li  douetz ,  qu'anc  non  fos  grieus  ; 

So  m'a  comtat  us  romieus. 

Reis ,  Imeymais  me  veiretz  pron , 
Que  tal  dona  m'en  somon  , 
Gui  soi  tan  finamen  sieus 
Que  totz  SOS  comans  m'es  liens. 


CONCLUSION. 

No  1. 

TRAITÉ   d'alliance    DE    LEWELLYN ,    FILS    DE    GUIFFITH , 

CHEF   DU   NORD   DU   PAYS   DE   GALLES , 

AVEC   LE   ROI    DE   FRANCE   PHILIPPE   LE  HARDI    '. 

Excellentissimo  domino  suo  Philippo ,  Dei  gracia  illustri  Franco- 
rum  régi ,  Loelinus  princeps  Norwallie  ,  fidelis  suus ,  salutem  et  tam 
devotum  quam  debitum  fidelitatis  et  reverentie  famulatum.  Quid 
retribuam  excellentie  nobilitatis  vestre  pro  singulari  honore  et  dono 
inpreciabili  quo  vos,  rex Francorum ,  imo  princeps  regum  terre,  me, 
fidelem  vestrum  ,  non  tam  munifice  quam  magnifice  prevenientes , 
litteras  vestras  sigillo  aureo  impressas,  in  testimonium  federis  regni 
Francorum  et  Norwallie  principatus  michi  militi  vestro  delegastis  ? 
Quas  ego  in  armariis  ecclesiasticis  tanquam  sacrosanctas  relliquias 
conscrvari  facio  ,  ut  sint  memoriale  pcrpetuum  et  testimonium  in- 
violabile  quod  ego  et  heredes  mei ,  vobis  vestrisque  heredibus  inse- 
parabiliter  adhérentes ,  vestris  amicis  amici  erimus  et  inimici  tnimi- 
cis.  Id  ipsmn  a  vestra  regia  dignitate  erga  me  et  meos  amicos 
regaliter  observari  inodis  omnibus  expecto  postulans  et  expeto.  Quod 

'  Original  eu  paiclicmiii,  conserve  aux  arcliives  du  royaume ,  liosor  des  diailes, 
séiie  J,  cailoii  655,  pièce  1'». 
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ut  iuviulabilitor  observetur,  congrogato  proccnim  meorum  condlio 
ctcommimi  cuuctomm  Wallie  priucipum  assensu,  quos  onnics  vo- 
biscum  et  hnjns  fcderis  amicicia  coUigavi,  sigilli  mi'i  tostimoiiio  mo 
vobis  llilclein  iu  perpctuum  promitto;  et  sicut  fideliter  promitto,  lide- 
lius  pioraissiun  adimpb.'bo.  Preterea  ex  quo  vestre  sulilimitatis  lit- 
teras  suscepi ,  uec  tivugas  aec  pacem  nec  etiam  colloquium  aliquod 
cum  Anglicis  i'eci.  Sed  per  Dei  graci;im ,  ego  et  omiies  Wallio  prin- 
cipes unanimiter  confederati,  inimicis  nostris  imo  vestris  viiiliter 
restitimus,  et  a  jugo  tirannidis  ipsorum  magnam  partem  terre  et 
castra  munitissima  ,  que  ipsi  per  fraudes  et  dolos  occupaverant ,  per 
auxilium  Domini  in  manu  forti  recuperavinjus  ,  recuperata  in  do- 
mino Deo  potenter  possidemus  ;  unde  postulantes  expetimus  univers! 
Wallie  principes  quod  sine  nobis  nec  treugas  nec  pacem  cum  Anglicis 
faciatis ,  scituri  quod  nos  nuUo  pacto  vel  precio ,  nisi  precognita 
voluntatis  vestre  benivolencia,  eis  aliquo  pacis  seu  fcderis  vinculo 
copulabimur. 
Frag.  de  sceau  pendant  sur  double  queue.  Leg.  Sigillum  Loelin. 


N"  2. 

REVUE   DE   LA  COMPAGNIE  d'yVAIN    DE  GALLES    '. 

La  reveue  de  Yvain  de  Galles,  escuier,  d'un  chevalier  bachelier 
et  de  quatre  vins  dix  et  huit  autres  escuiers  de  sa  chambre  et  com- 
paignie,  receue  à  Limoges  le  vm^  jour  de  septembre,  l'an  mil  trois 
cens  soixante  et  seize. 

Ledit  Yvain  .  Kerbut  de  Cadogon. 

Messire  Frisemeu.  David  de  Leweliu. 

Hovel  Duy  le  pennonier.  ithet  de  Jorwerth. 

JeufTroy  Blouet.  Jenen  de  Jorwerth. 

Morgant  de  David.  ]\Sadot  de  Guiffin. 

Evignou  de  Hovel.  Media  Yagan. 

Guiffm  de  Jorwrch.  Genau  Yaglan  de  Gcnan. 

'  Ori;;inal  en  paicliemio,  conservé  à  la  Bibliolliè(|iic  royale, 'CatotV  r/«  Suinl- 
Espiil.  —  On  trouve,  dans  la  même  coUcclion,  deux  antres  revues  de  la  compagnie 
d'Yvain  de  Cilles,  datées  du  8  août  et  du  8  octobre  de  la  même  année;  elles  sont 
entièrement  semblables  à  celle  que  je  donne  ici. 
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Hovel  de  Eignon. 

Kendut  de  Genan. 

Giiiffm  de  Rees. 

Algoat. 

David  ap  Da. 

(îuiffln  de  David  ap  Gervrlin. 

Genan  ad  Madot  GiTvrlin. 

Thoelharet  ap  Grano 

Jcnan  Goch  ap  Gclerym. 

Gniffin  ap  Blewelin. 

Jonan  Hardelocli. 

iVIadot  Jenau. 

Guillerme  que  Benebien. 

Joquen  ap  Morbran. 

Jonan  Vacban  ap  Baudi. 

Eignon  ap  Jorwrch. 

Robin  Barch. 

Joquen  Caly. 

Rol)in  ap  Bledin. 

I\!adot  jNIaclor. 

Bonet  Cloyt. 

Guillerm  Goch. 

Simont  Garin. 

Bonet  Agenan. 

Hany  Walice  Mon. 

Gionio  Vach. 

lenan  Leclerc. 

Ada  Bach. 

Rocs  Wathan. 

Madot  Bloyt. 

Willin  Goth. 

Lewelin  Brun. 

Morice  Bath. 

lenan  Guillin  ap  Eguen. 

Morice  Gogher. 

David  Bougan. 

Eignon  Bach. 

Jarwerth  Bauger. 

llovol  Bath. 

Jenan  Goth.  ' 

Jcnan  Cloyt. 

David  Bath  llclquon. 

Blewelin  ap  Jorwcrlh. 


Jenan  ap  David  Bath. 

Gernil. 

David  Mon. 

Jenan  Bloyt. 

Guillerme  Pennyes. 

ISIadot  duy  ap  Greffin. 

Guillerme  Karul  Villion. 

INIadot  voel  Grath. 

Jenques  Metham. 

Jaquen  PoUrys. 

Jac[uin  Lewelin. 

Holquen  ap  Onucaut. 

Janau  Rilivlis. 

Petit  David. 

Jenan  ap  Guiffin  ap  Rait. 

Willot  Vennet. 

Rye  Saint  Père. 

Roullin  Bouteillier. 

Robin  Ichel. 

Madin  Duy. 

Porhours. 

Guillin  Guenart. 

Guiffin  Bouton. 

Jorwerth  ap  Grox  ap  David. 

Thomas  Chambellains. 

Madot  Brechinot. 

Tomlin  Grain. 

Jehan  Lourppc. 

David  Grath. 

Guiffin  ap  Jollis. 

David  Rencon. 

Wollot  Rael. 

Eignon  ap  Jenan  Amis. 

Grigy  Youlhedit. 

Eignon  ap  David  Sais. 

Waquen  Achyd. 

Jenan  Glvynllench. 

Morice  Buellet. 

Bell  in  Lyn. 

Jenan  ap  Glvilquin. 

Guiffin  ap  Jenan  ap  Roger. 

Jouston. 

Joquen  ap  Guifliu. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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N"  3. 

REVUE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JEAN  WIN  •. 

La  reveue  de  Jehan  Win,  dit  Poursigant,  escuier,  et  de  quatre 
vins  dix  et  neuf  autres  escuicrs  de  sa  compaignie  faite  à  Bourcneuf  le 
premier  jour  de  may  l'an  mil  ccc  quatre  vins  et  un. 


Le  dit  Jehan  Win ,  dit  Poursi- 
gant. 
Hovel  Flint. 
Le  grant  Kinorit. 
Le  grant  Win. 
Ichel  ap  Ironeich. 
Hovel  Da. 
Morgan  Davi. 
Gieffin  Blevet. 
Lawelin  ap  Ironeich. 
Gruffin  ap  Remeich 
Jouan  Gruffin  ap  Ruit. 
Hovel  ap  Eignon. 
Le  Petit  Davi. 
Jouan  Davi  Bach. 
Philippe  Viglan. 
Jouan  ap  Gruffin  Philip. 
Jouan  ap  Gruffin  Melin. 
Jouan  Scolart. 
Lemerlin  Gechc. 
Hochelin  Win. 
Tegoret  ap  Grono. 
Gruffin  Lewelin. 
Ruit  ap  Davi  Loit. 
Moris  Goth. 
Lewillin  Bren. 
Moris  le  Petit. 
Davy  ap  Ada. 
Eignen  Adavisez. 
Bledin  Vaquan. 


Greffin  ap  Ris. 

Geflroy  ap  Ollo. 

Kinorit  ap  Jennier. 

Jolem  ap  Gruffin. 

Jouan  ap  Madot. 

Madot  a  Gruffin  ap  Ledin. 

Madot  Breheignon. 

UUecot  Ameurit. 

Madot  a  Gmffin. 

Villecot  Benoist. 

Davi  Mairon. 

Richart  Eigin. 

Jouan  ap  Guilinap  Eignon. 

Jouan  Britli  de  Livroc. 

Jouan  Bath  ap  Lewelin. 

Jouan  Bath  ap  Madot    Anguil- 

lin. 
Ada  Bath. 
Jouan  ap  Galtier. 
Drolem  Sibin. 
Gieffroy  ap  Madot. 
Javelin  Ponis. 
Jamhrois  Methan. 
Merudut  Buelt. 
Jorweith  Landoin. 
Hovel  ap  Jouan. 
Jomerech  son  frère. 
Robin  Maledin. 
Gruffin  Karergnou. 
Jouan  loit  Bicham. 


Titres  scellés  de  Clairambault,  t.  lU,  fol.  8925,  à  la  Bibliothèque  royale. 
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Bichart  Bach. 

Thomas  Win. 

Joiian  Goth  ap  GiiilUii. 

Gi'uffin  Du. 

Eigiien  ap  Madot  ap  Eignon. 

Davi  ap  Lewelin  ap  Linorit. 

Davi  Bangam. 

Benexh  ap  Jennier. 

Gniffin  Breton. 

Davi  Mon. 

Richart  Saint  Père. 

Belin  Win. 

Henrri  Vanlismion. 

Davi  Goch. 

Robin  ap  Hovel. 

Eignen  Bach. 

Ironeich  ap  Gren  ap  Davi. 

HoIIen  ap  Ontron. 

Poil  Pheich. 

Jonan  Guin  Loich. 

Jolem  ap  Morbrun. 


Giencn  Bacli  ap  Ichan. 

Eignen  ap  Hovel. 

Jennier  Ardelet. 

Grut'fln  ap  Ichan  ap  Prochet. 

Robin  Ychel. 

Madot  ap  Ris. 

Mado  ap  Tudor. 

Gigny  Vehendit. 

Jennier  ap  Jalx  Bach. 

Jacques  Flour. 

Gnellerme  Lemorit. 

Jennier  Wchan  ap  Jennier. 

Janlrin  W... 

Madot  ap  Hovel  Bach. 

Petit  Y  vain. 

Davy  ap  Greffin. 

Madot  Guan. 

Gieffroy. 

Yvain  Vaquant. 

Thomelin  Chambellan. 

Thomas  Coill. 


N»  4. 


QUITTANCE  DE  ROBIN-AP-LLWYDIN  ,   ET   REVUE  DE  SA   COMPAGNIE  ' . 

Sachent  tuit  que  je  Robin  ab  Ledin,  escuier  du  pays  de  Gales, 
confesse  avoir  eu  et  receu  de  Jehan  Chanteprim,  trésorier  des  guerres 
du  Roy  notre  sire ,  la  somme  de  quatre  vins  et  dix  frans  en  prest  et 
paiement  sur  les  gaiges  de  moy  et  huit  escuiers  de  ma  compaignie  , 
destinez  et  à  destiner  es  guerres  du  dit  seigneur,  es  bastides  de  de- 
vant le  chastel  de  Ventadour,  du  nombre  de  ii  cents  homes  d'armes 
ordennés  à  estre  illeuc  soubz  le  gouvernement  de  monseigneur  de 
Coucy,  capitaine  général  es  pays  d'Auvergne  et  de  Guyenne;  de 
laquelle  some  de  uii'"^  et  x  frans  je  me  tiens  pour  content  et  bien 
paiez  et  en  quicte  le  Roy  nostre  dit  seigneur,  son  dit  trésorier  et  tous 
autres  à  qui  quittance  en  appartient.  Donné  soubz  mon  seel,  ou  mou- 

'  Original  en  parchemin,  conserve  à  la  Bil)liylliè(iue  royale,  Cabinet  du  Saint- 
Eàprilà 
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tiiT  devant  le  dit  chastcl  de  Yentiidour,  le  xie  jour  du  moys  d'aoust 
l'an  mil  m' iiii'^''  et  neuf. 

La  monstre  ou  reveue  Robin  ap  Ledin ,  escuior,  né  du  pais  de 
Gales,  et  huit  autres  escuiers  de  sa  compaignie  du  dit  pais  falote  à  la 
Bastide  du  moustier  devant  le  chastel  de  Ventador,  le  xi<=  jour  d'aoust 
l'an  mil  ccc  nii"  et  neuf. 

Premièrement  ,    ledit  Robin   ap    Clolin  Baron. 

Ledin.  Guillaume  de  la  Foy. 

Y  vain  ap  Gault.  Jehan  Gras. 

Anudrier  Scoi.  Geuffroy  le  Roux. 

Edouart  ap  Davy.  Yoquin  Amorgant. 


N<^  5. 

REVUE  DE   LA  COMPAGNIE  D'eDWARD-AP-OWEN   l. 

La  monstre  ou  reveue  Edouart  ap  Yvain,  escuier,  né  du  pais  de 
Gales,  et  neuf  autres  escuiers  de  sa  compaignie  du  dit  pais,  faictc  àla 
Bastide  du  moustier  devant  le  chastel  de  Ventador,  le  xie  jour  d'aoust 
l'an  mil  ccc  nu»"  et  neuf. 

Premièrement ,  ledit  Edouard  ap  Davy  Mon. 

Yvain.  Yvain  Cloyt. 

Bclin  Klin.  Yvounet  Duclary. 

Davy  Levi.  Jehan  le  Gales. 

Richart  de  Saint-Pre.  Proffln  Borton. 
Egynon  ap  Davy  Sais. 

Pierre  Saguet,  chevalier,  maistre  d'ostel  de  monsieur  le  duc  de 
Bcrry ,  commis  de  par  le  Roy  notre  sire  à  veoir  les  monstres  ou  rê- 
veries des  gens  d'armes  et  arballetriers  estans  es  bastides  de  devant 
le  chastel  de  Ventadour,  pour  cet  présent  moys  d'aoust  à  Jehan  Chan- 
teprime ,  trésorier  des  guerres  du  dit  seigneur  ou  à  son  lieutenant , 
salut.  Nous  vous  envoyons  attachée  soubz  nostre  scel  la  monstre  ou 
reveue  Edouart  ap  Yvain ,  escuier,  né  du  pays  de  Gales ,  et  neuf 
autres  escuiers  de  sa  compagnie  du  dit  pays ,  montez  et  armez  souf- 
fissans  pour  servir  le  dit  seigneur  en  ses  guerres  es  dictes  bastides  , 

'  Original  eu  iiarclicmiii,  conserve  à  la  Bibliolhéquu  royale,  Cabinet  du  Saint- 
Esprit. 
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(lu  nombre  de  ii"^  lances  ordonnées  estre  illeuc  soubz  le  gouverne- 
ment de  monseigneur  de  Coucy,  général  capitaine  de  par  ledit  sire 
ou  pays  de  Guienne ,  faicte  à  la  bastide  du  moustier  devant  ledit 
chastel ,  le  xi»  jour  d'aoust  l'an  mil  ccc  ini«  et  neuf.  Sy  vous  man- 
dons que  au  dit  escuier  pour  lui  et  les  dictes  gens  d'armes  vous  faictes 
prest  et  payement  pour  ledit  moys  en  la  manière  accoustumée.  Donné 
soubz  nostre  scel  l'an  et  le  jour  dessus  dit. 


N"  6. 

REVUE   DE   LA   COMPAGNIE   d'OWEN-AP-GRIFFITH  , 
ET   QUITTANCE   DU  MÊME    '. 

La  montre  ou  reveue  Yvain  Greffin ,  escuier,  né  du  pais  de  Gales , 
et  neuf  autres  escuiers  de  sa  compagnie  du  dit  pais ,  faicte  à  la 
bastide  du  moustier  devant  le  chastel  de  Ventador,  le  xi^  jour  d'aoust 
l'an  mil  ccc  iiii«  et  neuf. 

Premièrement, ledit  YvainGreffln.  Madot  ap  Hovre. 

Morgan  Davy.  Philippe  Bathan. 

Cegaret  ap  Grono.  Borthelot  Davy. 

Yvain  Bulrayt.  Davy  Goth. 

Petit  Riquert.  Bertran  de  Lisle. 

Sachent  tuit  que  je  Yvain  Greffin  ,  escuier,  du  pays  de  Gales ,  con- 
fesse avoir  receu  de  Jehan  Chanteprime ,  trésorier  des  guerres  du  Roy 
nostre  sii'e ,  la  somme  de  cent  frans  en  prest  et  paiement  sur  les 
gaiges  de  moy  et  neuf  escuiers  de  ma  compaignie  du  dit  pays  de 
Gales ,  destinez  et  à  destiner  es  guerres  du  dit  seigneur  es  bastides 
de  devant  le  chastel  de  Ventadour,  du  nombre  de  ii'=  hommes  d'armes 
ordennés  à  estre  illeuc  soubz  le  gouvernement  de  monseigneur  de 
Coucy,  capitaine  général  de  par  le  dit  sire  au  pays  de  Guienne  ;  de 
laquelle  somme  de  cent  frans  dessus  dits  je  me  tiens  pour  contens  et 
])ien  payez  et  en  quitte  le  Roy  nostre  sire ,  son  dit  trésorier  et  touz 
autres  à  qui  quittance  en  appartient.  Donné  à  la  bastide  du  moutier 
de  devant  le  dit  chastel,  soubz  mon  scel,  le  xi'' jom'  du  dit  moys 
d'aoust  l'an  mil  me  iiii^'^  et  neuf. 

YVAIN   GREFFIN. 

'  Original  en  parchemin,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  Cabinet  du  Sainl- 
Esprit. 
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N»  7. 

OBUGATION  D'y  VAIN  DE  GALLES  ENVERS  LE  ROI  CHARLES  V,  POUR  UNE 
SOMME  DE  300  MILLE  FRANCS  DOU  ,  ET  ALLLVNCE  FAITE  ENTRE  EUX  ET 
LEURS    SUJETS    '. 

A  tous  ceulx  ([ui  ces  lectres  verrout  Evain  de  Gales ,  salut.  Comme 
les  roys  d'Angleterre  ,  (lui  out  esté  ès  temps  passez  ,  meuz  de  mau- 
vaiz  courage  et  de  couvoitise  dampuée ,  à  tort  et  sauz  cause  et  par 
traisous  appeusées ,  aient  occis  ou  fait  occirre  aucuns  de  mes  prédé- 
cesseurs roys  de  Gales  et  ycoulx  mis  hors  et  déboutez  du  dit  royaumi;, 
et  yceliui  royaume  par  force  et  puissance  appUquié  à.  eulx  et  détenu  et 
ycellui  soubzmis  avec  les  subgiez  du  pais  à  plusieurs  servitutes, 
lequel  est  et  doit  estre  et  appartenir  à  moi  par  la  succession  et  comme 
plus  prochain  de  sanc  et  de  lignage  et  en  droicte  ligne  descendant 
d'iceulx  mes  prédécessem-s  roys  d'icellui  royaiune ,  et  pour  avoir  se- 
cours et  aide  à  recouvrer  le  dit  royaume ,  qui  est  mon  héritage  ,  me 
soye  transportez  devers  pluseurs  roys,  princes  et  seigneurs  chrestiens, 
et  leur  aye  declauié  et  monstre  clerement  le  droit  que  je  y  ay,  en  leur 
requérant  et  suppliant  hmnblemeut  que  à  ce  me  voulsissent  aydier, 
et  derrainement  me  soies  traiz  devers  mon  très  puissant  et  très  re- 
doubté  seigneur  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  dau- 
pliin  de  A'iennoys,  et  lui  ay  monstre  mon  droit  que  j'ay  ou  dit  royaume 
et  fait  les  requestes  et  supplicacions  dessus  dictes  ,  et  ycellui  seigneur 
ayent  compassion  de  mon  estât,  actendu  le  grant  tort  que  les  diz  roys 
d'Angleterre  ont  eu  en  leur  temps  envers  mes  diz  prédécesseurs  et 
encores  a  le  roy  d'Angleterre  qui  est  à  présent  envers  moy,  et  consi- 
déré toute  la  matière  de  mon  fait  de  sa  bénigne  et  accoustmnée  clé- 
mence, qui  est  le  mirouer  singulier  et  exemple  entre  les  chrestiens  de 
toute  justice  et  de  toute  g^ace  et  miséricorde  pour  touz  opprimez  rele- 
ver et  conforter,  m'ayt  octroyé  son  ayde  et  confort  de  gens  d'armes 
et  de  navire  pour  recouvrer  le  dit  royaume ,  qui  est  mou  droit  héri- 
tage ,  comme  dit  est  ;  sachent  tuit  que  je ,  en  recongnoissant  la  grant 
amour  que  mon  dit  seigneur  le  roy  de  France  m'a  monstrée  et  monstre 
par  rray  effect  en  ce  fait ,  ou  quel  et  pom'  le  quel  mectre  sus  a  mis  et 
exposé  du  sien  trois  cens  mil  francs  d'or  et  plus ,  tant  en  gaiges  de 
gens  d'armes,  d'archiers  et  d'arbalestriers  comme  en  navire  et  en 
gaiges  et  despens  de  marigniers,  eu  hernoiz  et  en  autres  fraiz ,  mis- 
sions et  despens  pluseurs,  la  quele  somme  je  ne  lui  puis  pas  présen- 

'  Archives  du  royaume,  Trésor  des  Charles,  registre  N,  fol.  53, 
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tt'inciit  rendre  ,  promet  loyaument  et  par  la  foy  de  mon  corps  et  jure 
;inx  sains  Euvaiij;iles  de  Dieu,  touchées  corporelment  pour  moy  et 
pour  mes  hoirs  et  successeurs  àtousjoursmaiz,  que  la  dicte  somme  de 
troiz  cens  mil  francs  d'or  je  lui  rendray  et  payeray  entièrement  ou  à 
ses  diz  hoirs  et  successeurs  ou  ceulx  qui  aiu'ont  cause  d'eulx,ouà 
leur  commaudement  à  leur  voulante ,  sanz  autre  terme  ,  et  dès  main- 
tenant ay  fait  et  accordé  pour  moy,  pour  mes  hoirs  et  successeurs  et 
pour  tout  mon  pais  et  subgiez  perpetuelment  avec  mon  dit  seigneur  le 
l'oy  de  France ,  pour  lui ,  pour  ses  hoirs  et  successeurs  roys ,  pour  tout 
son  pais  et  ses  subgiez  bonnes  et  fermes  ami  liez ,  confédéracions  et 
aliances,  si  que  je  les  ayderay  et  couforteray  de  ma  personne,  de  mes 
subgiez  et  pays ,  de  tout  mon  povoir,  loyaument ,  contre  toutes  per- 
sonnes qui  pevent  vivre  et  mourir.  En  tesmoing  de  ce ,  j'ay  scellé  ces 
lectres  de  mon  seel.  Donné  à  Paris ,  le  x^  jour  de  may,  l'an  de  gi^ace 
mil  CGC  soixante  douze. 


N*»  8. 


LETTRE    d'OWEN   GLENDOR  ,    PRINCE    DE    GALLES,   AU    ROI    DE    FRANCE 
CHARLES  VI  '. 

Au  dos  :  Serenissimo  et  illusU'issimo  principi  domino  Karolo, 
Dei  gracia  Francorum  régi. 

Serenissime  princcps ,  hmiiili  recommendacione  premigsa  scire 
dignemini  quod  nacio  mea  per  plures  annos  elapsos  per  rabiem  bar- 
barorum  Saxoniun  suppeditata  fuit.  Unde  ex  ciuo  ipsi  regimen  hal)e- 
bant ,  licet  de  facto  super  nos  oportuit  cum  eis  ambulare ,  sed  nunc  , 
serenissime  princeps ,  ex  innata  vobis  bonitate  ,  me  et  subditos  mecs 
ad  recognoscendimi  verum  Christi  vicarium  luculenter  et  graciose. 
multipliciter  informastis  ;  de  qua  quidem  informacione  vestre  excel- 
lencie  regracior  toto  corde  ;  et  quia  prout  ex  hujusmodi  informacione 
intellexi,  dominus  Benedictus,  summus  pontifex,  omnibus  viis  pos- 
sibilihus  offert  se  ad  unionem  in  ecclesia  Dei  faciendam.  Conlidens 
eciam  in  jure  ejusdem  et  vobiscum ,  quantum  michi  est  possilnle 
concordare ,  iutendens  ipsum  pro  vero  Christi  vicario ,  pro  me  et 
suliditis  meis,  per  licteras  meas  patentes  hac  vice  Majestati  vestre 

'  Letlre  close  sur  papier,  conservée  aux  archives  du  royaume,  Trésor  des 
rharles,  série  .1,  carton  516,  pièce  ■'•0, 
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piT  latoi'oin  iircsentiiun  proscutaudas  recoguoseo.  Et  quia  ,  oxccllrii- 
tissime  princeps,  rabic  harljarica,  ut  prefertiir,  hic  reguanto,  cccli'- 
sia  menevt'iisis  mftropolitica  violenter  ecclesie  cantuariensi  obcdiriï 
coacta  fuit  et  iu  sabjectione  .hujusinodi  adhuc  de  facto  remanet ,  et 
alia  quamplura  inconvcnieucia  per  hujusmodi  barbares  ecclesie  Wal- 
lie  illata  cxtiterint,  que  pro  niajori  parte  in  licteris  nieis  patentilnis  , 
de  qiiibus  prefertur,  plenius  sunt  iuserta,  super  quorum  expedicione 
peues  doniinuni  summum  pontificem  habenda,  Magestatem  vestram 
actencius  deprecor  et  exoro ,  ut ,  sicut  nos  a  tenebris  iu  lucem  erigere 
diguati  estis,  siniiliter  violenciam  et  oppressionem  ecclesie  et  sulidi- 
torimi  meonuB  extirpare  et  auffere,  prout  beue  potestis,  velitis  ,  et 
vestram  excelleutissimam  Magestatem  in  prosperitate  votiva  diu 
conservet  filius  Yirgiuis  gloriose.  Scriptum  apud  Pennal,  ultime  die 
mardi. 

Vester  ad  vota 

OwYNUs,  princeps  Wallie. 


N»  9. 


LES   CORDONNIERS  DE    SELKIRK  A  LA  BATAILLE  DE  FLODDEN  , 
BALLADE  ÉCOSSAISE  DU  XVI^   SIÈCLE   '. 


Up  "wi  'the  souters  of  Selkirk , 
And  down  mi  'the  Earl  of  Home  ; 

And  up  "wi  'a  'the  braw  lads , 
That  sew  the  single-soled  shoon. 

Fye  upon  yellow  and  yellow  , 
And  fye  upon  yellow  and  green , 

But  up  wi  'the  true  blue  and  scarlet, 
And  up  wi  'the  single-soled  sheen. 

Up  wi  'the  souters  o'  Selkirk , 
For  they  are  baith  trusty  aud  leal; 

And  up  wi  'the  men  o  'the  Forest , 
And  down  wi  'the  Merse  to  the  deil. 

'  Wnltev  Scoll ,  Miiislrclsy  of  llie  scollisli  Border,  vol,  II ,  p.  150. 

IV.  26 
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N°  10. 

LE  COMBAT  DU  PONT  DE  BOTHWELL ,  BALLADE  ÉCOSSAISE  1. 

0 ,  billio ,  Jjillie ,  bouuy  billie  , 

Will  ye  go  to  the  wood  wi'  me  ? 
We'U  ca'our  horse  hame  masterless , 

An'  gar  them  trow  slaiu  men  are  we. 

0  no ,  0  no  !  «  says  Eaiistouu  , 
For  that'  s  the  thing  that  mauna  Le  ; 

For  I  am  sworn  to  Bothwell  Hill , 
Where  I  mann  either  gae  or  die.  » 

So  Earlstoun  rose  iu  the  moruing, 

Au  'mounted  liy  the  break  o'  day  ; 
An  'he  bas  joined  onr  Scottish  lads. 

As  they  were  marching  ont  the  way. 

«  Now ,  farewell ,  father,  and  farewell ,  m  ither, 
And  fare  ye  weel ,  my  sisters  three  ; 

An  'fare  ye  weel,  my  Earlstoun, 
For  thee  agaiu  I  '11  uever  see  !  » 

So  they're  awa  'to  Bothwell  Hill , 

An'  waly'  they  rode  bonnily  ! 
When  the  Duke  o'  Monmouth  saw  them  comin', 

He  went  toviewtheir  Company. 

Ye'  re  welcome  ,  lads,  «  the  Monmouth  said  , 
Ye'  re  welcome  ,  brave  Scots  lads ,  to  me  ; 

And  sae  are  you ,  brave  Earlstoun , 
The  foremost  o'  your  company  ! 

«  But  yield  your  weapons  aue  an'  a'; 

0  yield  your  weapons ,  lads ,  to  me  ; 
For  gin  ye'il  yield  yom'  weapons  up , 

Ye'  se  a'  gae  hame  to  your  country.  » 

Ont  then  spak  a  Lennox  lad , 
And  waly  but  he  spoke  bonnily! 

'  Walter  Scolt,  Miiislielsy  of'llie  scollish  Border,  vol.  I,  p.  224. 
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«  I  winna  yield  my  weapons  up , 
To  you  nor  nae  man  that  I  see.  » 

Then  he  set  up  the  flag  o'  red, 

A'  set  about  wi'  bonny  blue  ; 
«  Since  ye'U  no  cease,  andbe  atpeace, 

See  that  ye  stand  by  ither  true.  » 

They  stell'd  tlieir  cannons  on  the  height , 
And  sho'svT'd  their  shot  down  in  the  howc  ; 

An'  beat  om'  Scots  lads  even  down  , 
Thick  they  lay  slain  on  every  knowe. 

As  e'er  you  saw  the  rain  down  fa' , 

Or  y  et  the  arrow  frae  the  bow, 
Sae  our  Scottish  lads  foll  even  down , 

An'  they  lay  slain  on  every  knowe. 

«  0  blod  your  hand ,  »  the  Monmouth  cry'd, 

«  Gie  ffuarters  to  yon  men  for  me  !  » 
But  wicked  Claver'se  swore  an  oath , 

His  Cornet's  death  revenged  sud  be. 

«  0  hold  your  hand ,  »  then  Mommouth  cry'd , 

((  If  onything  you'U  do  for  me  ; 
Hold  up  your  hand ,  you  cursed  Grœme , 

Else  a  rebel  to  our  King  ye'U  be.  » 

Then  wicked  Claver'se  turn'd  about , 

I  wot  an  angry  man  was  he  ; 
And  he  has  lifted  up  his  hat , 

And  cry'd ,  «  God  bless  his  Majesty  !  » 

Than  he's  awa'  to  London  town , 

Aye  e'en  as  fast  as  he  can  dree  ; 
Pause  witnesses  he  has  wi'  him  ta'en  , 

And  ta'en  Monmouth's  head  frae  his  body. 

Alang  the  brae ,  beyond  the  brig, 

Mony  brave  man  lies  cauld  and  still  ; 
But  lang  we'll  mind ,  and  sair  we'U  rue , 

The  bloody  batle  of  Bothwell  Hill. 

FIN    DES   PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 
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I  On  n'a  lias  donné  ici  la  liste  de  tous  les  auteurs  contenus  dans  chacune  de  ces 
collections,  parce  ijue  dans  le  cours  do  l'ouvrage  on  a  eu  soin  d'indiquer,  à  la  suite 
de  chaque  autour,  la  collection  dans  hiqucUe  il  se, trouve. 
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lue  régis  Ludovic!  VII ,  Anglia;  régis 
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vant en  latin,  par  Gabriel  de  Luide, 
advocat  en  la  cour,  procureur  et  syn- 
dic de  la  ville  de  Bourdeaus...  depuis 
continuée  et  augmentée,  par  Jean  Dar- 
nal,  escuyer,  etc.,  jusqu'en  l'année 
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